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non  Firritation  de  cettç  épouse  eri  délire,  Clyr- 
temneptre^  en  efiet,  ne  veut  voir  désoxiniûs 
dans  le  roi  des  rois  que  le  meurtrier  dlphigé-- 
nie  ;  elle  rappelle  avec  amertume  cet  horrible 
aaerifîce ,  et  elle,  assure  que  dès  ce  jour  le  nom 
4'un  tel  père  la  &it  frissonner.  Toutes  ses  afTec* 
tions  se  sont  concentrées  sur  Egisthe  et  sur  ses 
enfans  ;  elle  aime  à  se  figurer  qu'Egisthe  serait 
pour  Electre  et  Oreste  un  père  plus  tendre 
qu'Agamemnon.  Electre  s'approche  cependant, 
et  Clytemn^tre,  pour  lui  parler,  éloigne  Egisthe. 
,  Electre  rapporte  les  bruits  divers  qui  se  ré»- 
pandent  dans  Argos  sur  la  flotte  des  Grecs  ^  les 
uns  assurent  que  des  vents  contraires  lés  ont 
repoui$8és  jtusqu'aux  bouches  du  jBosphore  ; 
d'autres^  qu'iU  ont  fait  naiifrage  sur  les  écueils  ; 
d'autres  en£n  croient  avoir  vu  leurs  voiles  sur 
la  plage.  Clytemnestre  demande  avec  un  sar- 
casme ^mer ,  si  les  dieux  veulent  le  sacrifice 
d'un  second  de  ses  enfans  pour  le  retour  d'Aga- 
memnon,  comme  ils  en 'ont  voulu  un  ptfur  son 
départ.  Le  rôle  d'Electre  est  tout  entier  admi- 
rable }  tous seé  discours Yespirent  la  tendresse, 
le  respect  et  le  dévouement  pour  son  père  ;  la 
tendresse  aussi  ^  et  une  profonde  pitié  pour 
l'égarement  de  sa  mère.  ËUe  lui  -indique  avec 
ménagement,  mais  aussi  avec  douleur,  qu'elle 
connaît  la  cause  de  son  éloignement  nouveau 
pour  Agamemnon ,  et  que  la  cour  et  le  public , 


l'dnt  reconnue  avec  ékle.tn  Oh.  met©  dlérié  ! 

>  que  Ëiis-tu  ?  Non^  jé  ne  puis  ciH^iretque  t» 

>  soit! une  flamme  aa^nte  qui  embrasé  toa' 
y>  cœur  :  une  affection  involontaire  -  mêlée  de 
>»  pitié)  que  la  jeunesse  inspire  quand  elle  est 
^»  malbeuretise ,  fa  surprise  sans  que  tu  fën 
»  aperçusses  ;  jusqu'à  présent  tu  ^e  t'^  ^  point 

>  demandé  à  toi-^méme  un  compte,  sévère,  dse 
:>  toi  ^  tùn  cteur  qui  Atïki  s&  force,  n'a  point 
3>  soupçonné  sa  propre  "vertu ,  et  peut-être  n'as- 

>  tu  paâ  lieu  de  le  fidre  ;  peut-être  as^-tu  à  peine 
»  dfensé)  non  point  ton  honneur ,  mais  la  voix 

>  publi<^é  qui  peut  Pattéindr^.  U  en  est  temp» 
y>  encore ,  et  le  moindre  effort  sera  de.  ta  paal! 
y>  une  réparation  sublime.  Au  nom  de  l'ombre^ 
»  sacrée ,  et  qui  t'est  si  drëre ,  de  la  fiUeF  que  tu 
»  as  perdue  5  au  nom  de  l'âmoui*  qtte  tu  m'as 
»  porté,  et  dont  je  ne  me  suis  point  rendue 
y>  indigne  ;  ^u  nom  de  la  vie  d'Oreste  ^  oh  !  ma 
y>  mère,  je  t'eri  supplie ,  recule ,  recule  devant  ce 
y>  précipice  horrible  ;  que  cet  Égisthe  .s'éloigne 
»  de  nous  j  fais  qu'on  ne  parle  plus  de  foi  j  pleure 
»*avec  nous  les  malheurs  d'Atride^  viens  avec 
»  nous  dans  lecf  temples  pour  implorer  deâ  dieux 
j>  son  retour  (î)  ».  Cljrtemnèstre  est  ébranlée. 


(i)  O  «jnaU  madré, 

Che  fai?  Non  credo  io,  no,  che  ardente ûmxtmM, 
n  ooir  ti  avrampi;  involontario  afittta 
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éUe.pleure,  ellp  'si^aGcuisie',  elle  accuse  «tissi  le 
sang  d#  Lëda ,  qui  coule  dans  ses  veines,  et 
Fédair.de  vérité  qui  bïdlle  à  ses  yeilx  la  fitit 
trismbler  sans  la  déterminer. 

/A  Foûyerturé  du  second  acte,  Egisthe  et 
Clytemnestre  disputent  sur  ce  qu'ils  doivent 
Élire.  Déjà  Ton  a  vu  les  vaisseaux  d'Agamemnon 
entrer  dans  le  port;  il  débarque,  il  séance 
vers  le  palais,  et  Egisthe  parle  de  fuir  ;;mais 
Clytemnestre  dan&le  délire  de  Famottf ,  ne  veut 
écouter  aucun  conseil ,  ne  veut  croire  à  aucun 
danger.  Si  la  prudence  doit  lui  commiander 
d'écaarter  son  amant,  plutôt ,  dit-elle ,  elWsuivra 
l'csemple: d'Hélène,  et  elle  s'enfuira  avec  lui. 

■l.»'M'<yi  ■■         *         llili^  ■■■»■■■  Il Il    II    IB—^^^— ^M^i^— ^^^■i*'^ 

■    1    ' 

'.  '  vMl^ilo'â  pietkf  elle  giovinena  inspim 

Qaando  infelice  eU*è,  soif  qaesti  g^U  ami, 
A  cai,  senza  ayyedertene,  sei  presa. 
i^i  te,  finor,  chiesto  non  hai,  severa 
E^gione  a  té;  di  sua  Tirtù  non  cadde         ^ 
Sos^etto  in  cor  conscio  a  se  stesso;  e  fon« 
Loco  non  ba  :  forse  offendesti  a  pena 
C  «  '  Iton  il  tno  onor ,  ma ,  del  tno  onor  la  fama. 
f.in  tempo  sei,  ch'ogni  tno  lieve  ceimo 
ISablime  ammenda  esser  ne  pnd.  Per  Vombra  *  • 

Sacra ,  a  te  cara ,  délia  nccisa  figlia  ; 
Per  qxÈelV  amor  che  a  me  portasti ,  oiid*  io . 
Oggi  indegna  non  son;,  che  piii7  Ten  priego 
Per  fa  yita  d^  Oreste  ;  o  madré ,  arrècra , 
Acrètra  il  piè  dal  precipizio  orrendo^ 
Lange  dà  noi  codesto  Egisto  vada  : 
Fà  che  di  tè  si  taccia  :  in  nn  con  noi 
Piangi  d*Atride  i  câsi  :  ai  templi  vieni 
Q  sno  ritomo  ad  implonr  dai  nnmi. 


V  j  i  A  y  i 


^il  à.  I 


Ht; 
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Sgisthe  qui  là  sollicite  do  le  Imsser  partir ,  cher- 
che au  contraire  par  cette  crainte  à  rallumer 
son  amour  et  sa  jalousie  ;  il  Yeat  être  retenu  ; 
elle  lui  demande  un  jour  ,  un  seul  jojjr  ;  elle 
exige  son  serment  qu'il  ne  quittera  point  les 
murs  d'Argos  avant  le  lever  du  soleil  ;  elle  l'ob- 
tient^ et  Electre  arrive  pour  presser  sa  mère  de 
voler  au-devant  du  roi.  Clytamnestre  au  lieu  de 
répondre  à  sa  fille ,  somme  Egisthe  de  se  rap- 
peler son  serment  ;  et  c^e  sommation  qu'elle 
répète  encore  à  la  fin  de  la  sciène,  après  qu'Electre 
a  manifesté  son  aversion  pour  Egisthe;  et  la 
crainte  <jue  lui  inspire  son  séjour ,  cette  som- 
mation peint  tout  l'égarement  de  Clytemnestre , 
et  fait  trembler  le  spectateur.  Egisthe,  demeuré 
seul',  se  réjouit  de  ce  que  ses  victimes  sont  enfin 
tombées  dans  ses  filets;  il.promet  de  nouveau  à 
l'ombre  de  Thyeste  de  venger  sur  Agamemnon 
et  ses  enfans  l'exécrable  repas  d'Atrée;  il  se  retire 
enisuite  lorsqu'il  voit  approcher  le  roi ,  qui  rentre 
avec  les  soldats  ,  le  peuple ,  Electre  et  Clytem- 
nestre. 

Alfieri  a  su  faire  exprimer  à  Agamemnon , 
toute  la  tendre  émotion  d'un  bon  roi  qui  re- 
vient auprès  de  ses  peuples,  d'un  bon  citoyen 
qui  rentre  dans  sa  patrie ,  d'un  Jpqu  père  qui 
retrouve  sa  famille*  (c,Je  les  revois  enfin ,  dit-il , 
»  ces  murs  de  mon  Argos ,  après  lîelsquels  je  sou- 
y)  pirais  j  ce  sol  que  je  presse  est^elui  que  j'aime , 


•  »  ' 

D»  celui  que  je  foùM  dès  ma  naûsànee  ;'  tôiuf 

>  œuxque  je  vois  auprès  de  .moi  sont  mesamis; 

>  £lle ,  épouse ,  peuple  fidèle ,  et  vous  Dieux 
»  pénales,  à^qui  je  reviens  enfin  rendre  mon 
3»  culte  !  que  me  rttste-t41 ,  que  m'est-il  permis 
»  d'espérer,  de  désirer  davantage  !  Comme  ils 
DO  paraissent  longs  î  comme  ils  sont  pesans^JlKix 
»  lustres  vécus  dans  une  terre  étrangère,  etlcân 
yi  de  tout  ce  que  Ton  aime  !  combien  il  est  doux 
3>  de  rentrer  dans  sajpatrie ,  après  tant  de  tra^ 
7>  vaux ,  et  une  guerre  si  sanglants  !  Comme  c'est 
»  le  vrai  port  de  toute  paix,  que  de  se  trouver 
»  parmi  les  si^us  ! . . . .  Mais,  )e  suis  le  seul  ici  qui 
^  jouissef  :  mon  épouse^  ma  fiUe  !  vous  demeurez 
1»  en  silence,  fixant  à  terre  un  regard  inquiet  ! 
j>  O  ciel  !  votre  joie  ne  serait^ elle  pas  égale  à 
»  la  mienne ,  en  vous  rétrouvant  entre  meâ 

»  bra8?(i)  »  Clytemnestre ,  en  effet,  est  trou-»- 

■  •       • 

^X»— — «  .11       ■    ■  ■       I       I Il        lin  I    .  ■■! I  ■  ■■■—■i.-wi         '     I  I         ■    Il    »    Il  I      i«       i^^^pn^M' 

■  I 

(i)     BivQggo  al  fin  le  sospirato  mura 

D*Argo  mia  :  quel  cVio  pi'emo,  è  il  snolô  amato, 

Che  nascendo  ealcai  :  quanti  al  mie»  fiamco  * 

Veggo ,  amici  mi  son  ;  figlia ,  consorte^ 

Popol  mio  fido,  e  vojL  PenatiDei, 

Cni  finalmente  ad  adorar  par  torno. 

Che  pià  bramari  olie  pià  sparara  omai 

Mi  resta ,  o  lice  ?  Oh  corne  lon^hi»  e  gravi 

Son  dae  Instri  vissuti  in  strania  terra 

Lnngi  da  f  nanto  s'ama!  Oh  qnanto  è  dolee 

Bipatiiar ,  dop9  gtt  affiinni  tami 

Dt  sangninosa  gnerra  I  Oh  yevo  porto 

Di  tntf a  pace  ,  esser  tra  snoi  (  —  Ma ,  il  solo 

Son  io ,  ohe  goda  qni  ?  Gonsorta  r  ^^  9 


bMe  ,  et  Electre  se  trouble  pour  elle  ;  elle  s'en- 
courage oependant,  parle  $on  même  de  sa  vois  ^ 
et  sa  réponse  devient  plus  sensible  à  mesure 
qu'elle  parle.  Agamemnou  rappelle  lui-même 
le  malheur  qui  Fa  privé  de  son  autre  fille  :  il  le 
rappelle  comme  un  décret  du  ciel ,  auquel  son 
ciiar  paternel  ne  s'est  point  encore  soumis. 
«  Souvent ,  dit-il,  renfermé  dans  mon  casque, 
^>  je  pleurais  en  silence ,  mais  le  père  seul  le  sa-*^ 
»  vait  (i)  ».  D  s'informe  d'Oreste  ;  il  languit  de 
l'embrasser  ;  il  demande  s'il  est  déjà  entré  dans 
le  sentier  de  la  vertu  ;  si ,  au  nom  de  la  gloire  ^ 
fii  ^  à  l'éclat  du  glaive ,  une  ardeur  noble  et  im* 
patiente  étincelle  dans  ses  yeux. 

Agamemnon  revient  avec  Electre  au  com?? 
mencement  du  troisième  acte  ;'  il  l'interroge  sut 
le  changement  étrange  qu'il  remarque  dans  Cly* 
temnestre  ;  il  est  moins  surpris  encore  de  son 
premier  silence,  que  des  discours  étudiés,  affec? 
tés ,  qui  lui  ont  succédé.  Electre  ,  obligée  de 
convenir  de  ce  changement,  l'attribue  au  sacsri- 
£ce  d'Iphigénie ,  et  elle  donne  ainsi  à  Agamem*- 
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Toi  taeitarae  ttate ,  a  urni  incerto 

Fissando  il  gnardo  irrequieto  ?  Oh  cielo  ! 

Pari  alla  gioia  mia  non  è  la  voatra, 

I^el  ritomar  fra  le  mie  braccia?  / 

(x)  lo  apcsso 

Chiciso  neir  ehoo ,  in  ailensio  piangeva. 
Ma,  aol  sapea,  olie  il  padre. 
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non  Foccasion  de  se  laver  aux  yeux  des  specta- 
teurs de  tout  l'odieux  iciue  ce  sacrifice  pouvait 
laisser  sur  lui.  Il  demande  ensuite  d'où  vient 
que  le  fils  de  Thyeste^  est  dans  Argos  ;  il  s'étonne 
de  l'avoir  appris  seulement  à  son  arrivée ,  et  il 
trouve  même  que  chacun  paraît  ne  prononcer 
son  nom  qu'avec  répugnance.  Electre  répH^icl 
qu'Egisthe  est  malheureux ,  mais  qu'Agamenst- 
non  jugera  mieux  qu'elle ,  s'il  est  digne  de  pitié. 
Egisthe  est  en  effet  introduit  devant  lui;  il  ra- 
conte que  la  haine  et  la  jalousie  de  ses  frères 
l'ont  chassé  de  sa  patrie  ;  il  se  représente  comme 
proscrit ,  comme  suppliant  ;  il  fiatte  Agamem- 
non  pour  se  le  rendre  fiivorable  ;  il  est  humble 
sans  bassesse  ,  il  est  faux  sans  causer  de  dégoût. 
Agamemnon  lui  rappelle  les  haines  paternelles , 
qui  devaient  lui  faire  chercher  un  asile ,  par- 
tout ailleurs  que  dans  le  palais  d'Atrée.  cC  Jus- 
3>  qu'à  présent ,  lui  dit-il ,  Egisthe ,  tu  m^as  été 
»  inconnu,  tu  l'es  encore  ;  je  nje  te  hais  ni  ne 
»  t'aime;  cependant ,  quoique  je  veuille  écarter 
y^  la  mémoire  de  ces  haines  féroces ,  je  ne  puis , 
»  sans  éprouver  je  ne  sais  quel  mouvement 
»  dans  mon  cœur ,  ni  voir,  ni  entendre  la  voix, 
y>  la  seule  voix  du  fils  de  Thyeste  (i)».  Puisque. 


(i)    ~  '  Ëgisto ,  a  ifte  ta  fo«ti 

E  sei  finora  ignoto,  per  te  stesfO  : 
lo  non^  t^odio ,  ne  t'amo;  eppûr ,  bench^io 
Voglia  in  dbpartepor  gli  odi  nefandi^ 
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Egisthe,  cependant,  consent  à  implorer  sa  pro- 
tection ,  il  promet  de  s'employer,  en  sa  faveur 
auprès  des  Grecs  ;  mais  il  lui  ordonne  de  sortir 
d'Argos  avant  le  jour  nouveau.  Clytemnestre 
survient  comme  Ëgisthe  est  parti  :  elle  est  trou- 
blée ,  elle  craint  d'avoir  été  trahie  auprès  de 
lyu  époux ,  elle  repousse  les  consolations  de  sa 
pWy  ^t  Vespérance  qu'Electre  veuti  ranimer  en 
éke ,  de  rentrer  dans  le  sentier  du  devoir.  Elle 
se  retire  pour  s'abandonner  seule  à  ses  sombré» 
pensées.  .    -^  ^       . 

ClyteÈanestre  et  Ëgisthe  ouvrent  le  quatrième 
acte  ;  Ëgisthe  prend  congé  de  la  reine ,  qui  [se 
livre  à  tou^  l'égarement  de  l'amôiir.  Cette  scène , 
siterrilde  dans  ses. conséquences,  est  cqnduite 
avec  un  art  admirable  ;  Egisthe ,  en  paraissant 
soumis ,  tendre  et  désespéré  ,  verse  du  poison 
dans  le  cœur  de  son  amante  ^  elle  veut  bravei^ 
l'infamie  et  les  dangers  ;  elle  veut  le  suivre  et 
s'enfuir  avec  lui  j  mais  il  lui  montre  la  vanité 
de  tous  ses  projets  l'un  après  l'autre  ;  l'imposrj 
sibilité  d'en  exécuter  aucun.  Il  se  représente 
comme  entouré  de  dangers  ,  elle-même  comme 
perdue;  mais  il  refuse  long-temps. àe  lui  indi- 
quer aucune  ressource.  «  Enfin ,  dit-il ,  il  nous 
reste  peut-être  un  autre  parti ,  mais  indigne. 

.  y         , , ^    __^ 
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Senza  proyar  non  sô  qaal  nfoto  in  petto, 
No ,  mirar  non  pOM*io ,  né  adir  la  yece , 
La  voce  ptir,  del  figUo  di  Xie*te. 
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«  Clytbmn.  Et  c'est? 

»£gi8THe.  Il  est  cruel. 

»  CiiYTEwaî.  Mais  certain? 

j>  ËGisTBs.  Que  trop  certain. 

3»  CiiYTEMN.  £l  tu  me  le  caches  f  ^^ 

»  Égisthe.  Et  tu  me  le  deniandes  ( t  )i  ?  »  *^     * 

Clytemnestre  hésite  enoore-,  elle  halance,  jijÉ . 
rappdle  tous^  ses  motifs  prétendus  de  hS^^ 
contre  Agamemnon,  tous  ses  dangers  et  ceiflc 
de  son  amant ,  et  elle  demande  encore  :  ^  Que 
y>  me  reste-t-il  à  fidre?  —  Egisthe.  Rien'  )>. 
Mais  en  disant  ce  mot,  un  feu  sombre  part  de 
ses  yeux,  et  fait  comprendre  à  son  amante  que 
C^cst  le  sang  d^Atride  qu'il  demande.  Clytem- 
nastre,  m  frémissant,  s'en^urage  dans  le 
êrime ,  et  Égisthe  prend  ce  moment  pour  lui 
atinoncerqu' Agamemnon  amène Cassandre  avec 
lui;  que  cette  captive  est  sa  maîtresse ,  et  que 
bientÀl  il  lui  sacrifiera  ouvertement  son  épouse. 
L'approche  d*ÉIectre  fait  retirer  fces  amans  cou- 
pables ;  elle  a  cependant  démêlé  avec  eflrod  le 


(i)  Egist.    Altro  partito  forsè,  or  ne  rimane. . .« 

MaindegQO.« ..' - 
.     Cmt..  Ed  è? 

Egmt.  .     •      '  Crado. 

CuT.  Ma  cei'to. 

ISouT.  Ah!  eefto. 

Par  troppol... 
CuT.  £  a  me  ta  il  ««li? 

EoxsT.  ,£  a>ii«  ta  il  diiedi. 
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trouble  de  sa  nijère;  el^e  pressent  les  crimes 
d'Égisthe  ^  elle  supplie  Agam^mnon  de  le  faire 
partir  sans  àltendre  davantage.  Agamemnon  at* 
tribue  sa  terreur  à  ki  haine  héréditaire  entre  le 
d'Atrée  et  celui  de  Thyeste  ;  il  croirait 
[uer  à  sa  générosité  en  précipitant  Fexil 
malheureux  f  il  consulte  cependant  CJy- 
festre,  et  oelle^i,  au  seul  nom  d^Égisthe^ 
int  un  trottblc^xtrémè  ;  il  lui  demande  en-' 
suite  la  cause  de  sa«  contrainte  ;  il  veut  pleureïr' 
airec  elle  la  mort  d'Iphigértie  ;  il  dksipe  tous  ses 
soupçons  sur  Cassandra^  mais  en  vain. 

Au  eommi&acement  du  cinquième  aete,  Glf^ 
temnestre  paraît'  seule ,  un  poignard  à  la  main  ; 
elle  s'ost  liée  par  serment  à  répandre  le  sang  de- 
son  époux;  elle  s'avance  Vers  le  crime;  maid 
tous  ses  remords  renaissent  dès  qu^Égisthe  s^é-^' 
loigne  d'elle  ;  elle  a  horreur  de  son  entreprise, 
elle  rejette  son  poignard ,  mais  Égisthe  parait  : 
il  ranime  toutes  ses  fureurs;  il  lui  annonce 
qu'Agamemnon  connaît  leur  amour,  que  tous- 
deux  diçvront  parsutre  ensemble  lé  lendemain 
devant  ce  juge  redoutable ,  que  la  mort  et  Tin- 
£Eimie  sont  leur  partage,  si  Atride  demeuré^ en 
vie  ;  il  la  presse  '^  il  Fentraîne ,  il  l'arme  d^un  ' 
poignard  plus  redoutable ,  de  celui  même  qui 
servit  au  sacrifice  des  fila  de  Thyeste  ;  il  la  pré^ 
cipite  dans  l'appartement  de  son  mari ,  et  il  in- 
voque l'ombre  de  Thyeste  pour  jouir  de'  cette 
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vengeance  iiifernale ,  qu'il  a  fait  accomplir  pai* 
la  femme  elle-mênie  du  fils  d'Atrée.  Pendant 
cette  effroyable  invocation,  oa.enîtend  les  aria 
d'Ag9.memnon  ,  qui  meurt  en  reconnaissant  sa 
femme.  Clytemnestre  rentre  égarée  sur  le  thét-% 
tre;,Ëgisthe  ne  s'occupe  plus  d'elle ,  tandis |jf|yi^ 
le  palais. retentit  dq \eris  horribles  ;al  sent  oaÊ^"^ 
est  t^mps  désormais,  de  se  mon^trer  tel  qu'il^^^ 
de  recueillii:  le  fruit  do  sa  longvie. dissimulatioft, 
de  fjpûre  périr  Oreste^  et  de  monter  sur  le  trône 
deS;  Atrides,  Electre  accourt ,  accusant  f^stbfi. 
du  crime ,  m^^  eUe  voit  sa  mère  encore  armée 
du  poignard  ensanglanté  ;  elle  reconnaît  avec 
horreur  le  vrai  meurtrier,  et  elle  prend  ce 
poignard  qu'elle  veut  garder  pour  Oreste ,  dont 
qUe  a  mis  les  jours  en  sûreté,  Clytemnestre ,  de 
sq0,  coté ,.  a  vu  l'horrible  vérité  ;  relie  a  vu  qu'Ér 
gisthe  a  servi  sa  haine ,  non  son  amour ,  et  elle 
yole  après  lui  pour  chercher  à  sauver  son  fils. 
.  Agamemnon  fut  publié: par  Alfieri  à  la  fin 
de  l'année:  ^7jB3 ,  avec  cinq  autres .  tragédies  y 
Oreste,  Rosmonde ,  Octavie ,  Timoléon ,  et  Mé- ; 
ropcj.  Oreste  est  la  suite  d'Agamemnôn  reprise 
après  dix  ans ,  mais  dans  la  nuit  anniversaire 
'xdu  meurtre  du  roi  des  rois.  La  situation,  dès 
Pouve^lui^e  de  la  scène ,  est  plus  violente ,  les 
hâûies  plus  atroces  parmi  les  personnages  ver- 
tueux ,  et  AUieri  s'est  cru  dans  un  sujet  plus^en 
i^pçrt  avec  son  talent}  l'effet  a  été  tout  eon-' 
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traire  :  {)oùr  émôutoir  ^  il  a  besoin  de  mêler  un 
peu  âe  douceur  à  son  amel'tume  naturelle  j 
tandis  que  lorsqu^il  s'y  abandonne  ;  il  fatigue 
les  spectateurs  par  une  ïage  non  interrompue; 
Étectte^  Egisthe,  Cly temnestre ,  Orestèj  sem.-^ 
tient  toujours  prêts  à  se  déchirer.  La  fureur  du  " 
d|oûêir  lest  si  constante^  si  semblable  à  la  folie , 
•q^IPl'on  comprend  comment  dans  le  deHiier 
ac^  il  tue  sa  mère  sans  la.connaître;  mais  cette 
fureur  est  trop  monotone  pour  intéresser.  Ros^ 
M>nde,  oette  i?éina  de&  Lombards  qui  massa-^ 
cra  son  .mari  Alboiii  ^  pour  yenger  son  përè 
Cunimondy  a  fouxni  à  Alfierr  le  aujet  d'une 
tragédie  :^0'ét$iit  celle  qui  lui  plaisait  le  plus; 
c'est  celle  qui ,  aux*  yeux  du  public ,  a  eu  le 
moins  de  sUccës.  Deux  femmes  toujours  animées 
pay  des  furieis  «vengeresses ,  Rosm^nde ,  veuve  -^ 
çt  Romilde  ^  fille  d'Alboin  ^  d'un  premier  Ut^  . 
eommeneent  dès  la  première  scèâe  un  combat 
de  haine  et  d'outrages^  qui  rebutte  le  spectateur. 
Ce  combat  se  prolonge  entre  tous  les  acteurs } 
}lmichilde  et  Hildoyald  s'ihjojient  à  l'eiivi  et 
injurient  Rpsmonde^  qui  le  leur  rend  ^  à  eux 
et  à'Romilde.  La  Vraisetol^lahce  n'est  pas  moins 
sacrifiée  que  la  gradation  des  passiotis  et  FefFet 
théâtral,  à  cette  furièur  universelle.  Le, sujet 
n'est  pqint  le  prectiiér  crime  de  Rosmonde^  il 
est  toi:|^ entier  de  l'invention  de  Fauteur,  .et 
cette  inyentioti  n'a  pas  été  heureuse,  car  le 
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nœud  n-est  point  naturel  y  et  le  dénouement  ^t 
en  entier  romanesque.  Les  deux  tragédies  dH>c-^ 
tavie  et'de  Timoléon  me  paraissent  toutes  deux 
pécher  par  l'exagération.  Dans  la  première , 
c'est  celle  des  crimes  f  dans  la  seconde ,  celle  des 
Tertus  gi^ntesques.  Ni  les  dernières  fureurs  de 
^éron  ^  ni  le  fratricide  de  Timoléon,  qui  mnd 
la  liberté  à  Corinthis ,  ne  me  paraissent  deHlu-* 
jets  très-proptes  au  théâtrcv  Mérope  est  la  der-^ 
nière.  pièce  de  cette  seconde  livraison  y  ^et  peut- 
être  la  meilleure  ;  elle  est  conduite  avec  un  ^ 
intérêt  et  une  grande  vérité  de  sentim^is.  Elle 
est  remarquable  comme  absolument  neuv^  d'in- 
Vention ,  après  les  deux  Mérope  de  Màffei  et  de 
Yoltaire.  Cependant,  la  conformité  du  su|et 
ôi;iBrait  peut-être  de  Fintérêt  à  l'analyse  :  doux 
qui  veulent  ^mpàrer  les  trois  pièces ,  doivent 
les  lire  en  entier. 

Entre  les  tragédies  qui  parurent  pour  la  pre-^ 
mière  fois  dans  la  troisième  édition  y  je  choisirai 
Saul  pour  en  présenter  un  extrait  détaillé  :  c'est 
une  de  celles  que  Fauteur  aimait  le  plus ,  une 
'  de  celles  en  même  temps  qui  ont  eu  le  succès  le 
plus  constant  sur  le  théâtre.  La  maniéré  nue  et 
austère  d'Alfieii  convenait  à  la  simplicité  pâ- 
triarchale  du  temps  qu'il  voulait^  représenter* 
On  ne  demande  point  que  le  premier  roi  dis- 
raël  soit  entouré  d'une  nomf>reuse  cogr ,  qu'il , 
agisse  moins  par  lui--même  et  plus  par  ses  mi- 
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tiistres  ;'  on  n'oublie  pas  qu'il  était  entore  pas- 
teur. D'autre  part  ^  la  pomt)e  du  style  oriental 
s'est  quelquefois  introduite  dans  celui  d'AJfieri, 
et  c'est  la  première  de  ses  tragédies  dont  le  lan- 
gage soit  habituellement  poétique. 

A  la  première  aubfe  du  jour,  Bavid,  revêtu 
de^l'habit  d'un  soldat  ordinaire^  parait  seul  à 
Gelboa ,  entre  le  camp  des  Hébreux  et  celui  dés . 
Philiatins,  C'est  Dieu^qui  le  conduit;  Dieu  l'a 
dérobé  aux  poursuites  et  à  k  frénésie  de  Saul  ; 
Dieu  le  ramène  dans  son  camp  pour  y  donner 
de  nouvelles  preuves  de  son  obéissan'ce  et  de  sa 
valeur.  Jonathan  sort  des  tent^  du  roi  pour 
prier  ;  il  retrouve  son  ami ,  il  le  reconnaît  à  sa 
noble  hardiesse  ;  il  lui  raconta  comment  Saiil  ^ 
son  père,  est,  par  intervalles,  tourmenté  par  un 
esprit  cruel ,  et  comment  Abner ,  SQrt.  giéiiéi:^]  ^ 
profite  de  cette  aliénation  pour  sacrifier  à  sa  ja* 
lousie  tous  ceux  dont  le  mérite  lui  fait  ombrage. 
Il  lui  annonce  que  Micol,  sœur  de  Jonathan , 
femme  de  David,  est*  dans  le  camp  auprès  de 
Saiil ,  son  père  ;  qu'elle  lé  soigne  dans  ses-mdux , 
qu'ellef  le  console ,  et  qu'elle  lui  demande  ente- 
tour  de  là  consoler  aussi  et  de  lui  rendre  son 
David.  lUparlc  à  David  avec  un  mélange  de 
respect  et  d'amour,  et  le  regarde  en  mêjme 
temps  comme  l'ami  de  sdn  cœur  et  x^omnâe  l'etn- 
voyé ,  le  favori  de  Dieu.  Le  caractère  de  I^vid 
se  développe  aussi  d'une  manière  très--hoble  : 
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tendre ,  loyal ,  fidèle ,  il  met  Dieu  au-dessns  de 
toutes  ses  affections^  ;  mais  son  enthousiasme  ^ 
quélqu'exalté  qu'il  soit ,  n'a  point  éteint  en  lui 
les  sentimens  de  la  terre.  Jonathan  lui  arinonoe 
que  Micol  ne  tardera  pas  à  sortir  des  tentes^ 
pour  se  joindre  à  lui  danfe  la  prière  du  matin. 
Comme -elle  approche  ^  il  engage  David  à  sç  oa- 
cher,  pour  avoir  le  temps  de*  la  préparer  à  la 
venue  dç  son  époux.  l^Iicol  est  un^  femme 
tendre  et  souffrante;  elle  n'f  d'autre  pensée  que 
David  ;  elle  n'a  de  douleurs  que  pour  lui  j  elle 
nedésireque  lui.  Lorsque  Jonathan  l'a  prépa-î 
rée  au  retour  de  David ,  il  se  précipite  hii-mêine 
dans  ses  bras.  Tous  trois  conviennent  ^ue  Da- 
vid se  présentera^*  à  Saiil  avant  la  l;)âtaille  que 
celui-ci  est  sur  le  point  de  livrer  aux  Philistins, 
que  Miooiet  Jonathair  tâcheront  de  le  préparer 
à  cette  vue,  et  que  David  attendra  leurs  avis 
dans  une  caverne  prochaine. 

Saiil  et  Abner  ouvrent  le  second  acte  :  Saul 
est  dans  un  état  de  découragement  sur  la  vie  ,, 
sur  la  vieillesse ,  sur  le  secours  de  Dieu  qui  lui 
a  été  retiré ,  sur  la  puissance  de  ses  enâemis ,. 
qui  touche  profondément ,  comme  le  langage 
d'une  nature  noble ,  mais  tombée  :  Abner  attri- 
bue tous  les  malheurs  de  son  roi  à  David.  «  Ah, 
y>  non!  reprend  Saiil,  toute  mon  infortune  dé- 
»  coule  d'une  source  plus  terrible.  Eh  qiioi  f 
»  voudrais**  tu  me  cachev  l'horreur  démon  état? 


I 


.xvm«  SIÈCLE.  ai 

»  Ah  !  si  je  n'étais  pas,  commeje  le  suis ,  père  de 
»  fils  chéris  ,  déjà  méprisant  la  victoire  et  ift 
»  royauté  et  la  vie ,  je  me  serais  dès  long-temps 
»  précipité  au  milieu  des  fers  ennemis,  j'aurais 
»  déjà  tranché  cetfe  vie  horrible  que  je  mène. 
»  Combien  il  y  a  d'années  qu'on  n'a  point  vu  un 
*»'  sourire  naître  sur  mes  lèvres  !  Mes  ÊiiS ,  que 
»  j'aime  tant ,  excitent  le  plus  souvent  ma  co- 
»  1ère  par  leurs^caresses  ;  toujours'  cruel ,  im- 
»  patient  ,  troublé  ^  irrité  ,  je  suis  à  charge  à 
»  toute  heure  aux  autres  et  à  tnoi-niêmé.  Dans 
))  la  paix ,  je  désire  la  guerre  ;  dans  la  guerre ,  la 
»  paix  ;  dans  chaque  breuvage  je  trouve  un 
»  poison  caché  ;  dans  chaque  ami  je  découvre 
»  un  traître  ;  les  tapis  mois  de  l'Assyrie  devien- 
»  nent  pour  mes  flancs  des  «,nce.  piquantes  j 
»  mon  court  sommeil  n'est  qu'angoisse ,  mes 
»  Songes  ne  sont  que  terreur.  Bien  plus  j  qui  le 
»  croirait  !  la  trompette  guerrière  est  mon  épou-» 
»  vante  :  la  trompette  ,  une  hs^ute  épouvante 
»  pour  Saiil  !  Vois  si  désormais  la  maison  de 
y>  Saul  est  demeurée  veuve  de  sa  splendeu:p  an- 
»  tique  ;  si  Dieu  est  encore  avec  moi  (i)  »  ! 


(f)     Ab!  ito;  dériva  ogni  sventara  mia 

Da  pin  teiribi)  fonte  L . .  £  due  ?  Celarçii 
L*orror  vocresti  del  vpào  8tat,o  ?  Ab  a'io     i 
Padre  non  fossî ,  corne  il  son ,  pur  troppal 
Pi  cari  fîgli. ...  or  la  vittoria  e  il  régna, 
£  U  Tit«  Torr^  ?  PrecipitoiQ 
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Tel  que  Saiil  se  peint  dans  ce  discours ,  tel  il 

fl  montre  pendant  toute  la  pièce  :  il  s'aband- 
onne avec  impétuosité  à  des  passions  tQutes 
contraires  j  le  dernier  mot  qu'il  entend ,  éveille 
un  nouvel  orage  dans  soti  âme  ;  il  croit  aisé- 
ment sa  gloire  blessée,  sa  puissance  compro- 
mise ;  il  men£^ce ,  il  punit ,  et  sa  propre  fureur» 
lui  paraît  de  nouveau*  uae  vengeance  de  Dieu 
SQus  laquelle  il  succombe.  Abner  attribue  sa 
violence  et  sa  déraison  aux  craintes  supersJLi- 
tieuses'qu'ont  excitées  Samuel  et  les  prophètes  de 
^ama  ^  et  que  l'enthousiasme  de  David  a  nour- 
ries. Jonathan  et  Micol,  qui  surviennent ,  l'en- 
couragent au  contraire  à  associer  sa  puissance  et 


Già*  mi  sarei  fra  ttV  inimici  ferri  ' 

ScagUato  io ,  da  gran  tempo  ;  aviei  gia  tronoa 

Cosi  la  Tita  orribile  ch*io  vivo. 

Quanti  anni  or  son  ,  che  snl  mio  labro  il  rko 

Non  fn  yisto  spantare  ?  I  figli  miei 

Gh^amo  pur  tanto ,  le  pià  Yolte  alVira 

Mnovonmi  il  cor,  se  mi  accarezzan. . . .  Fero 

Impatiente  »  torbido ,  adirato 

Sempre  ;  a  me  stedso  incresco  ognora  e  altrni  ; 

Bramo  in  pace  far  gaerra  ,  iu  gnerra  pace  : 

Ëntrq  ogni  nappo  ascoso  tosco  io  bevo  ; 

Scorgo  an  nemico  in  ogni  amico  ;  i  molli 

Tappeti  assiii ,  ispidi  dami  al  fianco 

Mi  sono  ;  angoscià  il  brève  sonno  ;  i  sogni 

Terror.  Che  pin?  Chi  V  crederia  ?  Spavento 

M*è  la  jtromba  di  gaerra  ;  alto  spavento 

È  la  tromba  a  Saiil ,  vedi  se  è  fatta 

Vedova  omai  di  suo  splendor  la  casa 

Di  Saùl  ;  vedi,  se  omai  Dio  sta  meco. 


sa  gloire  au  retour  de  David  ;  ils  l'annoncent 
comme  l'envoyé  de  Dieu  ,  comme  le  gage  de  la 
protection  céleste ,  et  lorsque  Tattente  de  Saiil 
est  déjà  excitée ,  David  se  jette  à  ses  pieds  ;  il 
calme,  par  sa  soumission,  lapremière  fureur  que 
sa  vue  avait  éveillée  ;  il  repousse  les  accusations 
d'Abner  ;  il  prouve  que  loin  de  tendre  des  em- 
bûches au  roi«,  il  a  eu  au  contraire  sa  vie  entre 
les  mains  dans  la  caverne  d'£ngadda,  où  il  dé- 
tacha, pendant  son  sommeil,  un  pan  de  son  man* 
teau  qu'il  lui  présente.  Saiil  est  entraîné  ;  il 
appelle  Duvid  son  fils  ;  il  le  recommande  à 
l'amour  de  Micol ,  pour  qu'elle  le  récompense 
de  ce  qu'il  a  souffert  ;  il  lui  confie  le  comman- 
dement de  l'armée,  et  il  veut*qu'il  règle  Tordre 
de  la  bataille  qu'il  va  livrer.        ^ 

Au  commencement  du  troisième  acte ,  Abner 
vient  rendra  compte  à  David  de  l'ordre  de  ba- 
taille ,  tel  qu'il  l'avait  réglé  lorsqu'il  se  croyait 
seul  général.  Il  mêle  son  rapport  d'une  iionie 
amère  ;  David  le  repousse  froidement ,  et  avec 
jiobles&e;  il  approuve  l'ordre  *de  bataille  ,,iL  en 
confie  l'exécution  à  Abner  ,  et  il  entremêle 
d'éloges  de  sa  bravoure  les  conseils  qja'il  lui 
donne. 

A  peine  Abuer  est-il  parti,  que. Micol  vient 
annoncer  que  ce  général  s'est  approché  de  Saiil, 
et  que  d'un  seul  mot  il  a  réveillé  toute;  sa  fu- 
reur. Elle  craint  que  son  époux  ne  soit  forcé 


Îl4  lilTTÉRATURB   ITAIilENNB. 

à  fjiïr  de  nouveau ,  et  elle  jjure  qu'alors  elle  le 
suivra  dans  son  exil.  Saiil  survient  ^vec  Jona- 
than ;  il  est  tourmenté  par  un  d^re  funeste. 
«  Qui  êtes?-vous  p  ?  dit- il ,  à  ses  enfanç  ;  qui 
»  parlait  ici  d'un  air  serein,  d'un  air  pur  ?  Je 
s»  ne  vois  qu'un  épais  brouillard ,  des  ténèbres , 
»  l'ombre  de  la  -mort,  Ec^arde^ .  • .  approche- 
»  toi.  . . .  • .  le.  vois -tu  ?  I^e  soleil  est  eutouré 
»  comme  d'une  couronne  sanglante  :  entends-tu 
if>  le  chant  des  oiseaux  sinistres  ?  un  gémisse^ 
y>  ment  lugubre  plkne  dans  les  airs  ;  il  m'atteint , 
3>  il  me  force  à  verser  des  larmes  ;  mais  quoi  ! 
»  vous  aussi ,  vous  pleurez  !  , .  . .  (ï)  ».  U  de- 
mande David  y  il  lui  reproche  tour  à  tour,  et  son 
orgueil,  (  car  ùne*profonde  jalousie  est  la  vraie 
folie  de  Saill  )^t  le  ton  enthousiaste  ayeç.lequel 
il  lui  parle  de  Dieu ,  car  cette  Divinité  est  enne» 
mie,  et  ses  louanges  sont  pour  Saiil  jles  insultes. 
Il  s'étonne  de  lui  voir  l'épé^  qu'il  avait  enlevée 
à  Goliath,  et  qui  avait  été  ensuitei  consacrée  à 
Dieu,  daps  le  tabernaclQ  de  Nob  3  et  il  entre  en 


(^i)         Ghi  sete  voi?.  .^  Chi  d'anra  aperta  e  ppri^ 
Qni  fiiTéllo?. . .  Qpesu?  à  caligin  dçiiMi, 
Ténèbre  sono  ;  ombra  di  morte ....  Oh  mira  \ 
Fia  mi  t* accosta:  il  vedi?  Iksol  d'intomo 
Cinto  ha  di  sangae  ghirlaiida  fbnesta. .  • .  - 
.   Odi  \f. ,  canto  é^i  sinistri  aagelli?. 
Lngàbre  nn  pianto  soll'  aéra  si  spande , 
Che  me  percnote ,  e  ^  lagrimar  mi  sforza .... 
lia  ohe  ?  Voi  par  ^  Toi  pur  pianote ?. . . 
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foreur  lorsqu'il  apprend  qu'Adiimélcc  a  rendu 
cette  épée  à  David.  Mais  cette  fureur  même 
Fépuise  ;  il  s'attendrit ,  il  verse  des  ]armes ,  .et 
Jonathan  invite  David  à  saisir  ce  moment  pour 
calmer ,  par  ses  chants  que  la.  harpe  accompa-* 
gne,  la  frénésie  du  roi.  David  chante,  ou. récite 
des  vers  lyriques,  donf  il  change  I0  mètre 
comme  le  sujet ,  selon  la  disposition  où  il  voit  le 
roi.*Il  implore  d'abord  la  protection  de  Dieu  ;  il 
chante,  ensuite  la  gloire  guerrière  dans  le  mettre 
des  canzoni  ;  mais  Saiil  s'écrie ,  que  ce  sont-là 
les  chants  de  sa  jeunesse,  que  désormais  les 
loisirs  9  Toubli ,  la  -paix  ,  rappellent  à  eux  le 
vieillard  ;  et  David  reprend  un  hymne  de  pai;p:, 
harmonieux  et  tendre;  Saiil  s'irrite  de  ce  qu'on 
veut  ainsi  l'amollir  par  des  chants  efféminés ,  et 
David  recommence  une- ode  guerrière  ;  il  s'ia- 
nime,  et  dans  des  vers  dithyrambiques,  il  peint 
la  gloire  de  Saûl  dansalps  batailles,  et  il  se  reprié- 
sente  lui-même  marchant  sur  ses  traces.  Çesou-r 
venir  d'un  autre  guerrier ,  est  aux  yeux  de  Saiil 
une  offense  :  il  entre  en  fureur,  il. veut  percer 
celui  qui  a  osé  parler  d'aulresejs^ploits  que  dos 
siens ,  et  David  s'enfuit  avec  peine ,  tandis  que 
Joilathan  et  Micol  retiennent  le  roi. 

Au  commencement  du  quatrième  acte ,  MiçoJ 
demandé  à  Jonathan  si  elle  peut  ramener  David 
à  son  père  j  mais  elle  apprend,  au  contraire ,  que 
quoique  sa  frénésie  soit  passée,  sa  colère  ne  l'est 
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point.  Saiir  survient;  il  ordonne  à  Micol  d'alleiP 
chercher  David  ;  Abnèr  accuse  ce  guerrier ,  ce 
général  choisi  par  le  roi ,  de  s^être  absenté  à 
Theure  de^  la  bataille  ;  mais  il  conduit  devant 
Saiil  Achimélec  ,  le  grand-prêtre ,  qui  a  été 
Jrouvé  dans  le  camp.  Toiit^  la  fureur  de  Saiil 
contre  les  lévites  se  ranime  à  sa  vue.  Quand  il 
apprend  ien  nom  ,  il  lui  demande  compte  de  la 
protection  qu'il  a  accordée  4  David ,  de  l'épée  de 
Groliath,  qu'il  lui  a  rendue.  Achimélec -répond 
avec  Forgueil  d'un  enthousiaste  ;  il  menace  lé 
roi  ;  il  lui  dénonce  la  colère  de  Dieu  déjà  sus-' 
pendue  sur  sa  tête  ;  il  Firrile  au  lieu  de  l'intimi- 
der. Saiil  rappelle  la  cruauté  des  prêtres ,  la 
mort  du  roi  des  Amalécites,  qui,  après  s'être 
rendu  prisonnier^  fuJt  égorgé  par  Samuel;  U 
menace  à  son  tour ,  comme  il  a  été  menacé.  D 
ordonne  qu'on  traîne  à  la  mort  Achimélec, 
qu'on  en^^^ie  un  détachement  à  Nob,  pour 
détruire  la  race  des  prêtres  et  deà  pl*ophètes , 
pour  brûler  leurs  maisons ,  pour  massacrer  leurs 
mères,  leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  leurs  trou- 
peaux et  leurs  esclaves.  Il  change  tout  l'ordre 
de  bataille  concerté  ave-c  David  ;  il  veut  qu'on 
attende  l'aube  du  lendemain  pour  combattre  ; 
il  repousse  Jonathan ,  qui  le  supplie  de  ne  pas  se 
souiller  par  un  sacrilège  ;  il  repousse  Micol ,  qui 
revient  sans  lui  ameriçr  David  ;  il  déclare  que 
si  ce  David  se  présente  dans  la  bataille ,  il  veut 


que  toutes  les  épées  dés  Israélites  soient  toui:- 
nées  contre  lui  ;  il  éloigne  tout  1^  monde* 
a  Malheui:eux  roi  !  dit  -  it ,  ce  n'est  que  seul 
>>avec  moi -même  que  je  puis  ne  pas  trem- 
»  bler  )). 

Au  commencement  du  cinquième  acte ,  Micol 
Élit  sortir  David  de  sa  retraite  :  elle  lui  annonce 
que  le  danger  va  croissant  pour  lui  ;  elle  1^ 
presse  de  JFuir  ^t  pie  Pemmener  avec  lui.  David 
veut  rester  pour  combattre  avec  son  peuple , 
pour  mourir  dans  la  bataille  ;  mais  lorsqu'il 
apprend  que  le  sang  des  prêtres  a  été  répandu , 
que  le  camp  est  impur ,  que  le  sol  e*  souillé  ;  il 
sent  qu'il  ne  peut  plus  combattre  dans  ce  lieu, 
^  et  se  résout  à  fuir  ;  mais  il  ne  veut  point  enle- 
ver à  son  père  une  fille  qui  fait  sa  dernière  res- 
source, ni  ralentir  sa  course  au  loyers  des 
déserts  ^  en  la  conduisant  avec  lui  ;  il  la  supplie, 
il  lui  ordonne  de  rester*  Leur  séparation  est 
tendre  et  déchirante ,  mais  David  part  seul  au 
'travers  des  sentiers  les  plus  escarpés  de  la  mon- 
tagne. A  peine  s'est-il  éloigné  que  Micol  entend 
tout  ensemble  un  bruiLde  guerre  vers  les  extré- 
mités du  camp  9  et  des  gémissemens  dans  la 
tente  de  son  père  ;  Saiil  en  sort  hors'  de  lui;  ses 
accès  de  délire  sont  redoublés  par  le  remords  ; 
il  voit  l'ombre  de  Samuel  qui  le  menace ,  celle 
d^AçhiméleCy  celle  des  victimes  de  Nob.  De 
toutes  parts  le  chemin  lui  est  'fermé  par  du  sang 
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et  des  cadavres.  U  supplie,  il  veut  du  moins 
écarter  denses  fils  la  colère  de  Dieu  qui  menace 
fia  tête  ;  son  dëlire  est  sublime  *,  et  les  appari- 
tion» dont  rimage  le  frappe ,  remplissent  aussi 
^imagination  du  spectateur.  Tout  à  coup  toutes 
les  ombres  disparaissent  à  la  fois  pour  lui  ;  il 
n'entend  plus  que  le  cri  de  la  bataille  ;  ms^is  ce 
cri  s'approche  ;  il  Tavail  ordonnée  pour  Taube 
naissante  ;  il  est  encore  nuit ,  e#  cependant  les 
Philistins  sont  dans  le  camp.  Bientôt  Âbner 
accourt  aveé  une  poignée  de  soldats ,  il  veut 
entraîner  le  roi  sur  la  montagne  pour  le  mettre 
eu  sûreté,  lies  Phili3tins  ont  surpris  les  Israéli- 
tes ;  Jonathan  est  tombé  avec  tous  ses  frères  ; 
l'armée  est  en  déroute ,  et  il  ne  reste  que  peu 
d'instasis  pour  la  fuite,  Saiil  s'y  refuse  obstiné- 
ment ;  il  ordonne  à  Abner  de  mettre  Micol  en 
sûreté  ;  il  la  force  à  partir ,  et  il  reste  seul  sur 
le  théâtre.  <c  Oh  mes,  enfans  !  s'écrie- t-il ,  j'ai 

»  été  père  ! .Ohroi,te  voilà  seul  ! Il  n'en 

y>  reste  pas  un  auprèis  de  toi,  de  tant  d'amis ,  de 

»  tant  (fe  serviteurs  ! Colère  terrible  d'un 

j>  Dieu  inexorable ,  es-tu  enfin  satis&ite  ?....; 
))  Mais  mon  épée  me  demeure  !  Fidèle  ministre 

y>  dans  le.demier  besoin,  viens  à  moi Déjà 

>)  j'entends  les  cris  d'un  vainqueur  insolent, 
y>  déjà  ses  flambeaux  incendiaiVes  réfléchissent 
»leur  lueur  sur  mon  visage;  déjà  des  «milliers 
j>  d'épées Philistin  impie  !  tu  me  trouveras. 


y>  mais  tel  qu'an  roi  doit  se  livrer ,  sains  vie  (  i  )  » . 
Et  en  disant  ces  mots  il  tombe  sur  son  épée.  A 
llnstant  même  les  HhÛistins  entrent  sur  le 
théâtre  afec  deà  flambeaux  incendiaire»  et  des 
épées  sanglantes,  mais  la  toile  tombe  comme  ils 
entourent  son  cadavre^ 

Cette  tragédie  est  complètement  diflËërente  de 
toutes  les  autres  pièces  4'Alfleri;  elle  est  conçue 
dans  Fesprit  de  Shakespeare ,  et  non  dans  celui 
des  tragiques  français;  «e  n^'est  point  le  combat 
entre  une  passion  et  un  devoir ,  qui  Êdtla  péri- 
pétie ou  le  nœud  tragique»  ;  c'est  la  peinture  d'un 
caractère  noble  ^  avec  les  grandes  fiiiblesses  qui 
quelquefois  sont  attachées  aux  grandes  vertus  ; 
c'est  la  &tàlité ,  non  de  la  destinée ,  mais  dfe  la 
nature  humaine.  Il  y  al^  peine  une  action  dans 
cette  pièce  ;  Saiil  périt  victime  y  non  de  ses.  pas- 
sions, non  de  ses  crimes.,  mais  de  ses  remords  ^ 
augmentés  par  l'effroi  qu'une  noire  imagination 
ajeféda&isson  âme.  Il  est  le  premier  fou  héroïque 


(i)  Oit'figli  mwi  ! . , .  Fui  p«dre  !  — 

Eccoti  bÔIo  ,  otè\  non  an  ti  resta 
Dei  tanti  amici,  o  servi  taoi. — Sei  paga 
DMnesorabil  Uio  tcrribil  ira? —  ' 
•    Ma  ta  mi  rwti,  o  braadq  »  ail*  altim'aopo, 
>  Fido  ministro ,  or  Vienl.— Ecco ,  già  gU  njrli 
Deir  insolente  vineitor  :  sol  cîglio 
GiÀ  lor  fi  accole  ardenti  balenarmi        * 
^cgtfo»  ^  ^c  spade  a  mille.  ^  Enipia  Filiste, 
^9  ty  verai  ^  ma  almen  da  rè ,  ^oà.  —  Mort^r 
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que  je  voie  introduit  sur  le  théâtre  clàôsiqtie  ; 
tandis  que  sur  le  théâtre  rcMAjantique  ^  Shakes- 
peare et  'ses  sectateurs  ont  saisi  avec  une  ef- 
frayante vérité  •  cette  mort  de  la  raison  ,  plus, 
terrible  que  la  nïort  du  corps  ;  cette  terrassant» 
catastrophe  de  la  tragédie  humaine  ,  qui  enno-* 
blie  par  un  haut  rang ,  ne  lui  est  cependant  point 
réservée ,  et  qui  mise  sous  nos  yeux  dans  uff 
roi ,  menace  et  peut  atteindre  chacuir  de  nous; 
Avec  Saiil  parurent  lès  huit  dernières  tragé- 
dies d'Alfieri  :  Marie  Stuard ,  non  point  lors- 
qu'un supplice  cruel  termine  sa  longue  capti- 
vite ,  mais  lorsque,  cédant  à  un  amour  foneirte, 
elle  entre  dans  la  conjuration  de  Bothwell  contre 
son  mari,  et  souille  sa  gloire  par  le  sang  d^ 
Henri  Darnley .  La  Conjuration  des  Paz^i ,  poui? 
rendre,  en  1478,  là  liberté  à  Florence,  catas-î 
trophe  terrible,  où-  Blanche,  sœur  des  Médi-^ 
cis ,  "et  épouse^e  Fun  dès  Pazzi ,  se  trottVîC  frois- 
sée entre  ses  frères  et  son  mari.  Don  Garcias,' 
seconde  tragédie  tirée  de  la  Êunille  des  Médiçis , 
depuis  que  cette  famille  ambitieuse  s'était  empa- 
rée du  pouvoir  souverain  :  D»  Garcias ,  Tun  des 
fils  de  Cosme  P' ,  accomplît  par  ses  mains  la 
terrible  vengeance  de  son  père ,  en  tuant  par  son 
ordre,  et  dans  Pôbscurifé ,  son  fi^ère  qu'il  ne 
connaissait  pas ,  après  quoi  le  tyran  le  fit  périr 
à  son  tour.  Agis ,  roi  de  Sparte,  qu^  les  Éphores 
firent  mourir ,  pour  avoir  voulu  au  gtaeiî ter  les 


J>riviléges  du  peuple,  et  donner  âes  limites  à 
Taristocratie.  Sophpuisbe ,  ramante  de  Massi- 
nissa,  qui  se  tue  pour  éviter  d'être  conduite  à 
Rome  en  triomphe.  Brutus-l' Ancien,  juge  de 
ses  fils  ;  Mirrha ,  qui  meurt  victime  de  ses  ef- 
froyables amours  ;  Brutus-le-Jeune ,  meurtrier 
de  César.  Entre  ces  tragédies,  nous  croyons  sur- 
tout dignes  d'attention  et  d'étude ,  Marie  Stuard  ^ 
lesPazzi,  et  les  deux  Brutus.  Mais  nous  nous 
sommes  dé)à  occupéstrop  long-temps  du  théâtre 
d'Alfieri ,'  pour  nous  permettre  de  plus  longues 
analyses ,  d'autant  plus  que  nous  ne  pouvcons 
pas  quitter  cet  auteur  célèbre  '  sans  dire  aussi 
quelques  mots  de  ses  autres  ouvrages. 

Auparavant  encore ,  pour  terminer  notre  his- 
toire du  théâtre  italien*,  nous  donnerons  un 
coup-d'œil  aux  poètes  tragiques  qui,  venus  après 
A]£eri,  ont  pris  ce  grand  homme  pour  modèle , 
et  occupent  aujourd'hui  avec  lui  les  scènes  ita^ 
lie»nes..  Le  premier  parmi  elix  est  Yincentzio 
Monti ,  de  Ferrare,  dont  nous  parlerons  encore 
dans  le  prochain  chapitre ,  à  l'occàsibn  de  com-^ 
positions  qui  se  rapprocl^ent  de  l'épopée.  Son 
Aristodècne  est  une  des  tragédies  les  plus  tou^ 
chantes  du  théâtre  italien.  Ce  Messénieii  ,  qui 
pour  gagner  les  suffrages  de  ses  concitoyens.,  et 
s'élever  à  la  royauté,  afifritlui-mêpie  volontai- 
rement sa  fille  pour  un  sacrifice  que  les  dieux 
exigeaient ,  paraît  au^  la  scène  quinzej^na  après 
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ce  cnmè ,  dévoré  de  remords  d'avoir  outragé  la 
nature  pour  assouvir.son  ambition^  L'union  de 
Cfes  renjordsaVec  le  caractère  le  plus  héroïque  ^• 
comme  ck€f  de-l'Etat  ^  avec  la  sensibilité  h.  plus 
tbucbante  envclrs  une  autre  fille  à  lui  ^  qu'il  ne. 
connaît  point,  et*qu'il  croit  Spartiate  et  prison"" 
nière,  donnent  lieu*  au  plus  beau  développe^ 
ment  du  jeu  de  l'acléur,  à  l'émotion  la;  plus 
vive  ;  mais  dans  fe  vrai ,  la  pièce  ti'a  point  d'acr 
lion;  elle  est  remplie  par  des  Hégociations  avec 
l'envoyé  de  Sparte,  étrangères  à  la  passion. du 
protagoniste  5  et  lorsqu'il  se  tue  à  la  .fin  &  la 
pièce,  i9a  mort  est  bien  plus  amenée  par  quinze 
ans  de  douleurs  qui  ont  précédé,  la  tragédie.^ 
que  par  tout  ce  qu'on  a  vu  dans  ses  cinq*actes. 
L'on  reconnaît  cependant,  l'école  d'Alfieri>à  la. 
noblesse  xles .  caractères ,  à  l'énergie  des  senti-^ 
m6ns,  à  la  simplicité  de  l'action  ,  trog  dépoùr^ 
vue  d'événemens  j  à  l'absence  de  toute  pompe 
extérieure ,  à  Tmléret  soutenu, sans  amour.  •Oh 
reconnsut  aussi  le  talent  particulier  à  Mûnti  4 
par  lequel  il  l'em-porte  sur  Alfieri,  à  l'harmonie^, 
l'élégance,  et  la  poésie  du  langage  ,  qui  réunit 
toujours  le  charme  de  Foreille  au  plaisir,  de 
l'esprit.  .  *  ' 

'  Monti  a  écrit  une  autre  tragédie,  GateottQ 
Manfredij  qu'il  à  tirée  des  annales  d'ItaU^eylata 
quinzième  siècle  ;:  annales  si  fertiles  en  tpzatns 
et  en  .crûnes«  Ce  prince  de  Faenza ,  viGtiEi]L&  de 


•  . 


là  jalousie  de  sa  femme ,  fut  assafisùt^i  par  son 
ordre  et  sous  ses  yen^.  Dans  cette  pôèoç  encore 
Mpnti  s'est  rapproché  d^Alfièri  par  la  nudité 
de  Faction ,  par  J'énergie  des  caractères  et  Pélo- 
quence  des  sentimens  ;  ij  .l'a  trop  iiïiîté  aussi 
dans  son  abstinefnce  de  tou^e  ço^jieur  locale. 
Cett#  tragédie  natiottale  aurait  bieïi'  plus  de 
charmes,  si  elle  fai^dit  vivre  plus  complètement 
les  spectateurs  au  mÂUa«i  des  italienâ  du  moyen 
'âge(i). 


•  ><*••>  1  ( 


!'I'i«   I         1» 


I  •      »    é    *   A         9  i 


(1)  Comme  échantilloii.da  tarent  de  Monti y  n<ius  rap- 
porterons la  scène  dans  laquelle  ZtLtathn^O"BXf^  Ma- 
thilde  à  l'assassinat  dé  âon  rûàvi;  c'est  une  situation  Sem- 
blable à  celle  que  nous  avons  vue  dans  l'Agamemnon 
d'Alfieri ,  entre  Egisthe  et  O^ytem^estr^e^  ^  PaïJEOTTO 
Manfiledi^  u4Uo  r  y  Se.  r.)  , 


X 


i.i>i  ( 


M aulde  ,  zAMBamo. 


^  j  ji  î 


Matxld.  Meco  ti  vieta 

(^ni  collo({tiio  il  crvLàjo\liianfredî)  e  sojben  io  ' 
Petchè  lo  vieta  ;  accàsator  ti  terne 
De*  tradimenti  «aoi ,  Tinfame  tcesca  , 

Tenermi  occjilta.per  tal  modo ,  ei  peiLia. 
Ben  lo  comprendo.  '  .  . 

é  I  '  ■  i  i  , 

ZiMt.  Io  taccio. 

Matild.  l!o  d  uopd  10  forse 

Ch^  ta  mel  noti  .'*  Si:  me  sola  intende 
Il  tiranuo  oltraggiar ,  qaando  mi  priva     .. 
Dell'  unico  fedel,  clie  raddokirmi  , 

Solea  le  pêne,  ed  aséîngarmi  il  pianto  i- 
Ma,  ne  sparsi  afabastansa  ;  or  d^ira ,  in  aeno 
Il  cor  cangiommi }  ed  ei  «on  gU  occhi  ha  rotta 

TOME  III,  5 
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Quelques  auteurs  moins  célèbres  profitèrent 
également  des  préceptes  e^  des  modèles  qu'aviadt 


Coimpondenza. 
Zaiib.  Ah  !  Prinripessa  ,  il  cielo 

M*  è  testimon,  cbe  iiii>sgoiii«hta  aolo 
pe  tQoi  mali  fl  peuaiero ,  in  mo  «iAfoghi 
Corne  pin  Tnol  Manfredi ,  e  mi  panùç^ 
'  t)*ay6ir  svelato  alla  tradita  moglie 
•        lia  iiiiota:  iofidèltà  ;  «ommd  dèlàso 

Che  sommo  traditor  mai  non  perdons. 
Di  tè  daolmi  infelice.  Alla  mia  mente 
Fanesto'e  tmce,  an  avvenir  s'afFaccia 
Che  fà  tremarmi  il  cnor^snl  tao  deatino. 
To  4*1  «oiUocte ,  ttt  pe^  mttptt  f  o  donn* 

Màtiu).  Ma  non  perdata 

La  miat^endetta^  ed  io  Tavrô  ;  pagarla 
^  DÔyessi  a  prezzo  d*  anima  e  di  sangne, 

iSi ,  càmpitâ  F  vnà. 

Zax B.  Ma  d' nn  tipndio 

Meglio  non  fo|ra  toUerar  V  affronto? 

M1.TILD.  Di  Hpndio  chèpai^P     '         .^  '   . 


Zajib. 


1 


Matild. 


E  chi  potria        i 
Campartene?  Non  vedi  ?  Ei  per  Elisa 
D'amor  delift.  Possederla  iu  moglie, 
Abbi  sicnro  che  vi  pensa  ,  è  due 
Capime  il  letto  marital  non  pnote.  ' 
A  8C9cciarne  te  poscîa  ,  il  sno  dispetto 
Fia  di  mezzi  abbondante  ,  e  di  pretesti. 
L'odio  d'entrambi ,  l'infecondo  nodo^ 
D^  an  saccéssor  nécessita ,  gran  possa 
Di  forti  amici,  e'basterà  per  tatti 
Di  Yaleiitino  râmistâ.  DiKoma 
L'oracolo  fia  poi  mite^e  cortese, 
Intercessore  Talentino.  E  certo 
Il  trionfo  d'Elisa.     *  '       ,     '       , 

.'  Anzî  j  la  morte. 


j  > 
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iloiuiéâ  Alfieri  sur  l'art  dmmatique.  Parmi  eux 
on  peut  distinguer  Alexandre  Pepoli  de  Bolo<« 


Vien  i»ec9. 

Zjlmb.  Edorè? 

Ma^iu».  a  tracidérU. 

Zamb.  Ignori 

Chc  Manfredi  e  con  lei  ?  L*  lio  visto  io  «tetfo 
Partirvo  entrarri  co)  faijot  deU*  ombf^ , 
E  9«rrar  V  xv^ip  soaptttoso  «  cbeto. 
A'Tvicinai  1*  orecchio ,  e  tatto  întormo. 
Éra  silenzio  ,  e  naUa  intesi  y  e  nnlla  * 

ûi  pià  aa  dirti. 

Matiui  A1^  t«oiI  OffBà  parglfi 

Mi  drizza  i  criai ,  assai  dicésti ,  Ibasta 
Basta  cosi  ,  non  prosegoir. . . .  Lliai  TÎato 
.Ta  atesso ,  non  è  yer  ?  Parla. 

Zamb.  T^ceheta  : 

Oh  !  taciato  V  ayessi  ! 

Matii.1».  "^        Sbbai^  f  ti  prego 

Tiriamo  a»  y«Io  >  oh  Dio  !  Spalanca  o  terra 
Le  voragiai  tae  :  qaest'  empi  iaghiotti 
Nel  èalor  deÙa  oolpa',  e  qaestc  Aiara 
E  rioter»  città  ;  «coKa  ana  fiajEttio» 
Ché  ]^  div^ori ,  e  me  coa  essi ,  e  qaaati 
Yi  son  ribaldi,  olie  U  £ede  <M«ro 
Del  talanu>  tradir. 

Zam^.  (Poiigi/proM^ 

Demoae  totelar»  colmala  tatta 
E  testa. e  caor ,  di  rabbia  e  di  ypU»i9 
'  £  d' aaa  crndeltâ  limpida ,  para 
Seoza  mistara  di  pielà.) 

Matii.i>.  '  Ifepergiaro 

Barbaro  !  fii^almeiite  io  ti  riâgnaio 
Della^taa  reità.  Cosi  mi  spogU 

» 

Di  qaalaaqae  rijiuMrio.  E  l«  dal  fodro 
Esci ,  ferro  di  moite  :  «A|a«8U  pimm 
X«a  mia  yendetta  raeçommaodo  ;  il  tfU^ 


J 
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gne,  homme  enthousiaste'du  théâtre,  qui  ten- 
tait, quelquefois  avec  imprudence,  des  route» 
nouvelles  dans  l'art ,  auquel  la  mort  l'enleva 
trop  jeune ,  en  1 79Ç.  Ce  n'est  pas  dans  la  con- 
duite de  ,ses  pièces  qu'il  a  imité  Alfieri ,  mais 
dans  l'éloquence,  dans  la  précision ,  d^ns  le  la- 
conisme d u  dialogue  (  i  ) . 

Mais  le  plus  fidèle  des  imitateurs  d' Alfieri , 
est  un  jeune  homme  qoi  vient  à  peine  de  se 
faire  connaître  à  l'Italiq  par  sa  tragédie  de  Po- 
lyxène.  Jean-* Baptiste  Niopolini,  florentin,  a 
créé  ce  sujet.  Sur  le  terrain  si  rebattu  de  la 
mythologie  et  des  sacrifices  humains ,  il  a  su 


Snada  Zambriiio. 
ZiJtB.  T*oMiedîseo. 

MàTILD. 

t 

(1)  Ainsi  le  'commencement  de  sa  Rotrude  [AUo  j  p 
Se*  /)  est  évidemment  dans  la  manière  d'Alfieri 

Ao^i.i7i.fo.  Parla,  mio  rè,  ohe  vnoi? 

AaioTA.LOO.     Conforte. 

Ai>A.i:w  E  *  n*  lo  chiedi  f 

Ajuot.  E  ta  mal  dei, 

S«  a  me  tu  lo  rapittL 
Adi.1..  Accosi  forse. ...  ?  ' 

^AuoT.     No ,  bramo  afogo,  •  in  an  consiglio» 
Adal.  Intlnido^ 

Vnoi  parlar  di  Aotrade , -a  lei  «Ol  penaiy 

E  non  vivi  che  a  leL  / 

Abiot.  *  •^^etdonaamieo  ^ 

^^     Alla  mia  deboietca ,  âo  U  «Ampcend» 

E  qoaai  la  deteatd.  .       *  . 


tirer  d'une  tragédie  d^arnour  les  plus  grandes 
beautés.  Polyxène ,  fille  de  Priâm ,  paraît  seu- . 
lemênt  dans  la  fable  comme  Fépouse  promise 
d'Achille,  au  moment  deson  assassinat,  et  comme 
la  victime  immolée  par  Pyrrhus  sur  le  tombeau 
de  son  père  ,  après  la  prise  de  Troie  ;  mais 
Niccolini  a  supposé  que  Polyxène,  dans  la  divi- 
sion des  captives  ,  était  tombée  en  partage  à 
Pyrrhus  ,  comme  Cassand  re  à  Agamemnon  ; 
qu'elle  en  était  aimée,  qu'elle-même  l'aimait  en 
rougissant ,  et  que  les  dieux  interdisaient  aux 
Grecs  le  retour  dans  leur  patrie ,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  d'uijie  fille  de  Priam ,  sacrifiée  par  une 
main  chérie ,  appaisât  l'ombre  d'Achille.  Le 
pouvoir  d  u  fanatisme ,  ménagé  avec  adresse 
dans  toute  la  pièce ,  met  Pyrrhus  dans  la  situa- 
tion la  plus  violente  entre  la  piété  filiale  et 
Famour.  Polyxène  meurt  enfin  de  sa  main  , 
mais  en  se  précipitant  sous  l'épée  dont  il  croyait 
frapper  Calchas,  On  reconnaît  peut-être  dans 
ces  amours  et  ces  sacrifices  Técole  des  tragiques 
français  et  de  Métastase  ;  mais  ce  qui  est  digne 
d'un  écolier  d'Alfieri  c'est  la  pureté  du  dessin , 
la  simplicité  de  la  marche ,  la  grandeur  des  ca- 
ractères ,  qui  tous  sont  de  première  ligne  ^  sai;is 
confidens  ou  personnages  oiseux ,  la  force  et 
l'élévatiort  du  langage ,  nourri  de  pensées  et  de 
sen timens  énergiques,  exprimés  avec  précision. 
Ce  qui  est  propre  au  nouveau  poète ,  c'est  la 
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couleur  du  pays  et  du  siècle ,  la  poésie  locale , 
la  plénitude  de  souvenirs  de  la  Gijèce.  On  voit 
que  Niccolini  s'est  nourri  de  la  lecture  d'Ho- 
mère et  de  celle  de  Virgile  ;  il  conserve  les 
mœurs  et  les  opinions  des  vainqueurs  de  Troies, 
autant  peutrêtrèque  noua  pouvons  le  permettre 
^ur  un  tliéâtre  moderne  ;  il  .rassemble  dev^t 
notre  imagination ,  il  fait  concourir  à  son  but 
toutes  les  traditions  poétiques  que  nous  avons 
puisées  dans  les  classiques ,  et  il  enrichit  son 
poëme  de  toute  la  magnificence  antique  des 
ruines  de  Troies  ;  car  c'est  au  milieu  d^  ces 
débris  fumans  encore ,  et  que  tout  rappelle  aux 
personnages  comme  aux  spectateurs ,  que  se 
passe  l'action  (  i  ) . 

»  "       •  -  X  "  ■■.-..  .  y 

(i)  Je  rapporterai  quelques  fragmens  de  cette  tragédie^ 
couronnée  en  181 1  ^  et  qui  fait  concévcHl*  de  si  brillantes 
espérances  du  jeune  auteur  dont  c'est  le  coup  d'essais  Cal- 
chas  racoute  à  Ulysse  l'apparition  d'Achille  (^tto  ir  > 
Se.  II). 

CA.LCAlfTE.  PÎRO 

Coi  Mirmidoni  saoi  sfidayà  in  guerra 
£  la  Grecia,  e  gli  Dei ,  dove  d'Achille 
S'erge  il  sepolcro  :  in  resta  era  ogni  lancia  (*}  y 
£  tesb  ogni  arco^  ail  or  che  i  passi  miei 
Guida  incognita  fona  :  ah  !  certo  nn  Dio 
M'  «mpiea  di  se  y  eh*io  più  mor^al  non  era. 
Tolo  in  mexzo^iiie  schiere,  affironto  Pirro 
£  gri4o  :  qnes^afu  paterna  tomha 

C^)  Erreur  dé  costume  ;  c'est  dansle*  armées  du  moyen  âge,  non  dans  celle*,  des 
Grecs ,  ^n'on  contait  meltre  1«  lancé  «n  «nrét.    . 


Revenons  à  Alfieri.  Dans  la  collation  de  ae9 
œuvres  publiées  de  ison  vivant ,  suy  huit  vo-^ 


Son  le  vittime  care?  J^\  fforgi ,  Achille  « 

Sorffi ,  e  rimira  dell*  ixisAno  Pirro 

Le  aacrileghe  iinjHr()B^«  ed  4^O09i«ci  ^^.        ^ 

Dresser  gli  pftdre.  AUor  dû  marmi  i^_  c^)|p,.     .  >  , 

Gemind  s'ode  :  nell*  incerte  destrç 

Tremano  Faste,. le  eontrarU  scbîere 

Unisce  lapaora,  il  siipl  ya<411a,  ,   . .         .  ,    ^    .<  > 

n  cielo  tnona,  a|[li  sdegnati  flatti  ,...>» 

L*ira  s^accresce  del  présente  Acliille.y 

!  Orrendo  ei  stette  snUa.tQiiil^a.:  in  oso 

Gli  splendean  T^mi  ^fnii^lç  al  sole  ,  e  fiami94 
Dell*antico  foror  gli  ardea  negli  ocçhi. 

'  G>8i  li  Tolse  nel  fanesto  kdegno 

Contro  il  %Uo  d' Atl^eo.  Ta  proie  ingxsat^^  , 
Tu,  grida  a  Pirro ^  mi  contrasti  onore 
Invano.  Trema^  To^tia  io.acorgo ,  il  ferro 
A  me  promesso.  H  aacerdote ,  il  sangne 
Sa  Poliiiesêa.  Allor  vesmiglia  Ince 
Dall'armi  sfolgorè ,  maggior^,  ^^menso 
Torreggio  Achille  solla  tomba ,  ascose 
Fra  i  lampi  il  capo ,  Êra  le  nabi ,  e  sparve. 


•  ■i 


Dans  le  même  acte^  scène  iv^  Cassandre  est  tout  à  coup 
éclairée  par  l'esprit  prophétique^  et  elle  révèle  à  Aga- 
memnon  le  terrible  avenir. 

Càs&àNDBA.  I  Numi  ^ 

A  tna  cmdel  cletnenoa  egnal  mercede  * 

Darannoio  tel  predioo. 
Aguc.  £  qi|ale  ? 

Gabs.  Un  figlio 

Similé  a  te  ;  che  ardisc»  »  e  tremi,  e  aia 
Empio  per  la  pietà  ;  che  non  s' appelli 
^  Innocente ,  ne  reo  ;  che  la  natnra 

■  Vendichi  e  offenda^ .  • . . .  a  che  mi  rendi  »  p  FeJbô^ 


/ 
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Jcmied  /:mÉrg;  Itou  tiennent  des  tragédies  ^  qui  sont 
entré  lés  «Aains^deitont»  le*  mande  ;  tfoi»  con- 


Inatil  doiioî. . .  Ilio'non  tiatide ?. . .  Ahi  dore  * 

Sono  !  Che  Teggcfi^  patria  Ynià,  rafTreoa 

Il  pUoto,  e  mira  sut!*  ëtiboicô  lîdô 

U  fiam'^'ÂArici . .  '.  '/  G^iS  là  '(?recia  imoû 

Dalle  tae  spoglie  b|>prêsftà.  .V.  Orribil  notte 

Siede  snl  mare;  ;  \  ',  îl  fulmine  la  s^arcia. ... 

Ah  !  «hi  lo  vibr«  ? .'.  ;  l*àirdl  o  Dea  conosci 

I  Greci ,  tardi  a  Teudicariâi  impàgni  ' 

La  folgore  parernà'."/.  .'Eccomi  in  Argo: 

ïènebre  cgnatî  aile  frôikiii^^stinno  «'       « 

SoTri'Ta^eggia  Petopeà;'^î'y>ianto       *  -    ^ 

Suonan  gli  àtri  regàlt,  J.'.  Imbèâe  manb  "  ^'"    - 

Vendîca  TAsia ,  e  la  uefanda'  scnre 

Cade  pur  snl  mio  côbo.  Ab  !  graae ,  o  Nùtti , 

Alfin  libéra  iosonô,' e'giâ  riirovô'  '  ' 

L'ombre  'dé'raiéi/, .  '.'  Cbe'dîîssiî  Ab  cb*io  Yaneggio. 


Enfin ,  dans  la  premièi-e  scèfte  dti  cinquième  acte ,  Po- 
lyxène,  déterminée  à  mourir,  pour  expier  Tamôur  dont 
elle  rougit  pour  le  meurtrier  de  son  père  ^  prend  ainsi 
congé  de  Cassandre  sa  sœur  : 

Certo  e  il  mio  fato , 
'  Non  cérame  percbè.  IMeco  sepolto 
Resti  ciô ,  cbe  a  te  dnolo ,  a  me  vergogna      '^  " .  '     : 
Saria,  se.tu  il  sapessi.  A  quest^arcano 
Douo  il  mio  sangne  :  né  acqnistarne  onore , 
Ma  non  p^erderlo  è  il  iiutxo,  lo  non  t'inganoo  s  > 
Son  ginsti  i  Nnmi ,  e  la  mia  morte  è  gittsta. 
La  madré  assisti  ;  tn  le  asciaga  il  pianto, 
E  in  coneoiar  la  sventurata ,  adempi 
Pnr  le  mie  veci.  Easer  sôstegpo ,  e  gnida    : 
AgVinfermi  anni  sooi  tn  dei ,  ne  troppo 
Rammentarmi  air  afflitta  ;  il  ^tio  doior* 
▲coresceresti.  Snl  nhatemo  volt^ 
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tiennent  des  œuvres  politiques  et  des  vers  que 
presque  personne  ne  connaît»  Un  ouvrage  asse? 
long ,  sur  le  prince  et  les  lettres ,  forme  un  vo- 
lume; il  est,  pour  l'élégance  et  la  force  du  style, 
comparable  aux  meilleurs  écrits  de  la  langue 
italienne  ;  il  est  riche  de  pensées  et  de  nobles 
sentimens;  il  traite  avec  profondeur ,  et  sous 
*  toutes  les  faces,  la  question  impartante  de  la, 
protection  que  Ton  réclame  auprès  du  prince 
pour  les  lettres ,  et  les  effets  corrupteurs  de  cette 
protection  pour  les  gens  de  lettres  ;  mais  l'amer- 
tume exCessii^e  du  caractère  de  l'écrivain ,  et 
Taffectation  dans  la  manière  ,  qui  est  évidem- 
iment  imitée  de  Macchiavel ,  ôtent  tout  plaisiïr 
à  la  lecture  de  ce  livre.  On  est  si  bien  averti 
d'avance  de  la  prévention  de  Fauteur ,  que  l'on 
combat ,  en  les  lisant ,  même  les  opinions  que 
l'on  aurait  partagées  peut-être,  si, elles  avaient 
été  présentées  avec  moins  de  roideur.  AlfLeti , 
comme  Macchiavel,  traite  toutes lesquestions  qui 
is'ofirent  à  lui ,  sous  le  rapport  dé  l'utilité .  et 
non  de  la  morale;  mais  son  excessive  amer- 
tume a  au  moins  cet  avantage  qu'elle  ne  disaî-  . 

■*^^— ^— ^— ^— — ™*™*'^'^^^—  '  "    '  w^i^i^       III  11  I  II  — ^^^■— — — iM^^^a 

\       ■  '  '  /    •    /      • 

▲i  tnoi  baci ,  o  Casaandra ,  aggiangi  i  miei.  • 

Ail*  ombre  io  scenderô  ,  ma  questa  cara 

Verri  meco  insepolta.  A  Priamo,  ai  jfigU 

Di  lei  ragipnerà.  I>ir6  che  teco 

Lasciai  la  madré.  Ah  !  ta  mi  guardi ,  e  piangi! 

Dell  !  col  tuo  dnol  non  fanestarmi',  o  cara, 

Il  piaoer  délia  morte. 
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mule  point  le  mi^ris  profond  qu'il  coiacevrait 
j>Qur  celui  qui  aurait  besoin  de  ses  conseils  fu- 
^Mstes ,  et  auquel  il  les  adresse. 
.  Le  volume  suivant  contient  un  ouvrage  assez 
long,  intitulé  de  la  Tyrannie^  dans  lequel  on 
retrouve  les  mêmes  défauts ,  avec  ui\e  plus 
\grande  exagiération  dans  les  principes  y  et,  des 
jsusonhemens  plus  Ëiux.  Le  panégyrique^  pseu- 
xlonyme  de  Pline  à  Trajan  ,  est  un  ^essai  asses 
iieureux  de  ce  qu' Alfieri  aurait  pu  &ire  dans  la 
carrière  de  l'éloquence,  si  du  mcâns  il  peu^  y 
Q^voir  une  vraie  éloquence  sous  dios  noms  em- 
pruntés ,  et  quand  on  se  suppose  dans  un  autre 
temps ,  sous  l'influence  d'autres  mœurs  et  d^aur 
trtfs  circonstances  que  celles  qui  émeuvent  :i(éel« 
lement  le  cœur. .    , 

. Alfieri  a  aussi  e«iayé  d'écrire  un  poème  ^i^ 

que  en  quatre  chants  et  en  rimes  octaves  ,  in*- 

titulé  VEtrurie  vengée  ^  dont  le  héros  est  Loi- 

renzino  de  Médicis .  et  l'action  est  le  najeurtre 

idu  14che  Alexandre,  premier  duc  de  FJorence. 

-Peut-être  une  caig#piratk)n  est ^ elle. un  sujet 

-peu  'Convenable  pour  un  poëme  épique  :  on 

•cherche,  phis  daîis  son  histoire  la  vérité ,  la 

connaissance  profonde  du  cœur  hnm^n ,  que 

lé  coloris ,  et  la  richesse  d'imagination.  Dans 

celle  -  ci  quoique  le  feit  lui-même  soit  plein 

d'intérêt ,  il  est  refroidi  par  les  omemens  qu'y 

a  ajoutés  le  poète.  Le  surnaturel,  l'intervention 


de  la  liberté ,  de  la  peur ,  de  Tombre  de  Savo- 
«laarola ,  fait  Fimpression  dkine  froide  allégorie  ; 
le  poète  ne  paraît  pas  crcare  ce  qif  il  dit  ^  plus 
que  les  lecteurs.  L'idtération  de  la  vëarité  histo- 
rique dans  Tendbaînement  des  éT^dcmens^  dans 
le  caractère  de  Lorenzino  y  dans  les  détails  de 
la  mort  d'Alexandre  ,  tne  panit  nuire  à  Teffdt 
au'  lieu  de  l'augmenter  ;  enfin ,  le  style  manque 
absolûnœnt  et  de  dignité  et  de  charme  poétique. 
Mais  il  n«  userait  pas  juste  ûe  juger  Aifieri  sur 
un  ouvrage  qu'il  n'a  paa  avuué ,  et  qme  proba- 
blement il  ne  regardait  pas  comme  fini ,  lors- 
qu'il fut  publié  sans  son  consentement. 

Cinq  odes  sur  la  liberté  de  FAmërique ,  près 
de  deux  cents  sonnets ,  et  àH  ptNésies  de  diffé- 
rens  mètres ,  terminent  le  recueil  des  ouvrages 
imprimés  du  vivant  d' Aifieri.  Ses  œuvres  pos- 
thumes y  qui  ont  commencé  à  pamître  en  i^o4 , 
«t  qui  forment  treize  volumes  i/»-8^,  ont  occupé 
l'Italie  et  l'Europe  littéraire^  sans  ajouter  beau- 
coup à  la  réputation  de  leur  auteur.  Son  Abel  y 
qu'il  a  intitulé  y  bizarrement  y  Tramélogedie^  €»t 
une  pièce  ou  il  a  voulu  réunir  et  fondre  e^- 
«emble  les  genres  lyrique  et  tragique,  k  musi- 
que d'opéra  et  les  grands  effets  de  la  terreur  et 
de  la  pitié.  Mais .  l'allégorie  est  fatigante  sur  le 
théâtre:  la  versification  d' Aifieri  n'a  pas  la 
noblesse  et  le  charme  qui  doivent  s'accorder 
avec  le  chant ,  et  la  pièce  entière  est  £roide  et 
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sans  intérêt.  Deux  tragédies  d'Alceste  viennent 
ensuite ,  Tune  est  o«lle  d'Euripide ,  qu'il  a  tra- 
duite SLSsez  heureusement  en  vers  ;  Tautre  est 
le  niéme  sujet,  qu'il  a  refondu  et  traité  selon  son 
propre  goût.^Pendant  dix  ans ,  Alfieri  s'était 
abstenu  de  travailler  pour  le  théâtre  :  dans  Tin- 
tervalle ,  non  -seulenjent  ses  idées ,  mais  son  ca- 
ractère même  avait  changé  ;  il  avait  été  assoupli 
par  des  affections  domestiques ,  et  son  Alceste 
ne  ressemble  en  eÔet  à  aucun:  autre  de  ses  oùr 
vrages.  Ca  tendresse  conjugale  y  est  exprimée 
avec  un  grand  charme  ;  l'intervention  de  pou- 
voirs surnaturels,  des  chœurs,  une  catastrophe 
heureuse  ,  lui  donnent  un  caractère  nouveau; 
cependant  ^  le  caSSiet  du  génie  se  trouve  da- 
vantage dans  les  premières  tragédies. 

Deux  vol  urnes  contiennent  les  comédies  d' Al- 
fieri; il  y  en  a- six;  probablement  elles  ne  seront 
jamais  jouées  sur  aucun  théâtre  :  on  a  peine  à 
comprendre  comment  ce  grand  homme  a  pu 
avoir  la  bizarre  idée  de  mettre  en  comédies  un 
système  de  politique.  Les  quatre  premières,  qui 
ne  font  qu'un  seul  tout ,  divisé  en  quatre  parties., 
sont  destinées  à  montrer  le  gouvernement  mo- 
narchique, l'aristocratique,  le  démocratique  et 
le  mixte.  Il  les  a  intitulées ,  un  Seul,  Peu  j  Trop, 
et  VJlntidote  :  elles  sont  toutes  en  vers  ïambes 
comme  ses  tragédies.  La  scène  de  la  première  est 
eu  Perse  ;  le  aujet  est  l'élection  de  Darius ,  désigné 
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roi  par  le  hemiisseinenft  de  son  cheval;   la 
fraude  de  Téouyer  de  Darius ,  qui  îe  fkit  hennir 
par  artifice  avant  tous  les  autres,  en  forme  le 
nœud  ;  et  l'ingratitude  royale  du  prince,  qui 
fait  sacrifier  son  cheval  au  soleil ,  et  lui  élève 
une  statue ,  en  est  la  catastrophe,  ta  seconde, 
ou  FAristocratie ,  est  à  Rome ,  et  dans  la  maison 
des  Gracques  :  c'est  la  lutte  des  derniers  aveô 
les  Fabius  pour  le  consulat  :  leur  défaite,  et 
l'humiliation  qu'ils  éprouvent,  les  décident  à 
proposer  la  loi  agraire.  La  scène  de  la  troisième ^ 
la  Démocratie ,  ou  Trop,  est  à  la  cour  d'Alexan* 
dre ,  et  parmi  les  orateurs  qu'Athènes  envoie 
à  ce  conquérant.  Ils  sont  dix,  ils  se  partagent 
en  deux  partis ,  entre  Démostl^nes  et  Ëschine, 
et  ils  sont  tour  à  tour  gagnés  ou  bafîbués  par  le 
monarque  et  par  les  grands.  L^r  bassesse ,  leur, 
jalousie,  et  leur  vénalité  sor^t  mises  en  scène j 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  d'action. 
Enfin  ^  le  gouvernement  mi:^te ,  qu'il  intitule 
encore ,  Mêle  trois  poisons,  et  tu  auras  F  Anti- 
dote y  est  une  iriftrigue  de  son  invention ,  placée 
dans  une  des  Oi?cades.  C'était ,  juaqu'à  un  cer- 
tain point,  une  conception  nouvelle,  que  de 
choisir  des  personnages  héroïques  pour  les  fiiire 
agir  dans  la  comédie.  Dans  notre  siècle,  on  a 
voulu  Étire  des  tragédies  bourgeoises ,  et  Alfieri 
témt>igne  son  dégoût  pour  cette  manière  de  ra-* 
valer  Tart/et  d'associer  la  poésie  aux  santimens» 
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et  aux .  circonâtances  les  pltis  vulgaires  ;  màÎ5' 
comment  îiVt-il  pas  senti  qu^un  plus  grand  dé- 
goût encore  s'attacherait  à  la  bassesse  de  mœurs , 
de  sentimens ,  de  langage,  .che^  des  hommes  en 
qui  leur  nom  seul ,  deveni;i  historique ,  faisait 
attendre  de  réléyatioa^  Il  a  cru  devoir  prendre 
pour  laoomédie  les  hommes  distingués  pav  leur 
coté  le  plus  vulgaire  et  le  plus  bas  ;.il  leur  a 
prêté  des  passions  que  leur  rang  les  engage  tout 
au  moins  à  cacher  ;  il  leur  a  donné  un  langage 
qu'ils  rougiraient  d'^tend^e,  et  il  a  espéré  ex- 
dlter  le  rire  par  le  contracte  et  par  la  trivia- 
lité,  souvent  même  la  grossièreté  des  plaisan- 
teries de4  grands.  Iky  aurait  peu  de  mérite  à 
faire  rire  à  tant  de  frais ,  mais  encore  Al^eri  ** 
n'y  réussit  pas.  Pour  faire  rire  dû  vice ,  il  rie 
faut  pas-  qu'il  excite  la  nausée  ,^t  Alfîeri ,  dan^  * 
ses  comédies,  fait  naître  un  dégoût  profond  de 
la  société  an  milieu  de  laquelle  il  vous  intro* 
duit,  puis  un  retour  humiliant  sur  la  race 
humaine,  qui,  même  dans  les  premiers  rangs, 
parait  aussi  avilie^  Des  deux  autres  comédies 
d'Alfieri,  Yaim  intitulée  la  Finestrina  y  est  toute 
&ntastique  :  la  scène  est  aux  enfers  \  ce  sont 
tes  dialogues  des  morts  mis  en  action^  11  appelle 
Vautre  le  Divorce  y  non  qu'il  y  en  ait  un  dans 
la  pièce ,  mais  parce  qu'il  la  conclut^  en  disant 
que  le  mariage*  des  Italiens  s^  fait  précisément 
aux  mêmesoociditioiis  qu'pn  stipulerait  ailleuri^ 
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pour  un  divorce  ;  c'est  la  seule  qui  aoit  ^ns  le 
genre  des  comédiea  modernes  :  c'est  une  pièce  de 
caractère ,  et  une  peinture  très- vraie ,  mais  très- 
sévère  des^  mœurs  italiennes.  Tous  les  person** 
nages  sont  plus  ou  moins  méprisables;  aussi 
n'y  a-t-il  aucune  gaité,  car  on  ne  rit  pas  de  ce 
qui  excite  fortement  l'indication ,  et  Fauteur 
manifeste  sur  le  théâtre  un  grand  talent  pour 
la  satire ,  aucun  pour  la  comédie» 

Les  satires  en  effet,  qui,  à  elles  seules,  for- 
ment le  troisièn[ie  volume  dès  oeuvre3  posthu- 
mes d'Alfieri ,  '  ont  et^  plus  de  succès  eii  Italie 
que  tc^ut  le  reste  :  cependant  on  peut  leur  re- 
procher rohscurité ,  la  dureté  des  vers,  et  sou- 
vent la  trivialité  des  expressions.  Alfieri  avait 
quelque  diose  de  cynique  dans  le  caractère, 
qui  perçait  dans  son  langage  tdlites  les  fois  qu'il 
rfétait  pas  soutenu  par  la  dignité  du  cothurne. 
Le  reste  des  oeuvres  posthumes  se  compose  de 
traductidns  dèfe  anciens ,  ou vrages  des  dernières 
années  de  sa  vie ,  après  qu'il  eût  renoncé  au 
théâtre ,  et  lorsque  lé  besoin  du  travail  qu'il 
avait  senti  Seulement  dans  un  âge  avancé ,  l'eût 
déterminé  à  apprendre  le  grec. 
•    Enfin  les  deux  derniers  volumes  contiennent 
la  vie  d'Alfieri^  écrite  par  lui-paême  avec  cette 
^chaleur ,  cette  vivacité  d'impression ,  <«tte  vé- 
rité dje  sentim:enst}ui  ^nt[&it  le  succès  de  tou-^ 
tes  le3  confessions ,  et  qui  iritéresôent  vivement^ 
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les  lecteurs ,  lors  même  que  Tauteiir ,  en  révé- 
lant tous  ses  défauts ,  paraîtrait  quelquefois  peu 
aimable.  Mais  si  la  seule  étude  du  cœur,  hu- 
main, même  dans  les  hoinmes  médiocres,  est 
pour  nous  si  attrayante',  combien  des  confes- 
sions n^acqiiièrent-elles  pas  plus  de  prix  ,  lors- 
qu'elles nous  peignent  un  de  ces  hommes  rares, 
qui ,  de  loin  en  loin ,  changent  les  opinions  ou 
le  caractère  de  leurs  compatriotes ,  créent  pour 
eux  une  carrière  nouvelle ,  une  nouvelle  gran- 
deur, ou  une  nouvelle  poésie,  et  après  avoir 
modifié  la  génération  alu  milieu  de  laquelle  ils 
vivent,  sont  cités  dans  la  suite  des  siècles 
comme  ep.  ayant  fait  la  gloire.  Combien  aussi 
Tétude  de  Thomme  deviendra  plus  intéressante, 
si  celui  qui  se  présente  ainsi  à  nous  n'est  pas 
moins  remiarquable  par  son  caractère  que  par 
ses  facilités  intellectuelles;  ôi  Ton  voit  long- 
temps bouillonner  en  lui  le  gér;ie ,  qui  se  verse 
enfin  au  dehors ,  et  donne  une  'couleur  nou- 
velle  à  tout  ce  qu'il  peut  atteindre.  C'est  dans 
la  vie  d'Alfieri  qu'il  faut  apprendre  à  le  con- 
naître (i).  Des  extraits  ne  donnent  point  l'idée 

(i)  Alfieri,  né  à  Asti  en  Piémont^  Iç  i?  janvier  1749, 
d'une  famille  noble  et  riohe,  mourut  à  Florence  le  8  oc- 
tobre i8o3.  Sa  première  tragédie,  Cléopâtre,  qu'il  a 
regardée  ensuite  comme  indigbe  d'être  publiée,  fat  jouée 
la  première  fois  à  Turin,  le  16  juin  177Ô.  I)ans  les  sept 
années  suivantes  (1776  k  1782)^  il  composa  les  quatorze 
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de  cette  impatience  bouillante ,  qui  le  poussait 
,  en  avant  vers  un  but  qu'il  ne  savait  distinguer  ; 
de  cette  agitation  douloureuse  d'une  âme  à  l'é- 
troit dans  tous  les  liens  de  la  société ,  dans  toutes 
les  conditions ,  dans  tous  les  pays  ;  de  ce  besoin 
impérieux  de  quelque  chose  de  plus  libre  dans 
l'État ,  de  plus  fier  dans  l'homme ,  de  plus  dé- 
voué dans  l'amour,  de  plus  complet  dans  l'ami- 
tié ;  de  cette  ardeur  après  une.  autre  existence , 
^près  un  autre  univers,  qu'il  cherchait  vaine- 
ment avec  la  rapidité  d'un  courrier,  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'Europe,  et  qu'il  ne 
pouvait  trouver  dans  le  monde  réel;  de  cette 
soif  enfin  qu'il  ressentait  pour  le  monde  poéti-* 
que  avarit,de  Savoir  connu  ,  et  qu^il  né  put  sa- 
tis&ire  que  lorsque,  désabusé  des  premières 
passions  de  sa  jeunesse ,  il  tourna  enfin  ses  pen- 
sées vers  l'univers  nouveau  qu'il  créa  dans  son 
propre  sein ,  et  calma  Fagitation  de  son  âme  par 
la  production  de  ces  chefod'œuvr^  qui  immor- 
taliseront son  nom« 


tragédies  qui  sont  les  premières  parmi  ses  €luvres.  Après 
«voir  renoncé  au  théâtre ,  il  commença  à  Tâge  de  48  ans 
à  apprendre  le  greo^  et  il  se  rendit  entièrement  maître  de 
cette  langue  si  difficile.  Sa  liaison^  pendant  plus  d^  vingt 
ans^  avec  une  femme  non  moins  distinguée  par  son  carac* 
tèreet  son  esprit  que  par  son  rang^  montre  asse:Aom- 
bien  de  qualités  aimables  il  unissait  à  des  défauts  qu'il  a 
peints  sans  ménagement  ^ 

TOME  III.  4 
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CHAPITRE  XXII. 

V 

Prosateurs  ^  Poètes   épiques  et  lyriques   de 
r Italie,  au  dix-huitième  siècle. 

IM9US  avons  déjà  consacré  les  cinq  derniers 
Chapitres  aux  poètes  qtie  l'Italie  a  produits  au, 
dix-huitième  siècle ,  et  cependant  nous  ne  nous 
sommes  encore,  occupés  que  du  théâtre.  Métas- 
taôe  y  Goldoni ,  Gqzzi  et  Alfi^ii ,  ont  porté  pres- 
que dans  le  même  temps  l'opéra ,  la  comédie  ^ 
les  représentations  Êtntastiques  et  la  tragédie  ^ 
au  plus  haut  point  où  ces  genres  divers  se  soient 
élevés  ,en  Italie  ;  c^est  par-là  qu'ils  ont  pris  rang 
parmi  les  classique^  dont  cette  contrée  s'énor- 
*  gueillit  /qu'ils  ont  étendu  leur  réputation  hors 
des  limites  de  leur  pays ,  et  qu'ils  ont  donné  de 
l'éclat  au  dix-huitième  siècle. 

Dans  le  mêtne.temps  cependant  d'autres  Ita- 
liens cultivaient  ]es  autres  branches  de  la  litté- 
rature ;  et  sans  pouvoir  renouveler  les  grands 
hommes  du  seizième  siècle,  ils  faisaient  voir 
néanmoins  que  l'ancien  génie  de  la  nation  n^é- 
tait  nas  absolument  éteint.  Celui  qui  se  rappro- 
chai plus  de  cet  esprit,  qui  semblait  appartenir 
\  d'autres  temps  et  d'autres  circonstances ,  fut 


Nicolas  Forteguerra ,  auteur  de  Ricciardetto ,  lé 
dernier  des  poëmes  chevaleresques.  Avec  lui  se 
termine  la  série  des  romans  poétiques  sur  les 
héros  deCharlemagne^  qui  s'étend  du  douzième 
siècle  jusqu^au  dix-huitième.  Nicolas  Forteguer^ 
ra,  ou  Fortiriguerra ,  était  né  à  Rome  en  1674, 
mais  d'une  famille  Pistoïoise  ;  il  suivait  la  car- 
rière ecclésiastique,  ei  il  a  été  décoré  d^une 
prélature  à  la  cour  de  Rome.  Ce  fut  une  raison 
pour  lui  de  ne  point  faire  paraître  son  poème 
so^s  son  vrai  nom  :  il  prit  celui  de  Carteroma- 
cho,  qui  en  était  la  traduction  grecque.  Il  avait 
montré  de  bonne  heure  du  talent  pour  la  ver- 
sification j  mais  il  avait  peu  songé  à  s^élçver  à  la 
réputation  d^auteur.  Ce  fut  une  espèce  de  défi 
qui  donna  naissance  à  son  poëme.  Il  était  à  la 
campagne  avec  des  gens  enthousiastes  du  mérite 
de  FArioste ,  qui ,  cherchant  une  pensée  cachée 
sous  tous  lès  jeux  de  Timagination, ,    s'exta- 

siaient  surtout  sur  la  richesse  d'invention  du 

■  '. ■       ^'      •    -         .        J  ' 
Roland  furieux; ,  et  exagéraient  le  temps  et  le 

travail  qu^un  plan  si  riche  avait  dû  coûter, 
Forteguerra,  dans  la  grâce  même  de  l'Aripste) 
trouvait  une  preuve  de  sa  facilité  j  de  si  bril- 
lantes rêveries  étaient,  disait-il,  le  jeu^  non  le 
travail  d^une  imagination  poétique ,  et  tout  en 
Padmirant,  il  ne  le  croyait  point  inimitable.  La 
discussion  s'anima  de  manière  qu'il  prit  enfin 
l'engagement  d'écrire  dans  les  vingt  -  quatre 


•  • 
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heçifcs  un  chant  d'un  poème  dans  le  mêth^ 
genre,  qu^il  lirait  à  seâ  amis  dans  la  soirée  du 
lendemain.  Ce  ii*était  plus  cependant  la  poésie 
et  le  charme  d'Arioste  qu*il  s'engageait  à  égaler , 
mais  il  voulait  montrer  du  moins  que  ce  genre 
d^n  vent  ion  était  facile,  et  qu^ivec  du  merveÛT 
leux  et  du  romanesque ,  racontés  avec  gatté ,  il 
faut  peu  de  travail  poiîr  captiver  les  lecteui^. 
Le  premier  chant  de  Ricciardetto  fui  fait  de 
cette  manière,  et  il  surpassa  Tattente  des  arùis 
de  Fôrtinguerra  et  de  Fauteur  lui-même.  On 
rengagea  à  continuer,  et  ce  long  roman  fut  écrit 
tout  entief  avec  la  même  Êicîlitè ,  et  dans  un 
temps  infiniment  court.  Sans  doute  de  plus 
longues  corrections  le  préparèrent  à  paraître 
devant  le  public. 

Ricciardetto  est  donc  en  quelque  sorte  le 
produit  du  talent  aimable  d^un  improvisateur , 
de  cette  fertilité  d'imagination ,  de  cette  har- 
monie naturelle ,  de  cette  gaîté  naïve  et  enfan- 
tine ,  qui  caractérisent  les  Italiens.  Les  strophes 
en  sont  écrites  avec  cette  négligence  que  *la 
beauté  seule  d'une  langue  si  poétique  et  si  so- 
nore peut  rendre  agréable,  mais  qui  reçoit 
souvent  ausâi  un  *  mérite  plus  éclatant  d'une 
inspiration,  plus  immédiate.  Souvent  la  versi- 
fication est  lâche  et  traînante  j^  mais  quelque- 
fois elle  s'orne  de  toutes  les  plus  brillantes  cou- 
leurs' d'une  imagination  du  midi.  Quelques 
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morceaux  s'élèvent  à  ]^  plus  haute  poésie  ;  dans 
les  autres ,  la  gaîté  habituelle  et  le  charme  de 
l'abandon  ,  font  considél'er  comme  plus  naïve 
la  manière  nonchalante  dont  ils  sont  écrits.  Le 
héros  principal  est  un  plus  jeune  frère  de  Re- 
naud, mais  tous  les  paladins  de  Charlçmagne 
reparaissent  avec  lui  dans  leur  ancien  caractère  ; 
seulement  la  partie  comicjue  du  roman  est  mise 
beaucoup  plus  en  évidence  que  dans  FArioste; 
la  manière  de  ce  grand  poète  semble  fondue 
avec  celle  de  Berni  et  de  Tassoni  par  Fortin- 
guerra ,  et  ce  derfaier  éga!^  au  moins  tous  ses 
prédécesseurs,  en  esprit  et  en  vivacité  de  plai- 
santerie. Une  gaîté  un  peu  profane  en  aiguise 
souvent  le  piquant  :  le  prélat  croyait  pouvoir 
disposer  librement  de  sou  bien  ;  l'hypocrisie  et 
les  passions  sensuelles  de»  moines  en  général, 
de  Ferragùs,  qui  s'était  fait  ermite  en  parti- 
culier, sont  l'objet  de  la  satire  la  plus  divertis- 
sante de  Fortingûerra(ï).  Il  mourut  le  1 7  février 
1755. 


> 


(i)  La  première  apparition  de  Ferragvu  sur  la  scène ^ 
et  sa  pfbmière  dispute  avec  Renaud  à  l'occasion  d.'Angé- 
liqne^  mettent  {>laisamment  en  contraste  sa  brutalité  et 
sa  nouvelle  dévotion.  [Cait^tç  ht,  SL  69,) 


Di  par  fratello  mîo ,  cVîo  tî  perdono  : 
£  presa  Ferraii  U  diseîplina 
Batteasi  forte  si,  che  parve  un  taono. 
J)iMe  Rinaldo  :  sino  a  domattiiia-' 


54  lilTTÉRATURB  ITAMENNB, 

Qttelques  hommes  du*dix-huitième  siècle  se 
se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  écrits,  en . 
prose ,  et  cependant  ces  écrits  eux  -  mêmes  se 
trouvent  rarement  dans  leÉ  bibliothèques ,  et 
excitent  fort  peu  la  curiosité.  La  longue  gêne 
imposée  sur  la  pensée,  empêchait  les  Italiens  de 


Per  me,  segaita  par  cotesto  snono  : 
Ma  qndla  iîine  è  troppo  piccolina  ; 
8*io  fossi  in  tè ,  o  Ferraà  beato 
Mi  frusterei  con  n^  bel  correggiato. 

lo  ti  Torrei  cor4|||er  con  modestia 
Se  sipotesse,  (disse  Ferraà); 
Ma  ta  séi  troppo  la  solenne  bestia , 
£  a  dirla  ginsta ,  non  ne  posso  pin. 
pisse  Rinaldo  :  dispreizo  e  mole stia 
Sofiferta  in  pace  è  grata  al  bnon  Gein  ; 
Ma  ta  sei  per  Ih  vergine  Maria 
^omito  falao ,  e  più  briccon  di  pria. 

^  qnel  dir  Ferran  gli  diè  snl  grogno 
La  disciplina  sna  cinqne  o  sei  volte  : 
£  Rinaldo  affibiogli  nn  o<^al'pngno, 
Che  gli  [^  dar  dugento  giravolte. 


Ma  nel  mentre  che  ognano  nrla  e  scbiamazza 
S*  ode  nn  gran  piccbio  alfascio  délia  ceUa» 
Cbe  introna  a  combattent!  le  cerrella. 

£  grida  Ferrautte  ave  Maria; 
£  mena  intanto  nn  pagno  al  bnon  Rinaldo  : 
Gridano  .*  aprite ,  qnelli  délia  via. 
Nïun  si  mnove ,  ed  in  pngnar  stà  saldo. 
Par  Ferraa  dall*  oste  si  disvia 

< 

E  sbnfifando,  per  Tira  e  per  lo  caldo , 
Si  affaccia  al  bncoUno  dell^  cbiave , 
ppi  spranga  Y  nscio  con  pesante  trave. 


Vélever  au  niveau  des  autres  nations ,  toutes  les 
fois  qu'ils  s'adressaient  à  la  raison  ou  qu'ils  fai- 
saient usage  de  la  philosophie.  Lors  même  qu'As 
recouvrèrent  en  partie  cette  Êberté  dont  ils 
avaient  été  long-temps  privés ,  ils  furent  obligés 
de   se  traîner  sur  les  traces  des  philoi^ophes 
d'autres  nations  qui  lesavaient  devancés.  Jusque 
dans  les  ouvrages  de  leurs  plus  ingénieux  et  de 
leurs  plus  profonds  penseurs,  on  est  souvent 
arrêté  par  des  vérités  triviales ,  ou  par  des  so- 
phismes  usés ,  dont  on  était  fatigué  dans  tout  le 
reste,  de  l'Europe ,  mais  qu'ils  avaient  inventés 
d'aussi  bonne  foi  que  les  pensées  ingénieuses , 
profondes  et  absolument  neuves ,  dont  ils  étaient 
les  vrais  créateurs.  D'ailleurs ,  il  est  bien  diffi- 
cile à  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever  à  la  philoso- 
phie que  par  une  espèce  de  révolte  ,  d'en  par- 
courir ensuite  les  système^  avec  impartialité. 
Ou  leur  esprit  sera  faussé  toute  leur  vie  par 
les  préjugés  dans  lesquels  ils  auront  été  élevés  y 
ou  ils  les  auront  au  contraire  secoués  avec  tant 
de  violence,'  qu'ils  porteront  toujours  ensuite 
un  esprit  hostile  sur  des  questions  qu'on  avait 
Vouju  dérober  à  leurs  regards  ;  et  ils  attaque- 
ront avec  acharnement  les  vérités  les  plus  con- 
solantes, parce  que  ceux  qui  les  leur  ensei- 
gnaient les  leur  ont  rendues  suspectes.  Ce  peu 
d'importance  des  ouvrages  italiens  en  prose, 
nous  a  empêché  de  nous  y  arrêter ,  en  rendant 
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cônapte  dp  dix-iseptième  siècle.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  retourner  :  en  arrière  pour  prendre- 
une  vue  aommaire  de  tout  ce  qui  a  été  éorit 
dans  ce  genre  ^^epuis  le  seSaième  siècle  jusqu'à 
3108 jours,  ^ 

€7est  dans  Fhistoire  que  les  Italiens  ont  cour 
teryé  quelque  mérite ,  dans  le  temp$  où  ils  pel> 
dirent  tout  autre  genre  d'inspiration^  On  lit 
avec  plaisir  les  écrits  de  Fra  Paolo  Sat|>i ,  VT&ii- 
tien ,  qiii  ^écut  de  t55a  à  i6^5  ^  et qtti  dé&tidit 
avBc  courage  l'autorité  du  souverain  et  du  sénat 
cle  Venise ,  contre  ]es  papes,  malgré  leurs  ck^ 
communications  et  plusieurs  tentatiTes  d'assas^ 
ainat.  Son  histoire  du  Concile  3e  Trente  ,  qui 
porte  le  faux  nom  de  PietroSùape  ^  est  un  mo^ 
nument  curieux  des  intrigues  de  la  cour  de 
ftome,  à  l'époque  de  la  réformatiôn .  Un  ou- 
vrage d'un  plus  grand  intérêt  est  FHistoire  des 
guerres  civiles  de  France  de  Henri' Catherine 
Bavila,  fils  d'un  Cypriote ,  et  né  en  1576.  Il 
s'attacha  de  bonne  heure  à  la  cour  de  France  ; 
il  fut^levé  en  Normandie^  et  il  servit  pendant 
cinq  ans  sou»  les  drapeatix  de  Henri  iv.  Il  fut 
rappelé  en  1  Sofy  à  Venise  auprès  de  sa  famille , 
et  c'est  là  qu'en  parcourant  en  même  temj^s  la 
carrière  des  emplois  civils  et  militaires,  il  écri- 
vit son  Histoire ,  qui  comprend  les  guerres  ci- 
viles de  1 569  à  1 698 ,  avec  une  profonde  con-* 
naissance  des  temps,  des  caractères ^et des  intri-^ 


gaes ,  sur  lesquelles  peut  ^tre  il  s'est  uii  peu 
troîp  arrêté  ,    et  avee  un  enthousiasme  pour 
Henri  it,  son  héros ,  qui  donne  à  son  histoire 
l'unité ,  le  mouvement  et  Fintérêt  d'un  romait. 
Il  fut  en  i65i  assassiné  en  voyage*,  pour  une 
querelle  insignifiante.  Avec  moins  de  talent, 
ni(Hns  de  natfirel ,  moins  de  pensée  ermoins  de 
profondeur  >  Guido  Bentivoglio  a  mérité  cepen* 
dant  une  réputation  honorable  par  son  Histoire 
des  guerres  de  Flandres ,  et  sa  Relation  d  e  ses  Non- 
ciatuï'es.  Il  fut  envoyé ,  comme  nonce  apostoli*- 
que,  en  Flandres  de  1607  à  1616;  pendant  les 
quatre  années  suivantes ,  il  résida  en  France,  et 
il  fut  décoré  du  chapeau  de  cardinal  le  i  f  janvier 
i6»i  I  .Une  trop  grande  prétention  à  l'élégance dtt 
style ,  une  partialité  ou  verte  pour  les  Espagnols , 
un  zèle  tout  politique  pour  les  intérêts  de  Rome, 
et  un  esprit  tout  en  superficie ,  nuisent  à  l'inté- 
rêt de  son  histoire.  Cependant,  sa  précision  et 
sa  clarté  lui  donnent  un  rang  distingué  au-dessus 
d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  Battiste 
Nani  enfin ,  l'historien  de  Venise ,  pour  la  pé-^ 
riode  de  i6f5  à  1675,  est  le  dernier  des  écri- 
vains de  ce  siècle,  qui,  par  son  talentde  narrer, 
et  son  mérite  comme  prosateur,  ait  obtenu 
quelque  estime. 

t»e&  Italien£(  qui,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
se  sont  fait  une  réputation  par  des  écrits  en 
prose ,  suivirent  la  carrière  de  la  philosophie 
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de  préférence  à  celle  de  Thistoire.  Parmi  euXy 
on  distingue  François  Algarotti ,  de  Venfae , 
(1712-1764),  ami  de  Frédéric  11  et  de  Voltaire, 
en  qui  on  trouvait  une  heureuse, et  rare  réu- 
nion d'étendue  de  connaissances  dans  les  scien- 
ces naturelles  ,  de  goût  pour  les  arts ,  de  philq- 
isophie.,  ^érudition  et  d'amabilité.  Ses  œuvres 
ont  été  rassemblées  en  dix-sept,  volumes  m-8*. 
(Venise ,  i79i-^i794)«  .Xavier  Bettinelli ,  de 
Mantoue  (1718-1808).,  jésuite  et  professeur, 
dont  les  volumineux  écrits  forment  vingt-quatre 
volumes  in- 12,  Les  beaux-arts ,  la  philosophie 
et  la  littérature  légère ,  en  remplissent  la  plus 
grande  partie.  .Des  lettres  de  Virgile ,  aux  Arca- 
des, dans  lesquelles  Fauteur  attaque  avec  esprit, 
mais  avec  une  injuste  partialité,  la  réputation  du 
Dante  et  de  Pétrarque ,  Tont  surtout  fait  con- 
naître, en  lui  suscitant  une  foule  d'ennemis. 
D'ailleurs,  Algarotti  et  Bettinelli  sont  dé  ces 
gens  de  goût  dont  Fesprit  suit  celui  de  leur 
siècle  au  lieu  de  se  créer  des  routes  nouvelles , 
et  dont  la  réputation  très-grande  dans  leur  pro- 
pre génération ,  leur  survit  rarement. 

Le  même  temps  vit, naître  la  célébrité  du 
marquis  Beccaria  (i  735-1793) ,  qui  ,  dans  son 
Traité  des  délits  et  des  peines,  défendit  sgirec 
chaleur  la  cause  de  l'humanité ,  et  du  chevalier 
Filangieri,  auteur  d'un  ouvrage  profond  sur  la 
Législation.  L'un  et  l'autre  n'appartiennent  pas 


proprement  à  la  littérature ,  non  plus  que  les 
deux  histoires  des  Révolutions  d'Italie  et  d'Alle- 
magne, de  l'abbé  Charles Denina  ;  et  en  résultat, 
il  n'y  a  pas  d'ouvrage  en  prose  italienne ,  du  dix- 
huitième  siècle ,  qui  pût  faire  délirer  d'appren- 
dre cette  langue  à  ceux  qui  ne  la  posséderaient 
pas. 

*  Nous  avons  suivi  la  littérature  italienne  depuis 
ses  premiers  progrès ,  au  temps  où  k  langue  était 
à  peine  balbutiée,  jusqu'à  nos  jours;  nous 
avons  parcouru  tous  les  genres  d'écrits  ,  de 
même  qufe  toutes  les  époques.  Pour  terminer 
sur  cette  langue,  il  né  nous  reste  plus  à  parler 
que  des  poètes  italiens,  nos  contemporains, 
dont  nous  avons  vu  naître  la  renô^lmée ,  et  sur 
lesquels  le  jugement  du  public  devançant  celui 
de  la  postérité ,  n'a  point  encore  reçu  une  sanc- 
tion incontestable.  Le  compté  que  nous  avons  à 
en  rendre  est  diflficile  à  établir;  pour  eux  la  ré- 
putation se  confond  encore  avec  la  gloire;  tous 
se  présentent  à  peu  près  sur  la  même  ligne  :  il 
ne  nous  convient  point  de  décider  sur  des  pré- 
tentions entre  lesquelles  la  voix  publique  ne 
s'est  point  clairement  pronqncée ,  et  nous  som- 
mes obligés  de  donner  une  attention  presque 
égale  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  célébrité. 

Les  littérateurs  actuels  de  l'Italie  s'efforcent  de 
suppléer,  par  un  plus  grand  fonds  dépensées, 
à  ce  qui  leur  manque  du  côté  de  l'imiigination , 
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quand  on  les  compare  aux  «poçtes  du  seizième 
siècle  ;  l'étude  de  la  philosophie  a  remplacé 
.  celle  des  classiques ,  Fésprit  a  momentanément 
4u  moins  secoué  ses  chaînes  ^  beaucoup  d'idjées 
nouvelles^  se  sont  développées ,  la  connaissance 
des  langues  et  des  littératures  étrangères  a  af- 
franchi dé  beaucoup  de  préjugés  ;  et  les  Ita- 
liens y  au  lieu  d'être  isolés  comme  autrefois  , 
font  partie  aujourd'hui  delà  graïKlé  républiç^ue 
littéraire  européenne. 

Le  premier  parmi  les  poètes  modernes ,  soit 
quant  à  l'époque  où  il. s'est  re:|:ulu  célèbre,  soit 
quant  à  l'éclat  de  son  talent ,  est  Melchiôr  Ce^^ 
sarotti ,  que  l'Italie  a  perdu ,  il  y  a  peu  d'aû- 
néeS)  dans  un  âge  avancé.  L'un  tie^  hommes  les 
plus  instruits  de  sa  patrie,  profondément  veraé 
dans  la  littérature  grecque  et  latine  ;  il  a  trad.uit 
Homère  ei^  critique  non  moins  qu'en  poète  :  ce- 
pendant les  adn^ir^teurs  de  l'antiquité  ne  lui 
pardonnetront  pas  d^avoir  altéré  le  père  de  la 
poésie  pour  le  rendre  plus  conforme  au  goût 
de  notre  siècle ,  d^aVoir  osé  réformer  Homère 
d'après  une  manière  de  voir  et  de  sentir:  ç[ui 
passera  peut-être ,  tandis  que  depuis  plusieurs 
milliers  ^  d'années  ce  modèle  du  beau  ne  pas.se 
point.  C'est  le  monument  des  siècles  qu'ils  de- 
mandent au  traducteur  ou  au  poète,  non  l'Iliade 
nouvelle  de  Pope ,  ou  celle  de  Ce&arotti  (i). 

(i)  Coliime  exemple  de  k  versificalion  de  Cpa^ùrotà.^ 


XTin*  siédLÈ^  6t 

Le  dernier  peut-être  a  mérite  plus  de  gloire 
par  sa  traduction  d'Ossian  ;  il  s^est  pénétré  de 

-  ■  -     *  - 

de  ce  qu'il  a  conservé  de  l'antique ,  et  de  ce  qu'il  a  oaé  y 
changer  ;  nous  rapporterom  le  discours  célèbre  der  Priant 
à  Hector^  pour  redemander  le  corps  de  son  fils.  (Ilxad* 
xxiT^  T.  486  à  606 ;.de  la  trad. y.  667  à  689. ) 

Ecco  è  lu  Tûta  d'AcliiUe  :  «  ^ella  rista 

Un  tnmnlto  d*  aifetti ,  tin  ^oppô ,  on  nei^bo , 

li*amma  gli  rimfscola  »  «d  acopfpiaAD 

Mal  represai  singulti;  ognun  si  volge» 

ScoMo  TEroe  fiso  ael  gaarda ,  il  veccliio 

Pria  cb€  1  ravTÎsl,  a  piè  gli  «asoa ,  «  maal 

A  Ittl  stratus  gtwKclua ,  ah  pittà,  grida » . 

Divino  Achille,  il  padre  tao  t*  implora; 

Per  tao  padre  pieUu  Mirati  innanai 

Un  îmmagina  ana  :  cannto  e  caroo 

D*anni  e  di  caT«  in  ena  solinga  reggia» 

E  cinto  forae  di  perigli  anch*  esfto , 

Langna  a  sospira ,  e  chiama  il  figlio;  ah  1  figU» 

Si  medrà,  fra  le  ana  braocia  an  gionao 

Cadri  per  gioia  :  o  me  tapino  ed  orbo  y 

Diserto  ma  !  tntto  perdei ,  pià  spema^ 

PiiL  conibrto  non  ho  :  di  tanta  piola 

(Cinqnanta  del  i^io  talamo  fecondo 

Erano  i  fmtti)  omai  gia  pochi.  (Achille ,  - 

Troppo  tel  aai)  restano  îa  ▼!&;  io  ndi 

L'nn  dopo  Faltro,  di  Mngnigne  moiti  , 

Contaminar  gli  occhi  patemi  ;  ê  tfùéïo 

Ch*cra  il  primo  e  1  ttiglior ,  ^el  c^e  ta  mIo 

Ifio  aoategno  e  itàk  speme  (ohnè  nymailo 

Pnr  non  ardisco)  ptft  tna  màn  tttel  toUa 

fL  fato  inesorahfle.  Tl  hasti ,  , 

Plâcati  alfin  letrihil  i)io ,  tnmiaAta 

A  te  rioorro  e  lagrtmoso;  ah  rendi    * 

OU  avansi  a  me  délia  fttraziata  salmA 

Ch'  Enof  giàHu  HùéU  fa  fl^mpant»  aBcD|;U 
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^esprit  du  poète  calédonien ,  il  lui  a  conservé 
toute  sa  grandeur  gigantesque  et  nuagcusie  ;  avqc 
une  oreille  très-harmonieuse^  il  a  toujours  choisi 
le  mètre  le  plus  propre  à  exprimer  l'ivresse  ly- 
rique du  chantre  de  Morven.  Ses  odçs,  plus 
variées  par  Fenchainement  des  vers  que  celle», 
d'aucun  poète  italien*,  semblent  plutôt  unei: 
inspiration  immédiate  qu'une  traduction.  U 
y  a  du  génip  dans  la  forme  qu'il,  leur  a  don*^ 
née ,  autant  que  de  la  vérité  et  de  la  précision, 
dans  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  rendu  l'origi- 
nal ;  et  puisque  personne  sur  le  contirierit  ne 
peut  lire  les  chants  du  fils  -de  Fingal  dans  leur 
langue  primitive ,  je  conseillerai  toujours  la  tra- 
duction dQ  Cesarotti  de  préférence  à  la  prose  de 
]V|acpherson ,  puisque  le  premier  nous  a  rendu 
le  charme  et  l'harmonie  des  vers ,  sans  lesquels 
toute  poésie  parait  monotone  et  aflectée.  Cesarotti 
a  écrit  beaucoup  et  de  traductions,  et  d'ouvrages 
originaux  ;  l'édition  qui  en  paraît  aujourd'hui 
passe  déjà  treijte  volumes.  L'abondanciB  ^t  la 

Cli*io  rçcai  meco ,  preziose  offerte 

Che  a  te  consacro  ;  dell  eû  cadente 

Bispetta  ijdritti  ;  ti  disarmi  il  sacro  .    ^ 

Carattere  paternp;  e  se  par  yago  .^ 

Sei  dello  strazlo  mio ,  pensa  c)ie  immenso  j^ 

Lo  sofifrp  già ,  non  mai  provato  in  terra 

Dal  cor  d' nn  padjre  ^  ppichè  Adoro  e  bacio 

La  fatal  destra ,  qnella  destr^ ,  oh  f)io  !     . 

Che  ancor  del  fiangae  de*  miei  figli  è  tinta. 
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pt;olixité  sont  les  défauts  des  Italiens  modernes  ; 
et  ces  volutaineux  écrits  font  perdre  le  courage 
de  les  bien  connaître  et  de  choisir. 

Laurent  Pignottî ,  Arétin,  qui  vient  de  mou- 
tir  à  Pise ,  où  il  était  professeur ,  s'est  rendu 
célèbre  par  ses  fables ,  entre  plusieiirs  autres 
poésies  pleines  de  grâces.  La  langue  italienne 
parait  plus  qu'aucune  autre  propre  à  ce  genre 
de  compositionfir  ;  elle  a  conservé  je  né  sais  quoi 
de  naïf  et  d'enfantin ,  qualités  essentieUes  au 
conteur  d'une  &ble ,  qui  demande  à  être  cru , 
lorsque  9  comme  les  ehfans,  il  prête  aux  choses 
inanimées  ou  privées  de  raison ,  les  passions  y 
les  sentimens  et  le  langage  des  hommes.  Pi- 
gnotti  conte  avec  une  grâce  infinie  j  son  stylé  est 
pittoresque,  et  fiiit  toujours  image;  sa  versifi- 
cation est  harmonieuse  ;  tantôt  il  écrit  en  ver« 
fibres ,  tantôt  il  s'impose  des  règles  plus  sévères, 
mais  toujours  il  a  l'air  de  se  jouer,  et  de  ne 
point  sentir  Içà  entraves  qu'il  s'est  données.  La 
&cifité  est  essentielle  à  la  grâce  et  à  la  naïveté , 
elle  ne  l'abandonne  jamais.  Mais  Pignotti  est 
quelquefois  difius  ;  à  force  de  ne  vouloir  point 
se  presser,  il  arrive  à  impatienter.  On  sait  que 
les  plus  célèbres  fabulistes  n'ont  fait  le  plus 
souvent  que  traduire  d'une  langue  dans  une 
autre ,  des  fables  qui  paraissent  aussi  anciennes 
que  le  monde.  Pignotti  a  traité  plusieurs  sujets 
qui  ont  déjà  été  maniés  par  La  Fontaine,  Phè- 


/ 


/ 
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^re ,  Esope  et  Pilpaï.  Quelques  autres  sont  âé 
son  invention ,  et  ceux-là  ne  sont  pas  toujours 
lés  plus  heureux.  Les  leçons  de  la  fable  doivent 
s'adresser  à  Thomine  dans  Tétat  social  y  plutôt 
qu'à  rhoxnme  du  grand  mondé.  Les  passions, 
les  vices ,  les  erreurs  de  la  race  Jbumaine ,  sem- 
blent nous  être  représentés  K.vec  caricature  dans 
les  animaux  ;  mais  les  travers  et  les  ridicules 
d'une  brillante  société  n'ont  point  un  rapport 
si  immédiat  avec  la  nature.  Pignotti  cependant 
semble  n'avoir  adressé  ses  fables  qu'aux  petits 
maîtres  et  aux  coquettes  j  la  ressemblance  pa-- 
rsut  toute  enÉtière  dans  son  esprit ,  non  dans  les 
objets  qu'il  compare,  et  la  vie  pianque  à  ces  petits 
récits  (i).  Lorsqu'il  traite  des^ sujets  antiques, 


(i)  Les  fables  de  Pignotti  sont  toutes  trop  longues , 
pour  que  je  puisse  en  rapporter  une  en  entier.  Voici  le 
commencement  de  la  onzième^  il  Hctgric ,  qui  donnera 
une  idée  de  la  grâce. de  sa  versification,  et  de  son  talent 
dépeindre.  ' 

Vedi  o  leggiadrà  Fillide 
.  Qnel  frandolento  insetto 
Cfae  ascoio  sU  nell*  angolo 
Dell  ohblûto  tetto? 

^  E  ehe  nel  foro  piccolo  ,      • 

Mez^o  81  iBostra  e  cela , 
Attento  ai  mot!  tremnli 
D«Ua  saa  fragil  tela  ? 

Ci  narrano  le  favole 
Che  bestia  «i  schifosa 


V 
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Pignotti  tombe  aisément  dans  lé  défaut  eon-^ 
traire  :  le  fabuliste  est  toujours  entre  deux 
écueils ,  la  rechercbe  et  là  niaiserie  j  dès  quil 
veut  mettre  trop  d'esprit  dans  ces  petits  poemés, 
il  sort  du  genre ,  et  il  frise  FafFeotatiQU  ;  s'il  se 
refuse ,  au  contraire ,  aux  idées  fines  et  ingé-* 
nieuses ,  il  tombe  aisément  dans  la  trivialité.  On 
ne  permet  aux  bêtes  qu'il  met  en  scène ,  ni 
d'avoir  autant  d^esprit  que  les  hommes,  ni  d'en 
livoir  moins  qu'eux.  Les  fabulistes .  français  , 
postérieurs  à  La  Fontaine,  ont  presque  toii- 
jours  péché  par  trop  d'esprit  ;  les  Italiens  par 
trop  de  simplicité,         •  i     •  i 


Fà  già  donzQlla  amabile  .  .  t 

E  al  par  di  te  yezzqsa. 

£  aniîll*  essa  dilettavasi 
Came  tu  appanto  fai , 
I  pin  briUanti  giovaxii         ** 
Ferir  co*  saoi  bei  rai» 

Ora  nno  «gaardo  tenero 

Ma  insiem  faUb  e  bagiardo 

Con  un  lÎDgnaggio  tacito    • 

'  Parea  dicease  io  ardo;  ' 

'  ,  ■  « .       •  »      , 

■  *• 
£  dt  pietà  la  langnida 

Faccia,  si  bea  pingea 

Che  i  cnori  auche  i  pià  timldi 

■Assicurar  parea,  etc.  •  .  ,    .    > 

Mais  cette  fable  y  qui  a  tout  près  de  cent  veri ,  est  trop 
longue  pour  amener  seulement  la  comparai8p4:de  laco-; 
quette  à  Taraiguée,  et  4e  ^s  adcu:ateur&  aux  mçijiQ^rpn^. 

TOME  m.  5 
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Pignotti  n'a  pas  composé  uniquement  dei 
fables  ;  on  a  de  lui  quelques  odes,  et  un  poème 
en  vers  non  rimes ,  intitulé  V  Ombre  de  Pope,. 
Pignotti  connaissait  la  littérature  anglaise;  mais 
la  tournure  de  son  esprit  et  la  nature  de  soa 
talent  ne  le  rendaient  pas  propre  à  tirer  un 
grand  partf  de  cette  connaissance  ;  il  .était  cks* 
sique,  et  nonj:omantique  ;  là  correction  le  &ap^ 
pait  plus  que  le  génie  ;  et  Pope ,  qu'il  a  èélébré , 
dans  ses  vers ,  était  à  ses  yeux  le  premier  dei 
poètes  anglais. 

Le  bolonois  Louis  Savioli  n'a  *  chanté  que 
les  amours;  aucun  poète  de  notre  âge  ne  rap- 
pelle plus  complètement  Anacréon  ;  c'est  la 
même  grâce  dans  les  images ,  la  même  mollesse 
dans  la  versification;  la  même  ivresse  d'un 
amour  qui  semble  toujours  heureux,  et  qui  ne 
s'élève  jamais  à,  des  mouvemens  passionnés. 
Comme  Anacréon  ,  on  croirait  toujours  le  voir 
dans  un  festin  ,  assis ,  couronné  de  roses ,  à 
côté  de  sa  maîtresse.  Il  ne  semble  pas  fait 
pour  éprouver  jamais  ou  les  tourmens  de  la 
jalousie  ,  ou  l'impétuosité  de  la  colère  ,  ou 
la  souffrance  sous  aucune  de  ses  formes.  Le 
mètre  qu'il  a  choisi  est  toujours  le  même.  Ce 
sont  de  petites  strophes  de  quatre  petits  vers  : 
le  premier  et  le  troisième  sont  sdruccioU,  de 
huit'  syllabes ,  et  ne  riment  point  ensemble  ;  le 
second  et  le  -quatrième  sont  dé  sept  syllabes ,  et 


0Ont  rimes.  Le  mouvemeut  ^e-  ces*  petit»  vers 
ést'smgulièm0tit  musical  et  agréable  à  roreille; 
il  fait  partager  à  l'auditeur  Teapéce  d'ivresse  à 
laquelle  Savioli  s'abandonne. 

On  dirait  que  Savioli  est  un  poète  païen ,  il 
ne  sort  jamais  de  la  mythologie  classique  ;  elle 
semble ,  pour  lui ,  faire  partie  du  culte  de 
l'amour  j  elle  est  si  bien  en  b|trroQ»ie  avec  sei^l 
sentimens  habituels ,  elle  lui  est  devenue  si  na- 
turelle,  qu'on  le  jugé  comme  un Xatin  ou  un  ' 
Grec ,  et  qu'on  n'est  point  refroidi  par  ce  qui , 
chez  lui,  est  un  culte ^  et  che«  d'autres  une 
allégorie.  Sa  poésie  est  hautement  pittoresque  j 
chaque  petit  couplet  fait  un  tableau  gracieux , 
qu'on  se  plaît  à  voir  passer,  mais  qui  vous 
*échappe  aussitôt  qu'il  a  été  ^vmé^  On  ne  peut 
rendre ,  par  des  traductions  en  pro*e  ^  les  grâces 
d'un  poète  dont  le  charme  est  tout  entier  dans 
le  style  ;  celles  en  vers  seraient  'diABciles  sans 
doute ,  mais  c'est  un  exercice  que  je  conseille- 
rais volontiers  à  celui  qui  voudrait  se  former 

dans  l'art  poétique.  Lés  odes  à  Vénus  (i) ,  au 

—  ■ • — 

(x)  O  Figlia  aima  d*Egiooo 

Leggiadro  oaor  ddil'  «cqa* ,, 
^    Per  cui  le  grazie  i^ptaavmso , 
E  1  liso  al  mondo  aacqQtf« 

O  molle  Dea,  di  rtiTido  ^ 

Fabbro,  gelosa  càn, 
O  del  figliaol  di  Ctaira 
Bcata  un  dl  ventura. 
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.Destixi^^  à  iK  Félicji^é ,  donneraient  Tidée  de  cette 
XLchesse  de  poésie  ^  de  cette  peinture  animée  des 


JU. 


I 


Teco  il  canon  cai  temono 
P«r  la  grau  iace  «terna.» 
Ubbidienca  e  imperio, , 
Soavementa  alterna. 

Accese  a  te  le  tenere 
Fancinlle  alcan  la  mancr;  - 
^1  .te,  ritroiM  invocano 

.Le  antiche  madri  invano. 

» 

Te  ^nlle  corde  Bolie 
Sa0b  inyitar  solea , 
Qnando  a  qniete  i  kingnidi 
BegU  ocdû  ftmot  togUea.. 

B  tn  richieata  o  Yenere 
Soventè  a  lei  scendtsti* 
Posta  in  obblio  Tambrosia 
E  i  tetti  anrei  celesti. 

Il  gentil  carro  Idalio* 

GVçr  le  d>lonibe  addoppia, 
lieVf  traea  di  {Misseri  * 

Nèra  amorosa  coppia. 

E  mentre  ndir  propizia 
Solevi  il  flebil  canto , 

•  Tergean  le  dita  rosée 
Délia  fancialla  il  pianto. 

£  a  noi  pnr  anco  insolito  ■. 
Ricerca  il  petto  ardore, 
£  a  noi  V  esperu  cetera 
Dolce  risnona  amore. 

Se  tù  m'  assisti,  io  Pallade 
Abbia  se  vnol  nimica  : 
Teco  ella  innanzi.  a  Paride 
Perde  la  Ute  antica. 


vi^ds  lyriques ,  qui  est  trop  jétratigère  à  la  languir 
française.  ,    .  *   ^ 

Jean  Gheraxdo  de  Rossi ,  romain ,  le  même 
dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  cha*-'  . 
pitre  comme  poète  comique  ^  s6  rapproche  sous 
plusieurs  rapports  de.  Savioli,  dans  ses  vers 
erotiques.  G>inme.lui ,  son  imagination  lé  re-- 
porte  toujours  dans  Fancienne  mythologie  ;  son: 
style  est  gracieux,  et  les  tableaux  qu'il  présente 
sont  anac^ontiquoB.  Il  a  appelé  jeux  pittores-p 
ques^et  poétiquesKle  jolies  épigrammes  attachées 
à  de  plus  jolis  dessins  au  trait.  Peut-être  cepen- 
dant a-t-il  trop  compté  sur  le  buiindu  spulpteur^ 
et  les  épigrammes  seraient  -  elles  peu  de  chose 
si  aucun  tableau  ne  les  expliquait;  D'ailleurs  de 
Rossi  a  beaucoup  plus  d'esprit  dans  ses  amours^ 
mais  beaucoup  moins  d'enivrement  que  Savioli^ 
et  par-là  moins  de^aturel  ;  on.  scsnt  l'intentioix 
plus  que  l'inspiration  du  poète.  Dans  ses  fables^ 
car  de  Rossi  en  a  publié  aussi  un  volume  ,  on 
trouve  des  défauts  analogues  ;  plus  d'esprit  et 


A  che  valer  poè  l*EgicUi 
Se  1  figUo  tno  percote  ? 
Quel  che  i  aaoi  dardi  powono 
L^asta  immortal  non  pnote. 

Meco  i  inortali  innalana 
Solo  al  tno  nome  altari  ; 
tSitera  tna  diyengano 
Il  ciel  y  la  terra ,  i  marû- 
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ffîÀin»d^âàïV6té  que  datiê  I^ignolti«  t>6  Roam 

avait  le  taleat,*  mais  non  Tinspiration  ^tli  &it  1« 
pûèt«  ;  il  a  voulu  être  cse  qu'il  ft  élé,  et  puisque 
dft  Càmère  a  toujours  été  d«  60â  choiit:  ^  peut>« 
être  aurait-il  dû  Vattttcfeér  à  nti  gquM  ^u«  raie- 
Yé|^  où  Fesprit  eût  plus  de  part;«t  où  Ift  grÔM 
et  Fi{][Uoruhce  de  id-mème  fU5S<ettt  tnoâis  iiéces^ 
saires. 

C'est  auprèB  de  Savioli  et  de  6h.  de  Rom , 
qu'on  peut  ranger  Gio»  Faittoui ,  tosoân ,  plut 
eonl^u  ^ous  le  nom  Ae  ttabitido ,  qui  lui  dirait 
été  donné  par  l^  Arcades.  Dans  ses  vers  juuou-» 
reus:  oti  trouve  de  la  facilité ,  de  la  ^âce  et  de  la 
vblupté<  Dans  ses  odes,  il  s'est  e£forcd  d'imiter 
les  mètres  divers  qû^Horaoe  remployés;  autant 
du  moins  que  peut  le  permettre  la  kingue  ita- 
Ipienne  ;  Il  a  voulu  aussi  reproduire  ses  penséai 
et  son  tour  d'esprit ,  mais  peut-être  le  souvenir 
de  celte  imitation  détruii-il  l'afoaïidon  si  néees^ 
saire  au  poète  lyrique.  Labindo^  attaché  à  la 
petite  coUr  de  Charles-Emanuel  Malesplna^ 
marquis  de  Fosdinovo,  n'oubliait  pas  les  ihté- 
rêts  et  les  destinées  de  l'Europe  entre  les  mon- 
tagnes riantes  de  la  Lunîgiane ,  dans  cette  sou- 
veraineté imperibeptible ,  qui^ur  deux  ou  trcds 
milles  carrés  ne  comptait  que  quelques  cen- 
taines de  sujets.  De  tous  les  poètes  italiens  de  ce 
siècle ,  c'est  celui  chez  qui  l'on  trouve  le  plus 
d'allusion  aux  événemens  publics,  le  plus  d'en- 
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fhûusiasHie  |Kmr  les  vktoires  des  Aurais  dans 
la  guerre  d^ Amérique ,  et  pour  Pamiral  Eodney, 
son  héros.  Lorsque  le  temps  approchait  où  sa 
jMttrie  devait  à  son  tour  éprouTer  les  fureurs  de 
€60  guerres ,  dont  elle  avait  été  si  k»^-temps 
spectatidee  indifférente,  Labindo  sentit  à  quelle 
honte  allait  l'exposer  sa  mollesse  ;  et  dans  son 
ode  àiltalie^  en  1791-,  on  trouve  le  vrai  patrio- 
tisme qui  convient  aux  Italiens ,  celui  qui  doit 
leur  enseigner  À  chercher  dans  la  réforme  de 
leurs  moeurs ,  dans  Fénergie  et  la  vertu ,  leurs 
seules  espérances  d^indépendanceetde  gloire  (1)* 
Le  chevalier  Hippolyte  Pindemonti ,  de  Vé- 
rone y  est  le  premier ,  je  crois ,  parmi  les  Ita- 
liens y  dont  la  poésie  soit  rêveuse  et  mélanco- 


^^^^mmmmm*^t^'mmmm^mÊf^mm  mu       ■  ■    I    I    I    l       I   »n.— — Il   I  i     I  i»^»^.^>»i^^m»>i 


(i)     Or  dfuda^  or  serrr  d^  slraniere  g«iiti  t 

i^9eOTçio  il  crin,  brève  la  sonina,  il  fevor« 
Sidle  pînme  adagiato ,  i  di  laogaenti 

Paaai  asioia ,  e  di  tua  çloda  imuem^re. 
AUe.meiue ,  aile  danze ,  i  figli  tnoi 

Ti  segaon  sconsigliati ,  e  il  nostro  orgogUo 
Pià  non  osa  vantar  Dnci  ed  Kroi, 

C^e  i  spiianti  n<d  marmo  in  Campidoglio. 


Si|tuKMia  l6  Tora  dell*  obbrobrio  ;  al  oiiis 

Velmo  rij^oni,  al  ten  rosbei^o  ;  deatati 
Dal  Inngo  aonâo ,  e  salle  yette  alpine 

Alla  difesa  ed  ai  triônfi  apprestati. 
Se  il  var ,  «e  Vonda  che  iti  parle ,  e  serra 

Vano  fia  schermo  a  nu  TÎncitor  terribile , 
Serl>a  la  tomba  nell^esperia  terra 

AU*  «Kidaoe  ««ramier  fato  intiacibile. 
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•liq^ue;  La  perte  d'un  ami  ^  une  maladie  dont  £i 
était  atieint,.  et  que  lui-même  croyait  mortelle-^ 
lui  avaient  fait  considéfer  le  uéant  de  la  vie  ;  il 
s'était  détaché  de  ce  qui  lui  était  personnel , 
tandis  que  son  Cœur  recherchait  avec  d'autant 
plus  de  vivacité  les  plaisirs  de  la  nature^  ceux 
de  la  oam^mgn^  eldélasolitude.  Dans  son  petit 
pôëme^sur  les  quatre  parties  du  jour  ,  il  se  plait 
à  coiisidérer  son  propre  tpmheau ,  une  sépul- 
ture ignorée,  qu'aucut^e  inscription  ne  fera 
recQnnâître.  ce  Puissai-je  ainsi  descendre  doti« 
»  cernent  et  en  silence  dans  le  sein  ténébreux  de 
»  la  tombe  !  Puissai-je  ainsi  terminer  sans  effort 
»  ce  voyage  humain  si  pénible ,  et  cependant  si 
»  cher.  Mais  le  jour  qui  se  retire  à  présejit  r^ 
^  viendra  )  taitdis  que  je  ne  relèverai  plus  ces 
»  ossemens  du  lieu  de  leur  repos.  Je  ne  rever- 
»  rai  ]|}us  la  ^praiite^  et  ses  filles  élégantes  et 
»  variées  ;  je  ne  recevrai  plus  les  doux  adieux 
»  du  soleil. 

»  Peut-être  un  jpur  quelqu'ami  portetases  pas 
»  au  travers  de*/;es  collines  si  riantes  ;  et  lors- 
»  qu'il  demandera  où  moi,  ou  ma  demeure,  on 
y>  lui  montrera  seulement^  si5fcis  ce  chêne  vert, 
»  une  pierre  saris  inscription ,  à  laquelle  je  re- 
»  viens  souvent  âujqurd'hui  pour  z'çposer  mon 
))  corps  errant  et  fatigué ,  tantôt  pensif,  et  im- 
»  mobile  comme  le  rocher  qui  ;ne  supporte , 
))  tantôt  élevant  vers  le  ciel  des  chants  poétiques. 
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»  Après  ma  mort,  cette  même  ombre  me  cou- 
»  vrira,  cette  ombre  qui  taiîdis  que  je  vivais 
»  m'était  si  douce  ;  ces  gazons  dont  la  vue  repose 
:»  aujourd'hui  mes  yeux,  ces  gazons  croîtront 
))  sur  ma  tête.  Homme  heureux  !  s'écriera  peut; 
))  être  le  passager  ,  tu  es  presque  parvenu  à  • 
>)  tromper  la  parque,  en  suivant,  il  est  vrai, 
»/ime. route  solitaix!e  et  muette,  mais  qui  n'ei)» 
»  conduit  que  plus  sûrement  à  une  meilleure 
))demeure  (i)  ». 


(l)  liAiSjSRA^'St.  13.*  .p.  75. 

O  càn  dolcemeiite  ddU  fossa  ., 

N«l  tacito  caUr  s«n  tenebroso 

» 

E  a  poco  a  poco  ir  terminand^io  pbssa 
Qaesto  viaggio  Oman  caro  e  affannoso  ;  ' 
Ma  il  di  ch'or  parte  ^  riederà;  qnest^ossa 
lo  pjit  non  aizerô  dal  lor  riposo  ; 
Kè^^^rato ,  e  la  gentil  sa%  varia  proie 
Kiredrè  più ,  né  il  doice  addio  del  sob. 

.     .    : 

•     Forse  per  qae^ti  ameni  colli  nn  giomô 
Yolgeiri  qaaîolie  amico  spirto  il  paèso , 
£  cbiedendo  dime,  del  mio  soggiomo 
Sol  gU  fia  mostrb  senza  nome'nn  sasso 
Sotto  qnell*elee ,  a  cni  sovente  or  torifo 
Per  daç  ristoro  al  fianco  eiTajite  e  lasso  f  . 
Or  pensoso  ed  immobile  quai  pietra  , 
Ed  or  voci  Febée  ylbrando  alV  etra. 


f         •   * 


Mi  coprirà  quella  stess'  ombra  morto , 
L*  ombra  ,mfcntr*io  vivea^  sidolce  iftviitâ, 
E  r  erba  ,  de^  miei  lami  ora  conforto ,. 
AUor  snl  capo  mi  s^à  crescinnr. 
Felice  té  dira  forse  ei,  tbe  scorto 
Per  nna  strada.  è  ver  solinga  $  mata , 
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Pltisieurft  autres  des  poètes  de  Pindeîaonti 
ont  comme  €elle-)%  quelques  rapports  avec  celles 
de  Gray.  On  est  étonné  d^eirtendre  ce  gétiie  du 
Nord  parler  la  langue  italienne  ;  on  ne  o^içoit 
pas  Gomment^une  âme  rêveiise  s^  pu  développer 
aes  sentimens  au  milieu  des  fêtes  de  la  nature 
0n  Italie.  Mais  oti  s^attache  à  Pindemonti  ;  tdus 
•ses  isentintôns  sont  nobles  et  purs.  OaxetroBve 
toujours  la  même  délicatesse,  dans  ses^  rers 
d'amour  à  une  dame  anglaise ,  dans  ceux  à  une 
m^*e ,  pouir  l'engager  à  nourrir  elle-mém&«es 
enfans  ^  dans  ceux  sur  la  liberté  y  dans  Théroide 
qu'il  adresse  à  Frédéric  iv,  roi  de  Danemarck , 
au  nom  d'une  dame  lucqûoise  qpie  ce  prince 
avait  aimée  dans  ses  voyages,  en  Italie ,  et  qui 
après  son  départ  s'enferma  dans  un  couvent  sans 
pouvoir  étouffer  son  amour.  D^autM  poésies 
de  Pindemonti  ont  un  intérêt  plus  étranger 
encore  j  il  avait  beaucoup  voyagé  ,  et  J'on  a 
des  od^s  de  lui  pour  le  lac  de  Genève  ,  les  g|la- 
ciers  des  Bossons ,  la  cascade  d'Arpenas  j 
noms  qu'on  est  plus  étonné  de .  voir  répéter 
par  un  Italien  que  par  un  Américain. 

J'ai  dit  que  Pindemonti  a  beaucoup  voyagé  j 
il  l'a  fait  avec  fruit ,  et  cependant  il  a  écrit  un 
petit  poëme  plein  de  sel  et  de  finesse  contre  la 


■*    !■ 


M^  d'onde  in  altto  suol  mcgUo  «i  -niusê. ^ 
Ginngesti  quasi  «d  ûif aaaar  te  Vftrea. 


mmt  deâ  rayages*  Avec  la  oonnaiâdftnee  âe3 
étXkn^Tê  y  il  avait  con!^6rYë|||Mburdesoiipây6^ 
et  oW  toujours  rindication  d'nmi  àm«  honnête. 
J'aime  à  Jrouver  dans ^pbëme ,  ces'  vers»  a  Heu- 
:»  reux  celui  q^i  jamais  ne  porta  ses  pas  hoM  de 
»  la  douce  terre  où  il  a  pris  naissance  ;  son  eœtïr 
Qu'est  point  demeuré  ctnchainé  à  des  objets 
y>  qu'il  n^a  l'espérance  de  revoir  jamais  ^  et  il  ne 
^pleure  point  conime  mort  ce  qui  vit  en^ 
»  core  (i)  ».  Et  plus  bas  :  c<  Et  si  la  mort  im^ 
^  portuiie  veut  t^enlever,  ne  crains-tu  pas  qu^elle 
"»  t'atteigne  dans  la  maison  tt'un  hôte ,  loin  dbs 
»4iens,  parmi  des  visages  étrangers ,  dans  les 
3)  bras  d'un  valet  auparavant  fidèle ,  mais  que 
)»tes  longs  voyages  ont  aussi  corrompu,  qui 
^  dévore  des  yeus:  et  tes  blanches  toiles  ^  et  t^ 
)>  scies  y  et  tes  eSets  précieux  ^  et  qui  te  tue  dans 
»  son  coeur.  De  ta  main  languissanitetane^peux 
))  point,  serrer  faiblement  une  main  qui  te  soit 
»  chère*;  tes  yeux  moribonds  errent  en  vain  en 
)>  cherchant  un  objet  que  tu  puisses  aimer,  et 
»  tu  les  ramènes ,  en  les  baissant  sur  ton  sein  , 
)>  avec  un  soupii^  (2)  »• 


■AsUimÉaMMhakiAAWMkfc 


(i)         Oh  felice  chi  mai  non  pose  il  piede 
Faori  délia  natia  saa  dolce  terra  ; 
Egli  il  cor  non  lascio  fitto  in  0|^etti 
Che  di  1^  riyeder  non  ha  speranza  , 
E  ciô ,  che  Tive  ancor,  morto  non  piange. 

(a)  .     S«  rkiipormiMi 
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,  Le  clieyàlie»FiiideniQliti,  frère  du  marquis 
dont  nous  avons  Hf/dé  dau$ .  un  précédent  cha*^ 
pitre,  a  aussi  écrit  unfe  tragédie;  c'est  Arminius , 
le  grand  antagoniste  des  Rocriuins ,  et  le  libéra- 
teur de  rAUemagne.  Nous  n'avons  plus  le  tenips 
de  revenir  sur  des  extraits  dé  pièces  de  théâtre, 
•qui  nous  ont  occupés  si  long -temps;  il  suffira 
de  rappeler  rimpression  généj^ale  que  laisse  celle- 
ci .  celle  d'une  âme  élevée  qui  s'est  plu  h  peindre 
dignement  un  noble  caractère. 

L  abbé  Aurelio  Bertola  dq  Riraipi ,  ami  du 
chevalier  Pindemoliti ,  âuxquel  i}  a  adresse  plu- 
sieurs  pièces  de  vers ,  mourut  Vjcrs  l'année  1 7^8. 
Il  a  laissé  trois  volumes  die  poésies ,  entve  les-^ 
quelles  ses  fables  tiennent  le  premier  rang.  Pour 
la  grâce  et  la  naïveté ,  il  l'emporte  encore  sur 
.P^otti,  s'il  lui  est  légèrement  inférieur  pour 
l'harlnonie  et  le  coloris.  Sa  manière  de  raconter 


Mortç  te  vnol  rapir ,  brami  ta  dunqne 
•     Çhe  nella  staitta  d'au  ostier  û  col^ 

liUnge  dà  taoi ,  trà  ignoti  volti,  e  in  braccio, 
jy  an  servo ,  cbe  fedel  prima  ,  ma  gaasto 
Anch'ei  dal  Inngo  viaggiar,  tooi  biancbi 
Uni ,  le  se^e ,  e  i  prezipsi  arredi 
Mangia  con  gli  occhi ,  e  nel  sap  cor  t' accide  ? 
No  A  pieti  di  congianto,  non  d'amico 
Vienti  a  cbiader  le  ciglia  ;  debilmente 
Stringer  non  pnoi  con  la  mano  mancante 
Una  man  cara ,  e  an  caro  oggetto  indarnoF^ 
Da  moribondi  erranti  occbi  cercato , 
OU  cbini  sal  tao  aen  oom  vnisospiro. 
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ft  quelque  chose  de  si  parfaitement  enfantin , 
qu'il  faudrait ,  pour  le  bien  traduire,  un  talent 
bien  supérieur  au  sien  ;  il  faudrait  prêter  à  une 
langue  qui* n'est  pas  à  beaucoup  près  si  naïve 
que  la  sienne,  les  gi^âces  dont  il  est  naturelle* 
ment  orné.  Je  rapporterai  cependant ,  pour' 
qu'un  autre  en  fasse  l'essai,  3a fable  du  lézard 
et  du  crocodile. 

<(  Un  petit  lézard  disait  au  crocodile  :  Oh  ! 
y>  combien  j'ai  de  joie  de  voir  enfin  un  membre 
))  de  ma  famille  si  grand ,  si  redouté  !  j'ai  fait  des 
»  milliers  de  milles  pour  venir  vous  trouver. 
»  Sire,  chez  nous  on  conserve  de  vous  une  vive 
y>  mémoire  :  quoiqu'on  nous  voie  fuir  entre  les 
))  herbes  et  le  sentier  rocailleux ,  l'hAnneur  de 
»  notre  sang  antique  ne  languit  point  dans  notre 
».  sein.  Pendant  ces  complimens,  le  roi  des 
»  amphibies  dormait  :  cependant  aux  derniers 
»  accens ,  il  secoua  un  peu  son.  sommeil ,  et  de- 
»  manda  qui  c'était.  Le  lézard  recommence  à 
»  conter  et  sa  parenté  antique ,  et  son  voyage , 
»  et  sa  fatiguef  ;  et  le  roi  recommence  à  dor- 
))  mir  (1)  » . 


(1)  Favola  xvii ,  p.  ag. 

Una  lacertoletta  • 
Dicera  al  cocodrillo  : 
O  (|Danto  mi  dil«tta 
Di  Teder  finalmente 
Un  délia  mia  famiglia 


y 
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L'admiration  de  Bertola  pour  Gessijer  <iu'il 
connut  à  Zurich ,  et  dottt  il  a  écrit  Télogé^  peut 
£iire  pressentir  la  naituFe.de  son  talent.  Il  n'a 
^cependant  pas  composé  df idylles  ;  mais  ses  poé- 
sie&  respirent  de  la  n^êioe  manière  Famour  pour 
la  campagne,  les  sentimens  délicats  et  tendres , 
ivyec  quelque  mélange  d^affectation.  'On  y  est 
nourri  de  lait  et  de  miel  jusqu^à  satiété. 

Clément  Bondi,  parmesan,  nous  est  connu  par 
deux  volumes  de  poésies.  Une  cansîoné  sur  l'abo- 
lition  des  jésuites  (i),  nous  apprend  qu'il  était 
lui*même  entré  dans  cet  ordre  :  il  croyait  ainsi 
avcnr  assui?é  la  destinée  de  sa  vie ,  lorsque  Fabo- 
Ution  des  jésuites  le  réjeta  dans  le  monde.  Son 


<y»^i»^— «>»^—^WMwJ»^^i^— ♦— — ^■.^"^y^'^J— .^»^*  III  i      l^t— «i.». 


Si^  grande  «  si  potentç!     ^ 

Ho  fatto  mille  miglia 

Per  yenirri  a  T^«re  : 

Sire  tri  soi  91  BfiA^^     - 

Di  voi  memoÉia  viva, 

BeDche  faggiam  tra  Terba 

X  il  $US0B0  ««otiera, 

In  sen  perd  non  lapgae 

L*  onor  del  prisco  sangue. 

JJ  anfiliié  rè  dormi  va 

A  questi  complimenti;  ' 

Par  sogli  «Itimi  accenti 

Dal  souno  si  riscos#a 

E  addimandè  cM  fosse; 

La  parentela  antica 

Il  cammin ,  la  fatica 

Qaella  gli  torna  a  dire  ':  « 

Ed  ei  torna  a  dormiï'e.       ^ 


(i)  Tome  II,  p.  170. 


r 
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indignation  contre  le  pape  lui-même,  qui  avait 
consenti  à  la  dispersion  de  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs, est  exprimée  avec  une  vivwité  de  sen- 
bmens  qu'on  retrouve  rarement  dans  les  poètes 
italiens.  ïlxcepté  dans  cette  occasion ,  où  il  était 
animé  par  un  intérêt  immédiat.  Bondi  me  pa- 
hdt  être  1^  poète  lauréat  de  la  bonne  compagnie, 
^t  j'en  aurais  pu  dire  autant  de  Bertola,  et  dt 
quelques  autres.  Un  aimable  abbé*,  invité  dans 
une  bonne  maison ,  était  chargé  d'y  faire  des 
épithalames  le  jour  (Ses  noces ,  des  vœux  pour 
un  baptême ,  des  couplets  pour  la  fête  de  Mori- 
sieur ,  et  puis  de  Madame  ;  des  petits  poëmes 
k  roccasion  de  quelque  voyage  entrepris ,  ou  de 
.  qaéiqiiepilleggiatura  plus  gaie  que  de  coutume. 
Bondi  se  tire  de  tous  ces  ouvrages  de  €X)mmande, 
d'une  manière  souvent  ingénieuse  ,  toujours 
gracieuse,  mais  jamais  inspirée.  Un  petit  poëme 
badin  (  la  Giomata  pillereccia  ) ,  la  Journée  en 
campagne  y  est  écrit  avec  gaîté  et  avec  grâce  ; 
mais  si  nous  nous  fatiguons  des  flatteries  dTio- 
race  à  Auguste ,  comment  supporterons -nous 
celles  de  Bondi  poi^r  Silvio  Martinengo,  dont 
le  seul  mérite  à  nous  connu*  était  d'avoir  une 
maison  de  campagne  non  loin  de  Bologne ,  où 
il  donnait  l'hospitalité  à  l'auteur.  U  y  a ,  parmi 
ces  poèmes  de  commande,  un  grand'  nombre  de 
sonnets  dont  j'ai  à  peine  lu  quelques-uns  :  ilsmé 
paraissent  plus  pleixis  d^idées ,  jEnoins  hérissés 
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de  mots  pompeux,  que  la  généralité  des  sonnets 
italiens;  mais  qui  peut  avoir  le  courage  de  lire 
.beaucoup  de  «onnets  de  suite. 

Un  poëme  sur  la  conversation ,  des  descrip*- 
tions  de  voyage ,  des  vers  à  Nice ,  et  des  canzbifi 
Amoui'euses  pour  une  belle  imaginaire ,  sont  en- 
core l'ouvrage  de  Bondi.  Dans  tous  gés  poëm& 
également ,  il  me  semble  que  Yestro',  que  le  mou- 
vement créateur  a  manqué  au' poète.  Je  vou- 
drais qu'un  abbé  fît  des  poëmes  religieux ,  si  tel 
est  son  talent,  ou  bien  qu'M  oubliât  éntièreiûént, 
et  nous  laissât  oublier  qu'il  est  abbé.  Je  né  sais 
point  si  Bondi  était  amçureux  ep  eflfet;  mais  ses 
vers  erotiques  ne  me  paraissent  pas  inspirés  par 
l'amour.  Il  a«Gru  avoir  besoin  de  chanter  Nice 
et  Lycoria,  parce  qu'il  était  poète  ;  il  a  cru  dé- 
voir les  chanter  sans  vraie  passion ,  sans  vraie 
tendresse,  avec  l'esprit  seuleniçnt,  parce  qu'il 
était  abbé.  Quant  à  ses  poèmes  didactiques ,  ils 
ne  sont  point  sans  esprit  ou  sans  imagination  ; 
mais  il  faut  bien  d'autres  xichesses  pour  relever 
et  faire  goûter  un  genre  de  coipposrtiori  aussi 
froid.  ^  '  . 

Joseph  Parini,'  milanais,  qui  est  mort  dans 
un  âge  avancé  pendant  la  révolution,  est  l'ég^ 
de  Savioli,  et  comme  lui  l'émule  d'Anacréon, 
lorsqu'il  chante  l'amour  ;  son  inspiration  est 
.réelle ,  son  sentiment  délicat  et  tendre,  et  son 
amour  e$t  toujours  une  ivresse  die  bonheur.  Il 


a  imité  la  Boucle  de  cheveux  enlevée,  de  Pope ^ 
dans  sonr  poème  sui"  la  Journée  de  rhomiïie  du 
monde.  Avec  de  Tesprit,  de  Félégance,  de  la 
finesse  )  il  a  feint' de  donnef  des  leçons  sur  Tem* 
ploi  de  la  matinée,  du  jour,  de  la  soirée,  à  un 
jeune  gentilhomme  qui  ne  connaît,  qui  ne  dé- 
sire que  la  mollesse  et  \ès  plaisirs.  Il  a  peint  la 
haute  société  avec  une  satire  délicate  ;  et  en  or- 
nant de  toutes  les  grâces  de  son  pinceau  cette 
vie  efféminée ,  il  a  su  faire  rougir  ceux  "qui  s'y 
Kvraient,  de  leur  inutilité  ou  de  leurs  Êiussea 
vertus  (i)»  Mais  Parini  était  un  homme  d^un 

(i)  Voici  <)ans  Thistoire  d'une  chienne  favorite^  un 
exemple  du  talent  de  peindre  de  Pariai,  et  de  3a  manièrv 
d'y  joindre  la  moralité.  (//  Menzogiorno  ^  fi  lOQ.) 

Or  le  soTTiene  il  giomo, 
Aid  fero  gjonui  !  Allor  che  la  sua  bella 
Vergine  cuccia /délie  grade  alanna, 
Giovenilme&te  vezzeggiando  ,  il  pied* 
Villan  del  servo  con  re))arneo  dente 
Segnô  di  lie|p  nota  :  ed  egli  and;ice  • 

Con  aacrilego  piè  lanciolla  ;  e  qnella 

Tre  Tolte  rotollô  ;  tre  Tolte  scosse  '  ,  * 

OU  flcompigUâtl  peli ,  e  dalle  molli 
Nari  soffiè  la  polvere  rodente. 
Indi  i  gemiti  alsaiido  :  aita ,  aita  f 
Farea  dicesae  ;  e  dalle  aùràte  yolte 
A  lei  r  impietosita  Eco  rispose  ; 
£  dagr  infimi  éhiostrl  i  meati  servi 
Aseeser  tatti  ;  e  dalle  somme  stance 
Le  damigelle  pallide  tremanti 
Precipitaro.  Accorse  ognano;  il  volto 
Fq  fpmczato  d^essenze  alla  tna  dama; 
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caractère  éle Vé ,  qui ,  au  milieu  des  révolutions 
dont  nous  avons  été  témoins ,  avait  mérité  et 
obtenu  le  respect  de  tous  les  partis,  Uamour  de 
la  liberté  et  cehii  de  la  vçrtu  se  réunissaient 
dana  son  cœur  ;  ils  donnent  de  la  noblesse  à  ses 
vers  :  quoiqu'il  y  en  ait  peu  de  composés  sur 
^es  sujets  publics ,  on  sent  dans  ses  plus  petites 
pièces  Fbomme  de  bien  et  Iq  bon  citoyen*.  Une 
jolie  épître  k  Sylvie ,  qui  avait  adc^té ,  en  i  ygS , 
^une  foi^nede  vétemens  qu'on  appelait, à  cequ'il 
paraît^  4./a  yictime^  ofifre  un  mélange  rare  de 
grâces  et  de  fermeté,  de  gal9.nterie  et  d'indigna- 

Ella  r^iTeane  alfin  :  Tira ,  il  dolore 
L*  agita vaAo  ancor  :  falmînei  sg^aardi 
-  -Gcf  to  «ni-  serTO ,  è  €on  langaida  voce 
C^Mmft  tyaTolte.  la  êaa  oaccia  ;  e  q^riesta 
Al  sen  le  corae  ;  in  aao  ténor  vendetta 
Chieder  sem][>rol)e  :  e  tn  vendetta  avesti 
Vergine  caccia  délie  Orazie  alnnna. 
V  empio  servo  tremà  ;  con  gli  occhi  al  saolo 
XJdi  la  sûa  condanna.  A  lui  nqn  valse 
Merito  qnadrilustre  ;  a  lai  non  valse 
Tjiio  d*  arcani  nlEci  :  in  van  per  lui    ^ 
Ji'u  |>regato"e  prbmesso  ;  ei  nndo  andonne 
Deir  assisa  spogliato,  ond^era  on  giorno 
Venerabile  al  valgo.  ïnvan  novello 
Signor  sperô  ;  che  le  pietose  dame 
Inorridiro ,  •  del  mi^fatto  atroce  "    • 

Odiar  l' antore.  Il  misero  st  giacqne 
Con  la  squallida  proie ,  e  con  la  nuda 
Consorte  a  lato ,  sulla  via  spargendo 
Al  passeggiere  inutile  lamento. 
K  ta  vergine  cuccia,  idol  placato 
Dalle  vittime  umane^  isti  snperba. 
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tioT).  Parinî  fait  rougir  -son  amie  d^avoir  osé 
prendre  un  Yêtement  dont  le  nom  seul  rappelle 
d'horribles  forfaits  :  il  montre  le  danger  de  se 
familiariser  avec  des  images  cruelles;  il  le  &it 
avec  une  chaleur  de  cœur  et  une  délicatesse  de  ' 
sentimens ,  une  sévérité  de  vertu  et  une  ten- 
dreWè  paternelle  qui  rendent  cette  petite  pièce 
élG|{uente  et  l^raiment  touchante. 

Le  père  Onofrio  Menzoni  de  Ferrare,  est  un 
de  ce^  religieux  qui ,  doués  d'une  vraie  élo- 
quence  et  d'une  verve  originale ,  se  sont  ren-  ^ 
ferméa  dans  la  carrière  qui  leur  était  tracée  par 
les  vœux  qu'ils  a^^aient  faits.  Il  rt'a  presque 
écrit  que  des  poésies  pieuses  ;  une  grande  har- 
diesse d'invention,  une  grande  richessed'images, 
ont  fait  leur  réputation  ;  mais  cette  invention 
ne  s'exerçait  j.amais  qu'à  renou^seler  des  sujets  ^ 

déjà  rebattus ,  et  ces  images  les  plus  brillantes 
étaient  toujours  employées  dans  un  cercle 
étroit,  Menzoni^  n'a  conçu  l'idée  d'aucan  grand 
ptoëme  religieux  ;  il  n^a  presque  corriposé  que 
des  sonnets  sur  les  solennités  de  FÉgHse ,  et  de 
tjuelque  réputation  qu^il  jouisse ,  ses  oeuvres  ne 
pourront  jamais  devenir  populaires.  Le  premier 
de  ces  sonnets,  comme  le  plus  célèbre,  a  été 
traduit  en  yers  par  une  femme  illustre,  et 
récité  par  elle  dans  l'académie  des  Arcades  ;  le 
voici  : 

Quand  Jésus  expirait ,  à  ses  plaintes  flmèbres  / 
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Le  tombeau  s  entrouvrit^  le  mont  fut  ébranlé. 
Un  vieux  mort  l'entendit  dans  le  sejn  des  ténèbres^ 
Son  antique  repos  tout  à  coup  fut  troublé  > 
C'était  Adam  ;  alors  soulevant  sa  paupière , 
Il  tourne  lentement  sdh  œil  plein  de  terreur. 
Et  demande  quel  est,  sur'la  croix  meurtrière. 
Cet  objet  tout  sanglant  vaincu  par  la  douleur. 
L'infortuné  le  sut,  et  son  pâle  visage,  " 

•Ses  longtf  cheveux  blanchis ,  et  son  front  sillonné  , 
De  sa  main  repentante  éprouvèrent  l'outrage. 
En  pleurant  ^  il  reporte  un  regard  consterné 
\et^  sa  triste  compagne ,  et  sa  voix  lamentable , 
Que  l'abîme,  eil  grondant,  répète  au  loin  encor. 
Fit  entendre  ces  mots  *  Malheureuse  coupable  ! 
Ah  !  pour  toî^  j'ai  livré  mon  Seigneur  à  la  mort  (i)^ 

Un  autre  sonnet  de  Menzoni  jouît  en  Italie 
d^une  réputation  presqu^égale ,  mais  c^est  dans 
un  genre  bien  différent  ;  il  est  burlesque ,  et  par 


(i)     Qaando  Gesà  con  Taltimo  lamento 

Scliiafte  le  toml>e ,  p  le  montagne  icosse, 
Adamo  raba£fato  e  sonuolenta 
Levd  la  testa ,  e  soTia  i  piè  rizzose. 

Le  torbide  pupille  intorno  moase 
Piene  di  maraviglia  e  di  spayento . 
E  palpjltando  addimando  chi  fosse 
Lai  che  pendeva  insangninato  e  spantow 

Corne  lo  seppey  alla  mgosa  fronte , 
Al  crin  canato  y  ed  aile  gbance  smorte 
Colla  peniita  man  fe  danni  ed  onte. 

Si  volSe  lagrlmàndo  alla  consorte 

£  gridô  si ,  che  rimbombonne  il  monte  : 
lo  per  t4  diedi  al  mio  sigiior  la  morte. 


'  i 
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le  sujet  et  par  les  rimes  :  c^est  au  reste  un  vrai 
sonnet  de  moine ,  sans  cœur  ni  sensibilité.  Il 
se  plaint  de  son  malHeur  de  deVoir  sufl5.re  seul 
aux  besoins  de  toute  sa  famille  ;  il  se  plaint 
de  la  voracité  de  sa  mère ,  de  la  niaiserie  de 
«on  petit- frère,  de  la  coquetterie  de  sa  sœur, 
tt  de  tous  les  soucis  que  ces  malheureux  liens 
lui  causent.  Le  son  même  de  ces  vers  et  leur» 
rimes  bizarres ,  bien  plus  que  les  idées ,  ont  fait 
leur  célébrité  (i),    " 

L'abbé  Jean-Baptiste  Casti ,  mort  il  y  a  peii 
d'années  dans  un  âge  très-avancé ,  est  compté 
parmi  les  écrivains  les  plus  féconds  deVltalie; 
mais  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  peuvent 


(i)     Una  madré  iclie  sempre  è  malaticcia,  m 

E  nou  ha  parte-  clie  non  sia  malconcia , 
Pure  si  mangia  an  saccb  di  salsiccia 
£  si  beye.  d*  aceto  una  bigoncia , 

Un  paio  di  Sorelle  ^  a  cni  stropiccia 
Amor  le  gote,  ed  i  capegli  acconcia. 
Ma  nella  testa  impolv^ràta  e  riccia 
lioro  non  lascia  di  cerTsllo  an'  oncia  > 

Un  picaolo  frateUo  cosi  gonzo  • 

.  Che  dalla  micia  non  distingae  il  «ncoio  ^ 
L*  acqaa  dal  vino,  dalla  pappa  il  bronze  , 

Ecco  ciô  di  che  spesso.  io  mi  cormccio  : 
■    Qae*  poi  che  mi  fann^ire  il  ba|>o  a  xonzp 
Sono  nn  vélo ,  nna  spada,  éd  on  capnccio. 

Ce  sonnet  a  encore  ime  queoe ,  mais  je  pui^a  supprî- 
vHier  sans  laissèi;  de  regrçts^ 
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point  être  rappelés  ici.  Le  meilleur  est  son 
poème  bëroi-cbinique  des  Animaax  parlans,. 
dans  lequel  j,  joignant  l'apologue  à  la  poésie 
épique ,  et  prêtant ,  comme  Ésope,  les  passions 
humaines  aux  animaux ,  il  a  parodié  assez  plai- 
samment toutes  les  phases  des  révolutions  poli- 
tiques y  les  ]beaux  sentimens  affichés ,  et  la  cu- 
pidité secrète  des  chefs  qui  se  succèdent  j 
rintolérance  de  ces  cabales  qui ,  hors  de  leur 
sein ,'  n'admettent  point  de  salut ,  et  qui  regar- 
dent comiïie  des  principes  éternels  les  sentimens 
à  la  mode.  Il  a  représenté  d'une^  manière 
piquante  l'éloquence  démagogique  du  chien ,  la 
morguearistocratique  de  l'ours ,  la  débonnaireté 
de  Lion  i*',  et  les  vices  de  Lion  ïi  du  nom;  mais 
la  plaisanterie  est  trop  prolongée  :  il  me  semble 
*  qu'on  soutient  dimcilement  sa  curiosité  pour  un  - 
apologue  de  vingt-six  chants^  de  plus  de  six 
cents  vers  chacun ,  et  le  style  lâche  et  négligé 
de  Casti  n'aide^pas  à  réveiller  l'intérêt.  • 

Enfin  nous  arrivons  à  Vincenzio  Monti^  fer- 
rarais ,  celui  que  l'Italie  reconnaît  aujourd'hui  ^ 
d'une  voix  unanime  y  pour  le  plus  grand  de  ses 
poètes  vivans.  Mobile  à  l'excès,  irritable ,  pas- 
sionné, le  sentiment  présent  le  domine  tou- 
jours; il  sent  avec  fureur  tout  ce  qu'il  sent, 
tout  ce  qu'il  croit  ;  il  voit  les  objets  auxquels  il 
pense  ;  ils, sont  tout  entiers  devant  lui ,  et  un 
langage  souple  et  harmonieux  est  toujours  à  ses 
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ordres  pour  les  peindre  avec  le  plus  riûbe  co- 
loria. Persuadé  que  la  poésie  n'est  qu^une  se- 
conde espèce  de  peinture ,  il  fe.it  doilsister  tout 
Tartdu  poèteà rendre  sensibles  aukyèux^è  touij, 
les  tableaux  que  son  imagination  ct'èe  pour  lui  ; 
il  ne  se  permet  pas  un  vers  qui  lie  porte  son 
image.  Nourri  de  l'étude  du  Dante ,  il  a  ramené 
dlms  la  poésie  italienne  ces  beautés  fièrés  ef  sé- 
vères  dont  elle  était  ornée  à  ôa  première  nais- 
sance, et  il  marche  de  tableaux  eiî  tableaux 
avec  une  grandeur  et  une  dignité  qui'  n^sCppat- 
tiennent  qu'à  lui.  Il  eist  étrange  qii'àveç  quelque 
chose  de  si  jSerdans  ia  manière  et  d'ans  le  style^ 
un  homme  si  passionné  ne  tiennis 'pas  *  par  Ï6 
cœur  à  des  principes  plus  constan^r  ï)âns  plu- 
sieurs autres  poètes ,  ce  défaut*  pourrait  ii'être 
point  aperçu  ;  les  circonstances  ont  mis  la  ver-^ 
satilité  de  Monti  dans  le  plus  grand  jour ,  et  sa 
gloire  est  attachée  à  des  ouvrages  qui  le  mettent 
sans  cesÉte  en  contradiction  avec  lui  -  même. 
Êcrivantau  milieu  des  révolutions  de  ritaliè,  il 
a  presque  toujours  choisi  pour  ses  compositions 
des  sujets  poUtiques,  et  il  a  successivement 
chanté  les  partis  opposés  à  mesure  qu'ils  étaient 
^vainqueurs.  Supposons,  pour  son  excuse,  qu'il 
compose  comme  un  improvisateur ,  qu'il  s'é- 
chauffe sur  un  thème  donné ,  et  qu'il  en  saisit 
avQp  avidité  l'idée  politique ,  quelqu'étrangère 
qu'elle  soit  à  ses  sentimens  individuels  :  dans 
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ce3  poèmes. politiques^  dont  la  direction  est  si, 
dififéifentq-,  rinvention  et  la  manière  sont  peut- 
être  par  trop  semblables  ^  la  Basvigliana  est  le 
plus  célf^bre.  On  a  trouvé  ensuite  que  Monti , 
qui  copie  toujours  Iç  Dante,  s'est  aussi ^  bien 
fiouYent,  cqpié  Ivii-même. 

Hugue  Bas  ville  était  cet  envoyé  français  qui 
fut«)assapré  à  Rome  p^t  le  peuple  au  conimeM-  . 
C^mçnt  de  la  révolution ,  lorsqu'il  cherchait  y  à 
ce  qu'on  assure ,  à  y  exciter  une  sédition  contre 
le  gouvernement  pontifical,  Monti,  qui  était 
nlors  \e  poète  du  pape  comme  il  a  été  depuis 
celui  de  la  république ,  suppose  qu'au  moment 
'de  la.moi:t,de,Basville,  un  repentir  soudain  le 
déroba  au  supplice  de^  réprouvés,  que  ses  prin- 
cipes philosophiques  avaient  mérité.  Mais  en 
punition  de  ses  péchés ,  et  ai^  lieu  de  purgatoire, 
la  justice  divine  le  condamne  à  parcourir  la 
France  jusqu'à  ce  que  tous  les  crimes  de  cette 
.  France  aient  reçu  une  digne  punition,  et  à 
contempler  les  malheurs  et  les  revers  qu'il  avait 
contribué  à  attirer  sur  elle  par  la  révolution. 
Un  ange  du  ciel  conduit  Basville  de  province  en 
province ,  pour  lui  faire  voir  la  désolation  de 
ce  beau  pays;  il  l'introduit  ensuite  à  Paris, ♦ 
pour  l'y  rend  re  témoin  du  supplice  de  Louis  x vi  ; 
enfin  il  Itii  fait  voir  toutes  les  armées  coalisées 
prêtes  à  fondre  sur  ^a  France ,  pour  venger  le 
sang  de  son  roi,  et  son  poème  finit  ^vant  d^' 
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donner  à  conndtre  Hssue  de  la  ^erre.  11  e»t 
divisé  en  quatre  chants  de  trois  cejits  vers  cha- 
cun ,  et  il  est  écrit  e^  terza  rima  y  comme  le 
poëme  du  Dante.  Non-seulement  beaucoup  d'ex- 
pressions ,  beaucox^p  d'épithètçs  et  des  vers  en- 
tiers, sont  empruntés  de  la  divine  Comédie, 
l'invention  elle-même  est  presque  semblable. 
Un  ange  conduit  Basville  au  travers  du  monde 
soufirant,  et  ce  guide  fidèle ,  qui  soutient  et  qui 
console  le  héros  spectateur  du  poème,  y  £dt 
précisément  le  même  rôle  que  Virgile  dans  le 
Dante.  Basville  lui-même ,  pense ,  sent  et  souffre 
exactement  comme  aurait  fait  le  Dante.  Monti 
ne. lui  a  conservé  aucune  tracç  de  son  caractère 
jâévolutionnaire  ;  il  lui  fait  éprouver  plus  de 
pitié  que  de  remords,  et  il  semble  oublier, 
lors^u'ii^  s'identifie  ainsi  avec  lui,  qu'il  avait 
fait  d'abord  de  Basville ,  et  peut-être  sans  aucun 
fondement ,  un  incrédule  et  un  révolutionnaire 
féroce. 

JLa  !QfisvigUana  est  remarquable,  plus  peut- 
être  qu'aucun  autre  poème,  par  la  majesté  des 
vers ,  la  noblesse  de  ^expression  et  la  richesse 
du  coloris.  Au  chani  premier,  l'âme  de  Bas- 
ville  prend  congé  de  son  propre  corps  :  <c  En- 
»  suite ,  dit  le  poète ,  il  fixa  un  da^nier  regard 
»  sijr  le  corps  qui  auparavant  lui  avait  été  asso* 
))  cié  pour  la  vie  ^  et  dont  les  veines  avaient  été 
ït  ouvertes  d«tns  un  transport  de  zèle  et  d'indi-' 
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»  gnation.  Dors  en  paix ,  lui  dit-il ,  ô  toi  !  cHer 
ii>  compagnon  de  mes  peines,  jusqu'à  ce  que 
»  dans  le  ^rand  joiir,  F^rrible  son  de  la  trom- 
»  pette  vienne  te  réveiller  ;  que  la  terre  cepen- 
>  dant  soit  l^re  pour  toi  ;  ^ue  les  vents  et  les 
»  pluies  ressentent  pour  toi  de  la  bienveillance, 
:3)  de  la  pitié,  et  que  le  passager  ne  t'adresse 

.  7>  point  des  paroles  ofiPensantes.  La  colère  des 
»  ennemis  ne  doit  point  vivre  au-delà  des  fu- 
>^nérailles,  «t  sur  le  sol- hospitalier  ou  je  te 
»  laisse .  les  âmes  sont  justes ,  et  la  miséricorde 
y>  a  dès  long  -temps  établi  son  empire  (  i  )  ». 

Dans  le  ciiant  ii,  Basville  entre  dafts  Paris 
avec  Fange  qui  le  guide  ^  au  moment  qui  pré- 

^  cède  le  supplice  de  Louis.  «  L'ombre  s^étonnait 
»  de  voir  son  guide  tout  en  larmes ,  et  les 
»  rues  abandonnées  à  un  silence  redoutffbte.  Le 
»  son  sacré  des  bronzes  se  taisait,  les  oeuvres 


(i)  Poscia  r  oitimo  sgnardo^al  corpo  affisse  , 
Oit  sao  consorte  in  vita,a  cai  l6  Tene 
Sdegao  di  zelo  e  di  ragioa  Jtrafisse, 

Dormi  iir  paee ,  dicendo ,  o  di  mie  pêne 
Caro  compagno,  infin  clie  de!  gran  die 
L*  onido  sqnillo  a  risTegliar  ti  viene. 

ïjeve  ii&tanto  la  terra ,  e  dolci  e  pie 

1}  sicÀ  Taure  «  lé  pioggie;  e  a  te  non  diea 
Parole  il  pasaegjger  scortesi  e  rie.  ^ 

Oltre  il  rogo  non  vive  ira  nemica , 
£  nell*  ospite  suolo  ove  io  ti  lasso  , 
Giaste  son  Talme ,  e  la  pietade  è  antica. 
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y>  in  jourétaient  muettes,  et  le  retentissement 

»  des  âpres  enclumes ,  ou  le  grincement  des  scies 

D  algues  ne  se  faisaient  plus  entendre;  mais 

))  partout  les  remplaçait  un  sourd  murmure , 

• 

y>  une  terreur ,  des  demandes ,  des  regards  sus- 
y>  pects,  une  douleur  profonde  qui  s'appesan*- 
»  tissait  sur  le  cœur ,  et  les  sombres  voix  des 
y>  passions  diverses ,  les  voix  des  mères  pieuses , 
y>  qui  8err|dent  fei  tremblant  leurs  fils  in;nocens 
>)  sur  leur  cœur  ;  les  voix  des  épouses^  qui  re- 
y>  fusaient  à  leurs  époux  irrités  la  sortie  de  la 
y>  maison ,  et  qui  leur  opposaient ,  par  leur  lar- 
»  mes  et  leurs  lamentations  ,  une  barrière  sur  le 
y>  seuil  de  leurs  portes  ;  mais  la  tendresse  et  la 
J>  eharité  Ses  femmes  étaÎMit  vaincues  par  la 
»  puissance  d'une  furie ,  qxu  dégageait  les  ëpoux 
»  des  embirassemens  nuptiaux  (  1  ), 


(i)  ET  ombra  si  stoppa  quinçi  yedendo  . 
Lagrimoso  il  siio  daca ,  e  possedqte 
Qpindi  le  strade  da  silenno  orrendo. 

Moto  d(e  Lronzi  il  sacro  iqaîllo ,  e  mate 
L*opre  del  giorno ,  e  rnuto  lo  stridore 
DelFaspre  incadi,  e  délie  seghe  argute. 

■Soïper  tatto  un  bisliigHo  ed  nn  terrore. 
Un  doman^are ,  nn  sojpiardar  sospetto , 
Una  raestizia  cite  ti  piomba  al  cnox«. 

£  cnpe  Toci  di  conftno  affetto , 
Voci  di  madri  pie,  ohe  gF  innocentt 
Figli  si  serran  trepidando ,  al  pectCK 
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Nous  avons  parié  ailleurs  de  deux  tragédies 
de  Monti ,  qui  font  honneur  au  théâtre  mo- 
derne. Noua  sommes  heureux,  en  terminant  le 
compte  que  nous  avions  à  rendre  de  la  littéra- 
ture italienne ,  de  pouvoir  arrêter  nos  regards 
sur  un  homme  de  génie ,  qui ,  encore  dans  la 
force  de  l'âge,  peut  enrichir  sa  langue  de  chefs- 
,d^œuvxe  dignes  d^être  mis  à  côté  de  ceux  des 
plus  grands  maîtres;  suHout  Â,  nejconsultant 
jamais  qu'une  vraie  inspiration ,  il  ne  sacrifie 
plus  aux  intérêts  du  moment  une  réputation 
iaite  pour  durer  des  siècles. 

Nous  avons  cherché,  par  des  extraits,  pardes 
iragmens  de  traductions ,  à  faire  connaître  les 
.poètes  qui ,  pend^|t  cinq  sièdes ,  t>nt  illustré 
Ja  langue  italienne  ,  ou  plutôt  à  éveiller  la  cu- 
riosité sur  eux  ,  et  à  engager  nos  lecteurs  à  les 
étudier  par  eux-mêmes,  L'Italie,  cependant, 
possède  encore  une  autre  classe  de  poètes,  dont 
le  talent  fugitif  ne  laisse  après  lui  aucun  monu- 
ment ,  mais  cause  peut-être  eh  revanche ,  dans, 
le  premiier  moment,  une  jouissance  d'autant 
plus  vive.  Nous  n'aurions  donné  qu'une  idée 
^— — ~^—         ■  j»^— ^-^i^— ^^^-^^— ^»^-^^^^— ^— ^— — — —^1— ,  ».  Il  I  ■  Il  I  I  11  1 1 1  ■ 

Voci  di  spose,  che  ai  mariti  ardent! 
Contrastano  V  uscit^e  salle  soglie 
'  #    Fan  di  lagrimc  intoppo  e  di  lamenti. 

« 

Ma  tenerena  e  carità  di  mogUe 
Viuta  è  da'foria  di  maggior  possanta» 
Che  dair  ampleaso  coDJ agal  li  sciogU^, 
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tien  imparfiiitc  de  la  poésie  italienne ,  si  nous 
ne  disions  aussi  quelques  mots  dès  improvi- 
sateurs. Leur  talent ,  leur  inspiration  ,  l'en- 
thousiasme qu'ils  excitent,  sont  des  traits  ca- 
ractéristiques de  la  nation.  C'est  en  eux  qu'on, 
voit  surtout  comment  la  poésie  est  un  langage 
plus  immédiat  de  Fàme  et  de  l'imagination  j 
comment  les  pensées  prennent  cette  forme  har- 
moiffeuse  dès  leur  naissance j  comment  la  mu- 
sique du  langage  et  le  coloris  des  tableaux  sont 
tellement  attachés  au  sentiment ,  que  le  poète  a 
en  vers  i^n  esprit  qu'il  n'aurait  point  en  prose, 
et  que  celui  qui  est  à  peine  digne  d'être  entendu 
quand  il  |)arle ,•  devient  fécond,  entraînant, 
sublime  quelquefois ,  dès  qu'il  s'abandonne  à 
cette  inspiration.  ^  . 

Le  talent  d'improviser  est  un  don  de  la  na- 
ture, et  un  don  qui  n'est  souvent  point  en  rap- 
port avec  les  atitres  facultés.  Quand  il  se  mar 
nifeste  dans  un  enfant ,  on  cherche  à  cultiver 
son  esprit  par  l'étude ,  à  lui  faire  connaître  tout 
ce  qui  peut  êtr^  mis  au  service  de  la  poésie , 
mythologie ,  histoire ,  sciences ,  philosophie  : 
mais  le  don  du  ciel  liii  -  même ,  ce  second  lan- 
gage plus  harmonieux ,  qui  se  soumet  sans  effort 
à  la  formée  technique ,  on  n'y  peut  rien  changer, 
on  n'y  peut  rien  ajouter,  et  ort  le  laisse  à  lui- 
même  pour  qu'il  se  développe.  Les  sons  appel-» 
lent  des  sons  correspoudans ,  lei  rimes  se  ran-^ 
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gent  d'eUes-mêmcs  à  leur  place ,  et  l'âme  ébranlée 
ne  peut  se  taire  entendre  qil'en  vers  ^  conune 
une  corde  sonore  lorsqu'elle  est  frappée,  se 
partage  d'elle -.même  en  parties  harmoniques , 
et  ne  peut  faire  entendre  que  des  accords. 

Un  improvisateur  '  demande  UA  sujet ,  un 
thème  à  l'assemblée  qui  doit  l'entendre  :  les  su- 
jets de  la  mythologie ,  ceux  de  la  religion ,  This- 
toire ,  et  les  événemens  du  jour ,  lui  sont^ans 
doute  plus  souvent  offerts  que  tous  les  autres  ; 
mais  ces  quatre  classes  contiennent,  après  tout  j 
plusieurs  centaines  de  sujets  divers  qu'on  peut 
considérer  comrae*rebattus,  et  il  nç  faut  pa* 
croire  qu'on  rende  service  au  poète^n  le  ques- 
tionnant sur  un  sujet  qu'il  a  déyk  traité.  II  ne 
serait  pa*  improvisateur ,  s'il  ne  s'abandonnait 
pas  tout  entier  à  l'impression  du*  moment ,  et 
s'il  recourait  à  sa  mémoire ,  plutôt  qu'à  son 
ébranlement.  AprèS'  avoir  reçit  son  sujet ,  l'im- 
provisateur  reste  un  moment  à  méditer  ,  pour 
le  voir  sous  toutes  ses  faces ,  et  faire  le  plan  du 
petit  poëme  qu'il  va  composer..  Il  prépare  en- 
suite les  huit  premiers  vers ,  afin  de  se  donner 
l'impul.sion  à  lui-même  en  les  récitant ,  et  de 
se  trouver  par-là  dans  cette  dispositioi\  d'âme 
qui  fait  de  lui  un  être  nouveau.  Après  sept  ou 
huit  minutes,  il  est  prêt,  et  il  conlmence  à 
chanter  ;  et  cette  composition  instantanée  a 
souvent  cinq^  ou  six  cents  vers.  Ses  yeux  s'éga- 
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reat ,  son  visage  s'enfiamme ,  il  se  débat  avec 
Fesprit  prophétique  qui  semble  Fanimer.  Rien 
dâbs  notre  siècle  ne  peut  représenter,  d'une 
manière  plus  frappante ,  la  Pythie  de  Delphes , 
lors4ue  le  dieu  descendait  sur  elle ,  et  parlait 
par  sa  bouche.     • 

Il  y  a  un  mètre  plus  facile ,  le  même  dont 
Métastase  s'est  servi  dans  sa  Partenzaa  Nice  y 
qui  s'ftrrange  avec  un  air  connu  sous  le  nom 
d'air  des  Improvisateurs^  c'est  celui  qu'ils  em- 
ploient lorsqu'ils,  ne  veulent  point  se  donner 
de  peine ,  ou  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  talent  de 
s'élever  plus  haut.  Ce  sont  des  couplets  de  huit 
vers  de  sept  syllabes  j  partagés  en  deux  qua- 
trains ,  ^t  chaque  quatrain  terminé  par  un  vers 
tronco  y  en  sorte  qu'il  n'y  a  proprement  que 
dQux  vers  de  rimes  par  quatrain.  Le  chant  sou- 
tient ,  il  affermit  la  prosodie ,  et  il  couvre ,  s'il 
le  faut,  ïfi  vers  défectueux;  en  sorte  que  cette 
manière  d'improyiser  est  à  la  portée  de  gens 
d'assez  peu  de  talent.  Mais  tous  les  improvisa- 
teurs ne  chantent  pas;  quelques-uns  des  plus 
célèbres  n'ont  point  de  vpix,  et  sont  obligés  de 
déclamer  leurs  vers  aussi  rapidement  que  s'ils 
les  lisaient^  d'ailleurs  les  plus  illustrés  se  font 
un  jeu  de  s'asservir  aux  règles  de  la  versifica- 
tion la  plus  contrainte.  Selon  la  volonté  de 
celui  qui  leur  donxte  un  sujet ,  ils  se  Soumet- 
tent ou  à  la  ri^me  tiwce  du  Dante  ^  ou  aux 
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octaves  du  Tasse ,  ou  à  toi^te  autre  foWîie  tiôtt 
moins  gênée  ;  et  cette  contrainte  de  la  rime  et 
des  vers ,  semble  augmenter  leur  éloquence  *t 
la  richesse  de  leur  imagination.  Le  célèbre 
Gianni,  le  plus  surprenant  des  improvisateurs , 
n^a  rien  écrit  dans  le  calm#  du  cabinet  qui 
puisse  soutenir  son  immense  réputation  ;  mais 
quand  il  improvise  ^  des  tachigraphes  saisissent 
ses  vers  avec  rapidité  :  on  les  a  imprii^iés ,  et 
Ton  y  trouve  ^  avec  admiration ,  une  hauteur 
de  poésie  ,  une  richesse  d'images ,  une  force 
d'éloquence,  quelquefois  même.une profondeur 
de  pensées ,  qui  lé  mettent  de  niveau  avec  les 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'Italie. 
La  fameuse  Corilla ,  qui  fut  couronné»  au  Ca-» 
pitdle,  se  distinguait  surtout  par  son  imagina* 
tion  riante ,  sa  grâce ,  et  souvent  sa  gaîté.  La 
Bandettii)i  de  Modène^^  élevée  par, un  jésuite  , 
apprit  de  lui  les  langues  anciennes  ;  «lie  se  fa^ 
miliarisa  avec  les  classiques ,  elle  s'attacha  en- 
suite aux  sciences  ,  afin  d'être  en  état  de  ré- 
pondre sur  tou9  les  thèmes  qui  lui  seraient 
proposés,  et  elle  adonné  pour  nourriture  à  son 
talent  poétique  une  vaste  étendue  de  connais- 
sances, La  Fantastici ,  femme  d'un  riche  orfèvre 
de  Florence ,  ne  s'est  point  livrée  à  deà  étudea 
si  relevées  5  mais  elle  avait  reçu  du  ciel  une 
oreille  musicale,  une  imagifaation  digne  du  nom 
qu'elle  portait,  et  uaa&cilité ,  une  fécondité 


qu©  secondait  une  voix  harmonieuse.  Ma- 
dame Mazzei ,  née  Landi ,  d'une  des:  meilleurest 
familles  de  Florence ,  surpasse  peut-être  encore 
toutes  les  autres  par  la  fertilité  de  son  imagi-^ 
nation  ^  la  richesse  et  la  pureté  dé  sou  slyla  y 
l'harmonie  >et  la  parfaite  régularité  de  ses  vers* 
Elle  ne  chante  point,  absorbée  par  l'invention , 
et  sa  pensée  devançant  toujours  ses  paroles  , 
elle  ne  peut  soigner  sa  déclamation ,  et  sa  réci- 
tation n^est  pas  gracieuse  ;  mais  dès  qu'elle  com- 
mence à  improviser,  la  langue  la  plus  harmo- 
nieuse prend  dans  ses  vers  de  nouvelles  beaur 
tés  ;  on  est  ravi ,  on  est  entraîné  par  ôe  fleuve 
magique'';  on  se  sent  transporté  dans  un  nouvel 
univers  poétique,  et  on  s^étonne  de  voir  les 
hommes  parler  ainsi,  le  langage  des  dieux.  Je 
lui  ai  vu  traiter  les  sujets  les  plus  inattendus  ; 
caractériser  dans  de  magnifiques  octayçs  le  génie 
du  Dante,  de  Macchiavel ,^  de  Galilée;  pleurer 
en  rime  tierce  la  gloire  passée  de  Florence  et  sa 
Uberté  détruite ,  improviser  un  fragment  de 
tragédie  sur  un  sujet  que  les  poètes  tragiques 
n'ont  jamais  traité ,  de  manière  à  faire  dans  un 
petit  nombre  de  scènes  sentir  le  nœud ,  et  pré- 
voir un  dénouement  ;  remplir  ,  toujours  jsur 
les  mêmes  rimes  qui  lui  avaient  été  doiinées , 
cinq  sonnets  dififérens  ,.sur  cinq  sujets  opposés. 
Mais  il  feut  l'entendre  elle-même  pour  conce- 
voir le  prodigieux  empire  de  cette  éloquence    • 

TOMEIIX.  7 
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poétique^  et  pour  sentir  qu'une  nation ,  au  mi-* 
lieu  de  laquelle  brûle  encore  cette  flamme  d'in- 
spiration^ n'a  pas  accompli  sa,  carrière  littéraire^ 
et  est  peut-être  réservée  à  une  gloire  plus 
grande  que  celle  qu'elle  a  déjà  acquise. 
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CHAPITRE  XXin. 

Naissance  de  la  Langue  et  de  la  Poésie  espa* 

gnole.  Poème  du  Cid. 

JM  ous  faisons  /  en  quelque  sorte ,  le  tour  de 
rEurope  pour  examiner ,  de  nations  en  nations 
et  de  contrée  en  contrée ,  les  résultats  du  mé- 
lange des  deux  grandes  races  d'hommes,  celle 
du  Nord  et  celle  du  Midi;  pour  assister  à  la 
naissance  des  langues  modernes^  du  génie  et  de 
la  littérature  qui  en  furent  le  résultat;  pour 
reconnaître  quelles  modifications  des  circon- 
stances locales  apportèrent  à  ce  développement 
simultané,  quelle  fut  la  formation  de  Fesprit  et 
du  goût  national,  et  comment  chaque  peuple 
de  l'Europe  se  fit  une  littérature  différente  par 
les  r^les  qu'elle  se  prescrit  et  le  but  qu'elle  se 
propose,  autant  que  par  ses  moyens.  Après 
nous  être  occupés  de  la  Provence ,  du  nord  de 
la  FtalEice,  et  de  Fltalie  ,nous  arrivons  à  l'Espa- 
gne ;  et  à  niesure  que  nous  avançons ,  la  tâche 
que  nous  nous  étions  imposée  augmente  de  dif- 
ficultés. La  langue  dont  nous  allons  nous  occu- 
per nous  est  beaucoup  moins  familière  que 
l'italien ,  elle  est  aussi  "beaucoup  moins  généra-  * 
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lement  connue  ;  les  livres  imprimés  dans  cette 
langue  ;iont  rares  dans  toute  la  France ,  et  très- 
diffîcilés  à  se  procurer  ;  il  n^y  en  a  presque  au- 
cun de  traduit,  presque  aucun  dont  la  réputa- 
tion doit  devenue  européenne.  Les  Allemands 
seuls  se  sont  occupés  avec  zèle  de  Fbistoire  lit- 
téraire d'Espagne  ,  et  quelque  effort  que  j^aie 
fait  pour  me  procurer  les  livres  originaux  ^ 
vaèxnQ  dans  les  plus  célèbres  bibliothèques  des 
villes  d'Italie  où  des  princes  d'Espagne  ont  rér- 
gné,  ce  sera  plus  d'une  fois  de  seconde  main,  et 
sur  la  foi -des  écrivains  allemands ,  Boutterwek, 
Dieze,  Schlegel ,  que  je  serai  obligé  de  porter 
nies  jugemens.  Cependant  le  nombre  des  écri- 
vainïJ  espagnols  est  extrêmement  considérable  ^ 
et  leur  fertilité  est  effrayante  ;  ils  ont  à  eux 
seuls ,  par  exemjde ,  plus  de  pièces  de  théâtre 
♦que  toutes  les  autres  nations  réunies ,  et  il  n'est 
pas  permis  de  les  juger  sur  des  échantillons 
pris  au  hasard  ;  d'autant  plus  que  le  goût  tfès- 
particùliclr  de  cette  nation  augmente  la  dijB£- 
culte' de  la  bien  connaître.  Les  littératures  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  ,  celles  que 
nous  avons  réservées  pour  un  autre  temps,  sont 
européennes  :  celle-ci  est  orientale.  Son  esprit, 
sa  pompe  ,  le  but  qu'elle  se  propose  ,  appar- 
tiennent à  une  autre  sphère  d'idées ,  à  un  autre 
monde*  Il  faut  y  être  entré  complètement  avant 
•de  prétendre  la  juger  j  et  rien  ne  serait  plus 
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injuste  que  xle  mesurer  avec  nos  poétiques  , 
que  les  Espagnols  ne  connaissent  pas  ou  n'esti-^ 
ment  pas ,  des  ouvrages  composés  selon  un  sys- 
tème absolument  différent  dii  nôtre. 

f 

,  D autre  part,  la  littérature  e|pagnole  nous 
promet  des  récompenses  proportionnées  au  tra- 
vail qu^elle  exige.  Cette  nation  brave ,  chevale-  . 
resque ,  dont  la  fierté  et  la  dignité  ont  passé  en 
proverbe  ,  s'est  peinte  dans  sa  littérature  ;  et 
nous  aurons  du  plaisir  à  y  trouver  dei  traita 
correspondans  au  rôle  que  les  Espagnols  ont 
joué  en  Europe.  Le  même  peuple  qui  mit  une 
barrière  à  Finvasion  des  Sarrasins ,  qui  main- 
tint ,  pendant  cinq  siècles ,  sa  liberté  civile  et. 
religieuse ,  qui ,  lorsqu'il  perdit  Fune  et  Fautive 
sous  Charles  -  Quint^  et  ses  successeurs ,  paru* 
vouloir  accabler  l'Europe  et  le  Nouveau-Monde, 
sous  les  ruines  de  sa  propre  constitution ,  a 
montré  aussi  dans  sa  littérature ,  sa  force  et  sa 
richesse  d'imagination ,  sa  noblesse  et  sa  gran- 
deur. On  retrouve  l'héroïsme  de  ses  anciens 
chevaliers  dans  ses  premières  poésies;  on  re- 
connaît la  magnificence  de  la  cour  de  Charles- 
Quint  dans  les  poètes  de  son  meilleur  siècle;  alors 
les  mêmes  hommes'  qui  conduisaient  les  armées 
de  victoire  en  victoire,  tenaient  aussi  le  pre- 
mier raHg  dans  les  lettres.  Même  dans  la  déca-*. 
dence  universelle,  on  reconnaît  encore  la  gi*an- 
deui*  espagnole  ;  les  poètes  du  dernier  âge  se 
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*sonJt  laissé  accabler  sous  le  poids  de  leurs  ri- 
chesses ;  ils  ont  succombé  par  leurs  propres 
efforts ,  pour  surpasser  tous  les  autres  et  eux- 
mêmes. 

La  littératt^  espagnole  s'est  manifestée  à 
nous  par  quelques  éclairs;  on  l'entrevoit  un 
.  instant ,  et  aussitôt  elle  retombe  dans  l'obscurité  ; 
mais  fc/^%  écbappées  de  vue  donnent  toutes  l'en* 
vie  d'en  savoir  davantage.  Le  premier  tragique 
de  la  scène  française  avait  empruntésa  grandeur 
des  Espagnols,  et  après  le  Cid,  qu'il  avait  imité 
de  Guillen  de  Castro,  pluaieurii  tragi-comédies , 
plusieurs  pièces  chevaleresques  nous  transpor- 
tèrent encore  en-£spagne.  Un  romancier  célèbre, 
Le  Sdge,  nous  a  £iit  connaître  la  gaîté  espagnole 
dont  il  s'était  pénétré  ;  et  Giiblas ,  quoique  l'ou- 
vrage d'un  Français,  est  tout- àrfait  espagnol  par 
les  mœurs ,  V^^rit  et  le  mouvement.  D.  Qui- 
chotte  est  aux  yeux  .de.  toutes  les  nations  le  mo- 
dèle delà  satire  la  plus  enjouée,  la  plus. spiri- 
tuelle et  la  plus  exempte  de  Ëd  :  quelques  nou- 
velles traduites  par  M.  de  Florian ,  quelques 
scènes  où  Beaumarchais  a  ramené  l'Ëspagpie  sur 
notre  théâtre,  ont  ranimé  encore  uûe  fois  la 
curiosité  sur  ce  pays  si  diSerent  de  tous  les 
autres ,  sans  la  satisfaire  ;  et  sa  littérature  n'en 
est  pas  moins  demeurée  inconnue  à  tous  les 
Français. 

Dans  la  subversion  de  l'Occident ,  pendant 
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le  lègne  dHonoiriua  y  l'Espagne  fut  envahie  vers- 
l'année  409,  par  les  8uèyes',  les  Alains,  les 
Yandal^y  et  les  Visigoths.  Ce  pays,  qui  pendant 
près  de  six  siècles  avait  été  soumis  aux  Romains, 
et  qui  avait  complètem^it  adopté  leur  langue 
^t  leur  civilisation,  éprouva  dès  lors,  par  le 
mélange  dea  conquérans  avec  les  vaincus ,  ce 
renouTellement  de  mœurs,  d'opinions  ,  d'esprit 
militaire  et  de  langage  que,  nous  avons  déjà 
observé  dans  les  autres  provinces  de  Fem^pire , 
et  qui  devait  donner  naissance  aux  nations 
romanes.  Parmi  Ic;^  conquérans ,  les  Visigoths 
furent  les  {>lus  nombreux,  et  ce  fut  un  bonheur 
pour  l'Espagne  ,  puisque  de  tous,  tes  peuples 
du  Nord ,  les  Goths,  tant  orientiaux  qu^oocidén** 
taux,  furent  de  beaucoup  les  plus  éclairés,  les 
plus  justes,  ceux  qui  protégèrent  le  plus  les 
peuples  vaincus ,  et  qui  établirent  dans  leurs 
conquêtes  la  l^islation  là  plus  sage.  Les  Alains 
furent  soumis  par  les  Visigoths,  dix  ans  après 
lear  entrée  en  Espagne:  dix  ans  plus  tard,  le» 
Vandales  pass^^nt  en  Afrique  pour  y  fonder 
cette  monazbhie  guerrière  qui  devait  venger 
Garthage  et  saccager  Rome.  Les  Suèves  enfin  y 
qui  conservèrent  encore  leur  indépendance  un 
siècle  et  demi ,  furent  soumis  à  leur  tour  en 
5S5.  La  domination  des  Visigoths  s'étendit  ainsi 
sur  toute  l'Espagne  ^  à  la  réserve  de  quelques, 
villes  maritimes  ^  ^ui  demeurèrent  au  pouv(%r 
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des  Grecs  de  Constantinoplé ,  et  qui  acquirent 
dès  Iprs,  par  le  commerce,  une  grande  richesse 
et  une  grande  populatiori.  Les  anciens  sujets 
romains^  élevés  par  tes  lois  des  Visigotlisau  ni- 
veau de  leurs  vainqueurs,  formés  par  une  édu- 
cation semblable ,  appelés  aux  mêmes  emplois  ^ 
professant  la  même  religion ,  se  confondirent 
bientôt  entièrement  avec  eux;  et  lorsqu'on  710 
FEspagne  fut  envahie  par  les  Musulmans  y  tous 
les  Chrétiens  qui  l'habitaient  ne  formaient  déjà 
plus  qu'un  seul  peuple. 

Les  Espagnols  ne  doutejit  point  que  leur 
langue  ne  se  soit  formée  pendant  les  trois  cents 
ans  que  dura  la  domination  des  YisigotAs.  Elle 
cst.évidepraentlc  résultat  du  mélange  de  Falle- 
mand  avec  le  latin  ,  et  de  la  contraction  d  u  der- 
nier*  L  arabe  Fa  enrichie  plus  tard ,  il  est  vrai , 
d'un  grand  nombre  de  mots,  qui  au  milieu 
d'une  langue  romane  ^conservent  un  caractère 
tout  étranger;  il  a  influé  sans  doute  aussi  sur  la* 
prononciation ,  mais  il  n'a  pas  changé  le  génie 
de  la  .langue*.  L'espagnol  et  l'italien ,  quoique 
leur  origine  soit  commune ,  diffèrent  cependant 
d'une  manière  très-marquée  ;  les  syllabes  retran-- 
chées  dans  la  contraction  des  mots,  et  celles 
consei;yéeSf  ne.  sont  point  les  mêmes;  en  sorte' 
que  des  mots  provenons-  d'une  même  origine 
latine'ne  se . ressemblent  plus  (1).  L'espagnol 

(1)  Uiu petit  nombre  de  rè^es  générales  sur  les  trani- 
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plus  sonore,  plus  accéntuéyplus  aspiré, àquel- 
que  chose  de  plus  digne,  dé  plus  femie,  de  plus 
imposant  •  d'autre  part ,  cette  langue  maniée 
moins  encore  que  Fitalieri  par  des  |)hilosoplie3 
et  des  orateurs,  a  acquis  moins  de  soi^plesse  et 
de  précision  ;  danisi  sa  grandeur  elle  n'est  pas 


formations  que  subissent  différentes  ^^Pes  ^  peut  servir  à 
reconiïaître  sous  leur  forme  nouvell^es  mots  qui  ont 
passé  d  une  langue  à  l'autre.  \2fy  qui  eni  eflfet  est  une 
fertQ  aspiration  ^  se  change  souvent  eu  h  en  espagnol ,  et 
quelquefois  aussi  Xh  se  change  en/!  Amsi y  fabulari , 
parler  ^  a  fait  hahlar  eit  espagnol ,  favellar  en  italien  ;  et 
comme  le  é  et  le  t>  se  confondent  sans  cesse  y  ce  mot  y  qui 
paraît  si  différent,  est  absolument  le  même.  Le  /,  aspiré 
fortement  par  les  Espagnols,  est  fréquemment  substitué 
à  \l  mouillée ,  en  sorte  que  hijo  et  Jiglio  sont  encore  un 
même  mot.  L7  mouillée  prend  constamment  en  espagnol 
Ja  place  du  pi  latin,  ou  pi  italien.  Ainsi ypla/ius ,  plan 
(uni),  est  devenu  liano  chez  les  uns^  piano  chez  lés 
autres  ;  de  même plenus-,  plein,  Heno,  pieno.  Le  cÂ  est 
mis  à  la  place  du  et  latin,  ou  du  ^^  italien.  Foetus ,  fait, 
hec?io  y  fatto  ;  dictus ,  dit ,  dicho ,  d^tto.  Les  Espagnols 
terminent  leurs  mots  beaucoup  "plus  fréquemment  que 
les- Italiens  par  des  consonnes,  et  la  langue  retentit  de 
syllabes  en  ar,  en  ei'y^en  os  el^encts.  Les  infiniti&  des* 
vert>es  et  les  pluriels  des  noms  reposent  sur  des  consonnes  ;  ' 
mais  les  premiers  sont  accentués,  Vés  seconds  ne  le  son^  pas. 
Enfin ,  les  Italiens  ont  adouci  la  prononciation  trop  forte^ 
des  Romains ,  tandis  que  les  Espagnols  ont  conservé  un 
j^us  grand  nombre  de  syllabes  rudes'  et  qu'ils  ont  mul- 
tiplié les  aspirations  sw^l'ir,  ly ,  le^,  VA  et  V/l 
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toujoars  daire ,  et  sa  pompe  n'est  pas  exempta 
d'enflure.  Malgré  ces  différences,  les  deux  .lan- 
gues peuvent  encore  se  reconnaître  pour  sœurs  y 
qt  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  facile.       ^ 

II  n'est  resté  aucun  monument  de  la  langue 
espa^ole  sous  la  dominationdes  Yiâigoths  :  les 
lois  qu'ils  pubKèrent  sont  en  latin,  et  c'est  aussi 
en  latin  que  ^|^B  écrites  leurs  chroniques.  On 
prétend  déjà  iwoHver  des  traces  du  caractère 
espagnol  dans  les  unes  et  les  autres.  Lès  Yisi- 
goths  y  manifestent  une  jalousie  forcenée,  de 
leurs  femmes,  qui  n'était  point  commune  chez 
les  autres  nations  septentrionales  ;<mais  tout  ce 
qui  nous  est  resté  de  leur  histoire  et  du  tableau 
de  Jeurs  mœurs  est  trop  concis  et  trop  obscur 
poyx  que  nous  pvissions  nous  en  servir  àfon-. 
der  un  jugement  sur  ces  peuples,  r 
/  La  corri:q>tion  extrême  des  Goths  sous  leurs 
derniers  rois  causaleurruine,  lorsqueles  Arabes 
étendirent  leurs  conquêtes  sur  l'Afrique.  Le  roi 
Rodrigue  avait  exilé  les  fils  de  Witiza ,  héritiers 
If^timesdu  tifône;  il  avait  mortellement  <^nsé 
lé  comte  Julien ,  gouverneur  des  provinces 
^uées  des  deux  côtés  du  détroit  de  Gibraltar  ; 
il  avait  déshonoré  sa  fille.  Julien ,  et  les  fils  de 
Witiza  recoururent  à  la  protection  des  Maures» 
Musa ,  qui  commandait  en  Afrique,  leur  en-- 
voya T^  en  710,  le  général  Tariffii/ ou  Tarikh , 
avec  une  arméemusulmane  5  à  laquelle  tous  les 
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Yisigoths  méconlens  vinrent  se  réunir.  Une 
grande  bataille  entre  deux  années  de  près  de 
cent  mill^  hoxnnies  chacune  fut  livrée  à  Xérès , 
près  des  bords  du  Guadalethé ,  du  19  au  a6  juiK 
let  711.  Les  Gpths  fureiit  battus,  leur  roi  Ro- 
drigue né  reparut  plus  après  la  défaite ,  et  cette 
seule  bataille  détruisit  la  monarchie  des  Goths  y 
et  soumit  TEspagne  aux  Musulmans. 

Queues  Chrétiens  plus  valeureux  se  retirè- 
rent dans  les  montagnes,  et  surtout  dan^  la 
chaîne  qui  est  au  nord  delà  péninsule.  Us  chas- 
sèrent, en  i^i6,  d^nne  partie  çl^s  A^turifss ,  le 
gouverneur  chrétien  que  les  Arabes  leur  avaient 
envoyé  ;  ilsafîermirent  leur  indépendance  ;  leur 
exemple  fut  imité,  et  c^est  de  là  que  ressortirent 
ensuite  les  rois  d'Oviedo,  descendus  de.  A.  Pe- 
lage, l'un  des  princes  de  la  famille  des  rois  Visi- 
goths  ;  les  rois  de  Navarre  ,  les  comtes  de  Cas- 
tflle,  les  comtes  de  Soprarbia,  qui  dominèrent 
ensuite  en  Aragon ,  et  les  tîomtes  de  Barcelone  ; 
princes  qui,  au  bout  d'un  long  aspace  de  temps  ^ 
devaient  reconquérir  la  péninsule  sur  les  Mu- 
sulmans» Mais  deJbeauçoùp  le  plus  grand  nom- 
bre des  Chrétiens  demeura  soumia  aux  Maures, 
qui  leur  accordèrent  la  plus  entière  liberté  reli^ 
gieuse ,  et  qui  leur  communiquèrent  libérale- 
ment les  connaissances  qu'ils  avaient  acquisçs^ 
Bans  unautre  Chapitre  nousavon&rendii  compte 
de  Téclat  littéraire  dqnt  brilla  TEspagne  sous  le 
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gouvernement  des  Maures,  et  de  Finfluénce 
qu'ils  exercèrent  sur  les  Chrétiens.  Mais  par  une 
mauvaise  politique  commune  à  tous  les  conque- 
rans  musulmians ,  ils  ne  surent  jamais  confondre 
les  vainqueurs  avec  les  vaincus ,  et  ils  conser- 
vèrent dans  toutes  leurs  conquêtes  un  peuple 
tributaire  qu'ils  opprioiaient ,  et  dont  ils  étaient 
haïs.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  assurèrent  aux  monta- 
gnards espagnols  de  redoutables  alliés  d^nsles 
provinces  musulmanes. 

Ces  montagnards  qui  avaient  conservé  la  re- 
ligion, lés  lois ,  l'honneur  et  la  liberté  des  Visi- 
goths ,  avec  l'usage  de  la  langue  romane ,  ne  par- 
laient point  tous  le  même  dialecte  de  cette 
Ifi^ngae.  Bans  la  Catalogne  on  parlait  le  proven- 
çal o«  limousin ,  dont  nous  nous  sommes  déjà 
longuement  occupés  :  dans  les  .Asturies  ,  la 
Vieille-Castille  et  le  royaume  de  Léon ,  le  cas- 
tillan ;  dans  la  Galice ,«  le  langage  gallego  ,  d'où 
le  portugais  a  pris  naissance  \  dans  la  Biscaye 
seulement ,  et  quelques  parties  de  la  Navarre , 
le  langage  basque  s'était  conservé  ;  dialecte  celte 
antérieur  aux  conquêtes  des  Romains ,  qui  ne 
s'est  jamais  mêlé  à  la  langue  espagnole ,  et  qui 
n'a  eu  aucune  influence  sur  sa  littérature.  Lors- 
que les  Chrétiens,  après  l'année  jo3i ,  reconi- 
mehcèrént  à  faire  des  conquêtes  sur  les  Sarrar 
sihs ,  eif  profitant  de  l'extinction  du  khalifat 
àes  Ommiades  de  Cordôue ,  et  de  la  division  des. 
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Musulmans  en  un  grand  nombre  de  petites 
principautés,  ils  portèrent  au  midi  la  langue 
qulls  avaient  conservée  dans  les  montagnes, 
et  TEspagne  fut  divisée  en  ti»is  bandes  longitu- 
dinales, dont  chacune  avait  sa  langue.  Le  Ca- 
talan ,  dans  les  Etats  d'Aragon ,  s'étendait  le 
long  de  la  Méditerranée  ,  depuis  i^s  Pyrénées 
jusqu'au  royaume  de' Murcie  ;  le  Castillan,  au 
centre,  s'étendait  des  Tnêmes  Pyrénées  jusqu'au 
royaume  de  Grenade ,  et  le  Portugais,  de  la  Ga- 
lice j usqu'au  royaume  d^s  Algarve^. 

Les  Chrétiens  qui  avaient  maintenu  leur  in- 
dépendance dans  les  mpntagnes ,  étaient  des 
hommes  illettrés ,  d'un  caractère  sauvage ,  mais 
fier, courageux,  et  incapable  de  se  plier  sous  le 
joug.  Chaque  vallée  se  considéi'a  cofnme  un 
petit Ëtat,  chacune  essaya,  par  ses  seules  forces^ 
de  se  faire  respecter  au  dehors  ,  de  maintenir 
au  dedans  l'empire  des  moeurs  et  des  lois.  Ces 
vallées  avaiAit  reçu  des  rois  visigoths  ,  des 
comtes  pour  y  administrer  la  justice  ^  et  con- 
duire les  milices  à  la  guerre  ;  leur  autorité  sub- 
sista après  que  la  monarchie  j&it  détruite  ;  mais 
on  les  considéra  comme  les  capitaines  et  les 
protecteurs  du  peuple ,  et  non  comme  ses  maî- 
tres. Chacun ,  en  défendant  sa  propre  liberté , 
connaissait  ses  propres  droits,  chacun  avait  la 
conscience  de  sa  propre  valeur  ,  et  demandait 
pour  lui-même  le  respect  qu'il  accordait  aux. 
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autres.  Une  nation  composée  en  grande  partie 
d'émigrés ,  qui  avaient  préféré  leur  liberté  à  la 
richesse ,  et  qui  auraient  abandonné  leur  patri- 
moine y  pour  sauw^er  sur  d'arides  rochers  leur 
religion  et  leurs  lois ,  ne  pouvait  accorder  de 
grandes  distinctions  à  la  fortune.  Des  habits 
déchirés  Couvraient  souvent  le  fils  d'un  com- 
mandant de  province;  et  dans  une  chaumière, 
on  pouvait  trduver  le  héros  qui  avait  gagné  une 
bataille.  La  dignité  castillane  qu'on  remarque 
jusque  dans  le  mendiant  ,  les  égards  pour 
l'homme,  quelle  que  soit  sa  fortune,  datent 
sans  doute,  dans  les  mceurs  espagnoles,  de  cette 
première  époque  de  la  nation.  Les  formes  du 
langage ,  les  habitudes  de  civilité ,  qui  sont  de- 
venues iine  partie  intégrante  des  mœurs ,  ont 
maintenu  cette  dignité  jusqu'à  nos  jours.     ^ 

La  liberté  civile  fut  aussi  complète  en  Espa** 
gnè  qu'aucune  constitution  politique  peut  l'ad- 
mettre ;  la  nation  senibla  s'être  dt>nné  dt$  rois 
pour  mieux  circonscrire  l'aut«rité  qu'elle  était 
obligée  de  leur  abandonner.  Elle  voulut  trouver 
en  eux  de  bons  capitaines ,  les  juges  du  champ 
d'honneur ,  les  chefs ,  les  modèles  d'une  galante 
poblesse  ;  mais  elle  eut  les  yeux  toujours  ou- 
verts sur  l'extension"  qu'ils  pourraient  donner 
à  leur  prérogative  ;  elle  institua  sur  eux  des  ju** 
ges  en  temps  ordinaire  ;  elle  régla  d'avance  et 
dans  le  calme ,  la  forme  légale  des  insurrections 
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contre  les  abus  du  pouvoir  ;  elle  admit  tous  les 
ordres  à  une  représentation  égale  dans  la  diète  ^ 
et  elle  pénétra  tous  les  £$p£^nols  du  sentiment 
de  la  dignité  de  citoyen ,  de  la  noblesse  du  sang 
des  Visigoths.  Cette  cour,  cette  noblesse,  cette 
balance  des  rangs,  dont  aucun  n'était  avili ,  ont; 
conservé  aux  Espagnols^  dans  lenrs  manières  y 
dans  leur  langage  ,  dans  leur  littérature ,  unç 
élégance ,  un  ton  de  cour  et  de  bonne  compa** 
gnie,  une  aristocratie  de  manières,  que  leslta- 
liens  perdirent  de  bonne  heure  ,  parce  que 
leur  liberté  était:  toute  bourgeoise.  • 

Un  profond  sentiment  de  liberté  politique 
ne  peut  point  admettre  de  servitude  religieuse; 
aussi  les  Espagnols  se  sont-ils  conservés  jusqu'au 
temps  de  Charles-Quint  «  dans  une  grande  in** 
dépendance  dç  cette  église  romaine ,  dont  ils 
devinrent  les  plus  timides  esclaves,  dès  queleùr 
constitution  politique  fut  renversée.  Cette  mdé- 
pendance  religieuse  des  Espagnols  n'a  jamais 
été  remarquée,  parce  que  les  écrivains  de  cette 
nation  en  rougiraient  aujourd'hui ,  et  s'eflFor- 
cent  de  la  dissimulor ,  et  que  ceux  de  tous  les 
autres  peuples  ont  jugé  l'histoire  entière  des 
Espagnols  sur  la  seule  époque  où  ils  ont  été  ei) 
contact  avec  eux.  Mais  nous  aurons  occasion  de 
remarquer,  en  parcourant  les  premières  poésies 
espagnoles ,  que  dans  les  suerres  mêmes  avec 
les  Maures ,  dès  le  onzième  siècle ,  il  respire  uû 
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sentiment  de  charité  et  d'humanité  pour  ces. 
ennemis,  dont  ils  foilt  honneur  à  leurs  héros  « 
Tous  leurs  grands  hommes,  Bernard  de  Carpio, 
le  Cid,  Alphonse  vi ,  ont  combattu  dans  les  rang» 
des  Maures  :  au  douzième  siècle,  nous  Vavons; 
dit  à  l'occasion  des  troubadours ,  les  rois  d'Ara- 
gon  accordèrent ,  dans  leurs  Etats ,  une  pleine 
liberté  de  conscience  aux  Pauliciens  et  aux  sec- 
taires ,  qui  prirent  ensuite  le  nom  d'Albigeois  ;• 
ils  embrassèrent  leur  défense  dan»  la  funeste 
troisade  conduite  par  Simon  de  Montfort ,  et 
Pierre  ii  d'Aragon  fut  tué  en  i  a  1 3 ,  à  la  bataille 
de  Muret ,  combattant  contre  les  croisés  ,  pour 
la  cause  de  la  tolérance.  En  1268,  deux  princes 
de  Castille,  frères  du  roi  Alphonse  x,  quitté-, 
rent  les  drapeaux  des  infidèles  sous  lesquels  ils 
servaient  à  Tunis ,  pour  venir  avec  huit  cents» 
gen^shommes  castillans  aider  les  Italiens  k  se- 
couer la  tyrannie  du  pape  et  de  Charles  d'An- 
jou. A  la  fin  de  ce  même  siècle  (caSa),  Pierre  m 
d'Aragon  ,  encourut  volontairement  les  fou- 
dres de  l'église ,  pour  soustraire  la  Sicile  à  l'op- 
pression des  Français.  Lui  et  ses  descendans 
vécurent  excommuniés  pendant  presque  tout 
le  quatorzième  siècle ,  ne  consentant  jamais  à  se 
racheter  de  ces  isentences  injustes  par  aucune 
concession  de  leurs  droits.  Dans  le  grand  schisme 
d'Occident  (1378),  Çierreiv  embrassa  le  parti 
^ue  l'église  regarde  comme  schismatique^  mais 
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i|ui  conVeilait  mieux  à  ^  politique,  parcfe  que 
Pi^p-e  de  Lûna^  depuis  âhti-pai^  sous  le  nom 
île  Benoît  xiii^  était  son  sujet,  oes  successeurs 
maintinrent  le  schisme  ,  malgré  les  efforts  de 
toute  la  chrétienté  pour  l'éteindre  j  le  sage.  Al- 
phonse V  d'Aragon  le  renou vella  après  le  concile 
de  Constance,  après  même  la  mort  de  Benoît  xiii  j 
et  il  ne  consentit,  en  14^9,  à  la  déjiosition  du 
fantôme  de  pape  qu'il  avait  créé ,  qu'autant  que 
\^  saint -siégi  lui  paya  cette  condescendance 
par  de  grande  sacrifices.  Lui-même,  son  fila,  et 
ses  successeurs  aragonais  dans  le  royaume  de 
Naples  qufl  avait  conquis,  furent^  jusqu'au 
ï-ègne  de  Charles-Quint ,  dans  un  état  de  guerre 
presque  continuel  avec  lea  papes.  Nous  sommes 
loin  de  faire  un  mérite  aux  souverains  arago- 
nais de  ces  longues  hostilités  avec  l'Eglise  :  on  ne 
peut  douter  qu'ils  ne  sacrifiassent  fréquemment 
leur  religion  à  leurs  intérêt^  temporels;  mais 
101  peuple  qui,  pendant  trois  siècles ,  vécut  dans, 
une  brouillerie  presque  constante  avec  le  saint* 
siège,  sans  tenir  aucun  compte  dés  excomma- 
nications ,  était  loin  sans  doute  de  cette  confiance 
aveugle,  de  cette  soumission  fanatique  et  su- 
perstitieuse à  laquelle  Philippe  il  sut  le  réduire. 
Les  derniers  combats  livrés  pour  la  défense  des 
libertés  aragonaises,  sont  de  l'année  i485.  Le 
peuple  se  souleva  pour  repousser  l'inquijition , 
que  Ferdinand-le-Calholique  voulait  introduire 
TOMi:  m.  8 
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dans  le  royaume  ;  la  nation  entière  prit  I< 
pour  s^oppos^à  rétablissement  de. cei 
tribunal  :  le  grand  inquisiteur  fut  tué,  et  ses 
infâmes  suppôts  furent  chassés  de  l'Aràgon. 

Cependant  Fesprit  des  Espagnols  ne^se  diri« 
geait  point  vers  les^subtilités  de  la  théologie 
scolasliqtie  ;  leur  imagination  ardente  et  pas- 
sionnée a  fait  naître  parmpeux  quelques  mysti- 
ques y  qui ,  confondant;  l'amour  avec  la  religion^ 
ont  pris  les  égaremens  de  leur  cAur  pour  det 
hispiratioAs  divines.  Ce  sont  presque  les  seuls 
sectaires  que  l'Église  romaine  ait  eu  .occasion  de 
condamner  en  Espagne.  Même  dans  le  temps  où 
l'on  y  jouissait  d'une  grande  liberté  religieuse , 
peu  d'honf^mes  se  livraient  à  l'examen  du  dogme, 
à  la  discussion  des  points  de  foi.  Les  Juifs  et  les 
Musulmans  demeuraient  fidèles  à  leur  croyancej 
les  Catholiques ,  de  leur  côté ,  persistaient  dans 
la  leur  sans  l'examiner^  et  les  questions  reli^ 
gieuses  excitaient  à  ^eine  quelque  controveifn 
dans  les  couvents ,  on  fournissaient  à  quelquei^ 
dévots  des  sujets  d^hymnes  en  l'honneur  de 
leurs  saints. 

Les  littérateurs  e^spagnol^  ont  mis  beaucoup 
de  zèle  à  recueillir  les  premiers  monumens  de 
la  poésie  espagnole.  D.  Thomas  Antonio  San- 
chez,  bibliothécaire  du  roi,  a  rassemblé  eu 
1.779,  et  fiait  imprimer  en  quatre  volumes  in-8**, 
les  plus  anciens  poëmes  castillans  dont  il  ait  pu 
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^ètMK'rif^lès  manuserits.  Celui  atrqtiei  il  donne 
la  pwfeère^jplauce ,  est  le  poème  du  Cid  ,  qu^il 
croit  composé  vers  le  milieu  du  douzièine  siècle, 
c^est*à-dire ,  cinquante  ans  environ  '  après  la 
iriorf  du  jhéros  qui  en  est  l'objet  (i).  Quoique  ce 
poënaô^  et  dans  sa  versification  et  dans  son  lan- 
gage ,  soit  presque  absolument  barbare ,  il  nous 
paraît  si  remarquable  paî'  la  peinture  naïve  et 
fidèle  de»  niceurà  au  onzième  siècle,  et  plus  en- 
cfXtfè  pàt4â  date,  puisqi^'il  est  le  plus*  ancien  de 
tous  les  poëmeA  épiques  existans  dons  les  lan^ 
gués  modernes  y  que  nous  entreprendrai  d'en 
donn^^r  «ne  analyse  défailléB.  Wf 

Auparavant ,  et  pour  faire  connaître  le  lieu 
de  la  scène,  il  convient  de  donner  un  peu  plus 
de  détails  sur  la  situation  de  l'Espagne  à  Pépoque 
du^id.  Sanche  m ,  roi  dô  Navarre ,  qui  mourut- 
en  io34y  «tait  réuni  pi^esque  tous  les  États 
dirétiens  de  cette  péninsule  sk)us  sa  doîiiidMifon  ; 
il^vait  épousé  Théritière  du  comté  de^  CaitilJe  ; 
a  fit  épf)usesp  à  son  secot»i  fil*  Ferdinand,  la 
sœur  de  Bermude  in  ;  dernier  roi  de  Lé4>«.  Le» 
Asturies-,  la  Navarre ,^  T Aragon,  dépïefi délient 
de  lui  ;  le  premier,  il  prit  Je  titre  de  roi  de  Cas- 
tille  ,  et  c'est  à  lui  que  Se  ritttâchent,  edttimê  à , 
leur  souche  ^  les  maisons  souveraines  d'Espagne  j 

(i)  La  copie  cjui  nous  en  a  été  conservée  porte  la  date 
de  1207^  ou  1245  de  Tère  espagnole,  et  n'est  sans  doute 
pas  Isr  plus  smcieime.  ^      %    . 


Il6         V     lilTTÉRA'TURB  £3PAaKOLE. 

car  ]a  ligne  masculine*  des  rois  goths  finissait 
dans  Bermude  m.  Ce  fut  sous  ce  Stfnche,  sur- 
nûmmé  le  Grand ,  que  naquit  0.  Rodrigo  Lay- 
nez ,  fils  de  Diego,,  que  par  abréviation  les  Cas- , 
tillans  appelèrent  Ruy  Diaz,  tandis  que  cinq 
capitaines  maures  qu'il  avait  vaincus ,  le  sur- 
nommèrent es  Sayd  (  mon  Seigneur  ) ,  d'où  le 
nom  de  Cid  esi^reslé.  M uller  fixe,  par  conjecture, 
^  la  naissance  du  Cid  à  l'année  1026.  Le  château 
de  Bivar ,  à  deux  lieues^de  Burgos,  dont  il  prer 
nait  le  nom",  était  peutnêtre  le  lieu  de  sa  nais- 
sance^JiÊUtrêtre  une  conquête  de  son  p&e.  Par 
les  fèniBIs,  il  descendait  des  anciens  comtes  de 
Castille  \  mais  quoique  sa  naissance  fût  illustre,  * 
il  n'était  pas  riche  avant  que  sa  valeur  lui  eût< 
acquis  l'opulence  comme  Ja  gloire. 

jy.  Sanche  avait  paçtagé  ses  États  entre  ses. 
enfans  :  P,  Crarcias  fut  roi  de  Navarre ,  D.  Fer- 
dinand ,  roi  de  Castille  ;  D.  Ramire ,  roi  d'Ara- 
gon. Le  Cid,  siujet  de  D.  Ferdinand,  fit  soy» 
lui  ses  premières  armes ,  et  développa  sous  ses 
drapeaux  cetteforcéde  corps  surprenante ,  cette 
valeur  prodigieuse ,  cette  constance  et  ce  iKing- 
froLd,  q.ui.  relevèrent  au-4essu8  de  tous  les 
guerrier*  de  l'Europe,  *Les  victoires  de  Ferdi- 
nand  et  du  Cid  furent  en  partie  remportées  sur 
les  Maures ,  qui  se  trouraicnt  à  bette  époque 
sans  chef  et  sans  gouvernement  central,  expo- 
ses  aux  attaqua  des  Chrétiens.  Le  jeune  He&- 
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eliam  el  Moii||ed  ^.le  dernier  des  Ommiad^s, 
était  sur  Je  point  de  recevoir  à  Cordoue,  en 
io5i-  lé  serment  de  fidélité  de  tous  les  Maures 
d'Espagne ,  et  d'être  élevé  sur  le  trône  comme 
Emir  el  Mumenihi  (  Miramolin ,  ou  empereur 
d'Occident  ) ,  lorsqu'un  cri  subit  s'éleva  parmi 
le.  peuple  :  «  Le  Tout-Puissant  a  détourné  ses 
3)  regards  de  la  maison  d'Omajah  !  rejetez  ce 
3>  malheureux».  Le  prince,  en  effet,  fut  obligé 
de  s'enfuir;  le  trône  fut  renversé j  et  dès  cette 
époque^  chaque  noble,  chi^que  homme  riche, 
se  rendit  indépendant  dans  une  des  villes  de 
l'Espagne  -'  Maure ,  fcommp  émir  ou  comme 
cheick.  • 

Mais  toutes  les  guerres  de  Ferdinand  et  du 
Cid  ne  furent  pas ,  à  beaucoup  près ,  dirigées 
contre  les  infidèles.  L'ambitieux  Ferdinand  atr 
taqua  d'abord  son  beau- frère,  Bfejmvide  m, 
roi  de  Léqpi ,  le  dernier  des  -  descendans  d^ 
D.  Pélfilge;  il  le  dépouilla  de  «es  États ,  et  1«  fit 
uourir  en  loSy.  Il  attaqua  et  dépouilla  égale- 
ment son  frère  aîné ,  D.  Garcias  y  puis  son  pluâ 
june  frère ,  D^  Ramire ,  et  il  fit  encore  mourir, 
lipremier.  Le  Cid,  qui  avait  reçu  sa  jprejnièrç 
étication  sous  D.  Ferdinand ,  n'examina  point 
ledroits  de  ce  prince ,  il  combattit  aveuglément 
par  lui ,  et ,  par  sa  valeur,  il  rendit  glorieuses 
au  yeux  du  vulgaire  d'injustes  victoires.        • 
7eàt  sous  le  règne  de  Ferdinand  que  sont 
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placées  aussi  les  premières  aveiiAlres  romanes-» 
ques  du  Cid  ,  son  amour  pour  Chi^lène ,  fille 
unique  du  comte  Grormaz;  son  duel  avec  ce 
comte  5  qui  avait  fait  à  son  p^re  la  plus  mor- 
telle itijuré  ;  son  mark^  lenfin  avec  la  fille  de 
celui  qui  avait  péri  par  sa  main.  L'authenticité 
de  ces  faits  poétiques  n'est  fondée  que  sut  le* 
tomancés  dont  nous  nous  occupions  dans  le 
prochain  chapitre  ;  mais  quoique  cette  brillante 
narration  ne  s^ppuie  point  sur  dep  document 
historiques,  la  tradition  de  tout  un  peuple 
semble  lui  donner  une  suffisante  autorité. 

JLe  Cid  s'attacha ,  uar  3es  liens  d'tine  intime 
amitié^au  fils  aîné  de  Ferdinand,  Df  Sanche, 
surhomme  le  Fort  ;  il  combattit  toujours  à  ses^ 
côtés.  Déjà  du  vivant  de  so|i  père,  il  rendit  tri^- 
bulaire  ,  en  1049,  i^^ï^air  musulman  de  Sàra- 
gosse  ;  il  défendit ,  en  io65 ,  ce  prince  maurb 
contre  les  Àragonais  ;  et  lorsque  San^he  succéda 
à  s»n  père,  en  106&,  il  fût  mis  par  ce  jAune  roi 
à  la  tête  Àe  toutes  ses  armées ,  d^où  sans  doutf 
lui  vint  son  i^urnom  de  CaT/ip^arfor.    • 

D.  Sanche ,  qui  mérita  Famitié  d'un  héroq^ 
et  qui  lui  ftit  toujours  fidèle ,  n'était  cependai 
J)as  moins*  ambitieux  ou  moins  injuste  qe 
l'avait  été  son  père;  comme  lui,  il  voulut  dé- 
pouiller tous  ses  frères  de  leur  part  dans  l'héi'- 
'ftige  paternel ,  et  ce  fut  à  la  valeur  du  Cid  qil 
^  dut  ses  victoires  sur  D.  Garcias ,  roi  de  Gali^  j^ 
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et  sur  D.  Alplionse,  roi  de  Léon,  dont  il  envaliit 
les  États  ;  le  dernier  s'enfuit  chez  les  Maures , 
auprès  du  roi  de  Tolède ,  qui  lui  accoida  une 
gén^^euse  hospitalité.  P.  6ancbe  dépouillait 
^également  &es  soeurs  de  leur 'héritage,  lorsqu'il 
fut  tué,  en  1072,  devant  Zamorâ,  où  la  der- 
nière, D.  Urraca,  s'était  enfermée.  Alphonse  vi| 
rappelé  de  chez  les  Musulmans  pour  monter 
sur  le;trone,  après  avoir  prêté  serment  entre 
les  mains  du  Cid ,  qu'il  n'avait  ^oint  contribué 
à  la  mort  de  son  frère ,  chercha  à  s'attacher  ce 
girand  capitaine ,  en  lui  donnant  pour  femme  sa 
propre  nièce,  Chimène,  dont  la  mère  était  sœur  de 
la  femme  du  grand  Ferdinand  et  deBermude  IH, 
dernier  roi  de  Léoji .  Ce  mariage ,  dont  on  a  4cs 
preuves  historiques,  fut  célébré  ]e  19  juillet 
1074*  Le  Cid  avait  alors  tout  près  de  cinquante 
ans,  et  il  était  sans  doute  veuf  d'une  première 
Chimène,  fille  du  comte  Gormaz,  celle  que  les 
romances  et  les  tragédies  espagnoles  et  françaises 
ont  tant  célébrée^  Le  Cid ,  envoyé  ensuite  en 
ambassade  auprès  des  princes  maures  de  Séville 
€!t  de  Cordoue ,  remporta  fllir  eux  une  grande 
victoire  sur  le  roi  de  Grenade  ;  mais  à  peine  le 
sailg  cessait-il  de  couler ,  qu'il  rendait  la  liberté 
aux  prisonniers  qu'il  avait  faits  les  armes  à  la 
main .  Par  cette  générosité  constante ,  il  gagnait 
)es  cœurs  de  ses  ennemis  comme  ceux  da  se^ 
propres  soldats ,  et  il  se  faisait  respecter  et  chérir 
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des  Maures  autant  que  des  Chiif^tiens.  H  eut 
bientôt  besoin  ^  la  protection  des  premiers  y 
îorsqu^Alphonse  vi,  excité  par  ses  envieux, 
Texila  de  Castille.  Le  Cid  se  retira  chez  soi^  ami 
Ahmed  el  Muktadir,  roi  de  Saragosse;  il  ïut 
accueilli  par  ce  vieillard  avec  un  respect  et  ujie 
confiance  sans  bornes;  il  fut 'nommé  par  lui 
tuteur  de  son  fils  ;  et ,  en  effet,  le  Cid  adminis- 
tra le  royaume  de  Saragosse  pendant  tout  le 
règne  de  Joseph  el  Muktamam ,  de  1081  à  io85, 
remportant  pour  lui  sur  les  Chrétiens  d'Ara- 
gon ,  de  Navarre  et  de  Barcelonne ,  lés  plua 
brillantes  victoires. 'Mais  toujours  généreux  en- 
^rs  ses  ennemis  vaincus ,  il  rendit  encore  dana 
c^jtte  occasion  la  liberté  à  tous  les  captifs.  Ce-  * 
pendant  Alphonse  vi  commençait  à  regretter' 
d'avoir  éloigné  de  lui  le  plus  vaillant  des  guer- 
riers ;  il  était  à  cette  époque  attaqué  par  le  ter- 
rible Joseph  ,  fils  de  Teschfin  le  Morabite ,  qui 
envahissait  l'Espagne  avec  de  nouvelles  armées 
de  Maures  africains  ;  et  après  sa  défaite  àZalaka, 
le  23  octobre  1 087^  il  appela  le  Cid  à  son  aide. 
Le  Cid  accourut  hK  sept  mille  soldats  levés  à 
ses  frais ,  et  pendant  deux  ans  il  combattit  pou^r 
son  ingrat  souverain  ;  mais  sa  générosité  env^i^ 
ses  captifs,  ou  son  manque  d'obéissance  aux 
ordres  d'un  prince  qui  n'entendait  pas  comme 
lui  l'art  de4a  guerre ,  lui  attirèrent  une  seconde 
disgriâce  vers  l'année  iQ^o.  U  fut  de,  nouveau 
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exilé  ;  sa  femme  et  ses  fils  furent  arrêtés ,  et 
tous  se9  biens  furent  séquestrés.  Il  était  alors 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  Cest  à  cette  époque 
que  commence  le  poème  dont  nous  allons  don- 
ner l'extrait  ;  il  n'est  proprement,  qu'un  frag- 
ment de  l'histoire  rimée  du  Cid ,  dont  tout  le 
commencetoent  est  perdu  • 

Le  début ^  tel  qu'il  nous  est  conservé,  ne 
manque  pas  de  dignité  et  d'intérêt.  Le  héros 
est  parti  de  Bivar ,  son  château  natal  ;  tout  y 
porte  les  marques  de  la  désolation.  Les  portes 
sont  arrachées ,  les  fenêtres  enfoncées ,  les  lieux 
destinés  à  enfermer  des  eflféts  i^écieux  sont 
ouverts*  et  vides.  La  fauconner^  est  déiserte, 
on  n'y  voit  plus  ni  faucons  ni  autour*  (i).  Le 
héros  pleure  en  quittant  ces  lieux  ;  car  les  an- 
ciens chevaliers  n'ont  jamais  fait  consister  Je 
courage  à  ne  point  répandre  de  larmes*Il  tra- 
verse Burgos  à  la  tête  de  soixante  lances  ;  lès 
amis  des  chevaliers  leur  demeuraient  fidèles 

^. -w^- : — Lh — : L 

(i)  Voici  lès  premiers  vers  de  ce  poème  : 

De  los  sns  ojos  tan  fîiertemientre  lorando ,  * 

'  Vomaba  la  cabeza ,  e  estabàlos  catanqo  : 
Vio  puertas  abiertas,  e  uzos  sin  caûados^ 
Alcandaras  vacias ,  sin  pielles  e  siu  mantqs  : 
£  sin  faloones ,  e  sin  adtores  mndados; 
Sospirà  mio  Cid,  ca  mncho  avie  grandea  caidado«  : 
Fable  mio  Çid  bien  e  tan  mesarado. 
Grado  a  ti  seâor  padre  qne  estas  en  alto  :      ' 
fiato  me  ban  bnelto  inîoi  enemi|;os  nandos. 
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dans  le  malheur.  La  colère  des  rois  ne  pouvait 
iéparer  ceux  qui  s'étaient  engagé  leur  foi  dan$ 
les  batailles  ,  et  les  mêmes  hommes  qui  aVaient 
marché  sous  les  drapeaux  triompfaaxis  de  Ro<- 
drigue  allai^t  le  suivre  dans  son  exil.  Cepen-* 
dant  les  bourgeois  de  Burgos  remplissaient  les 
portes  et  les  fenêtres  de  leur  maison.  Tous  ver^ 
saient  des  larmes  ;  tous  s'écriaient  :  <ic  Oh  Dieu  ! 
3)  que  n'as-tu  donné  à  ce  bon  vassal  un  bon 
9  seigneur  !  7)  JMais  aucun  n'osait  le  convier  à 
entrer  chez  lui,  car  le  roi^ Alphonse  avait,  dans 
sa  colère ,  fait  publier  dans  la  villa  que  quicon* 
que  lui  doniftrait  l'hospitalité  ,  perdrait  toussai 
biens  et  les  yeux  de  sa  tête.  ;  et  le  Cid  ,  après 
avoir  traverse  la  capitale  de  laCasUUe,  est  obligé 
d'^^  sortir  par  Ja  porte  opposée ,  sans  trouve» 
U9  homme  qui  osât  lui  offrir  sa  maison*  - 

Lé  ^oète  descend  souvent  au  langage  d'un 
chroniqueur  barbare  j  il  rapporte  les  éyénemens 
sans  y  rien  changer  ;  maïs  presque  toujours ,  il 
les  voit  et  il  les  fait  voir^  Il  racontç  commçnt 
le  Cid  s'avance  en^^uite  jusqu'au^!;  frontières  des 
Maurea.  Il  avait  besoin  d'argent  pour  leur  faire 
la  guerre ,  et  cependant  tous  ses  effets  précieux 
avaient  été  séquestrés  par  ordre  du  roi  ;  il  em- 
prunte d'un  juif  cinq  cents  ïnaf  es  d'argent  pour 
fournir  des  munitions  à  sa  troupe ,  et  il  lai 
donne  pour  g^ge  deux  lourdes  caisses  pleines 
de  sable  ^  dans  lesquelles  il  prétendait  avoir 


laissé^  ses  trésors ,  -et  qu'il  lui  recommandait  de 
ne  point  ouvrir  d'une  année  ;  maiscette  trom-, 
pede ,  la  seule  que^e  soit  permise  Je  liéros  espars 
gnol ,  en  était  à  pdtne  une ,  puisque  sa  piarole 
était  sur  ce  sable  et  valait  seule  un  trésor.  En 
effet,  le  premier  fruit  des  dépouilles  des  Mau^ 
res  servit  à  racheter  le  sable  mis  en  gagé*  Le 
Cid  avaitJaissé  Gbimène  avec  ses  Mie$  k  l'abbaye 
de  Saint'Pierre.  Ctimène ,  avertie  que  son  époux: 
est  à  l'abbaye ,  se  feit  conduire  par  ses  six  fem- 
mes devant  lui*  «  Elle  se  jette  à  deux  genbUx 
»  en  terre,  ses  yeux  sont  pleins  de  pleurs ,  elle? 
>  veut  lui  baiser  les  mains  :  Mefcy  Garapeador , 
3^  s'écrie  ^  t  -  elle  ,  vous  qui  naquîtes  d^s  une 
3)  heure  fortunée ,  c'est  pour  le  malheur  de  ce 
»  pays  que  vos  ennemis^  vous  en  ont  Mt  exiler  1 
»  Mercy,  oh  Cid  !  homme  accompli  !  (propre^ 
j>  ment  barbe  accomplie  !  )  Je  suis  devant  voua 
j>  avec  :rïros  filles  ;  elles  sont  encore  dansla  pre- 
3^  niiève jeunesse  ^  et  sous  la  protéctiola  de  Dieu. 
9!>  Je  le  vois»  bien,  vous  allez  nous  quitter,  il 
y^  Êuit  que  vivant  encore ,  nous  nous  séparions 
o>  de  vous  :  au  nom  dé.  Sain  te- Marie ,  donnez^ 
j)  nous  donc  vos  copseils  ».  Le  Çid  porta  ses 
mains. sur ' sa  bai-be  totiffue ,  il  prit  ses  filla$ 
entré  ses  bros^  il  legi  serra  sur  son  cœur ,  car 
il  les  chérissait  ;  ses  yeux  se  remplirent  de  lar- 


«» 


■.1.4  I  ■   m    H       l»m   l»IÉWi 


«MTC»««MM* 


/ 


r 


(l)  V,  a65,  Sanche#,  1. 1,  p,  2^1,  * 


•y 


1 24  lA^iKÀTUM:  ESPAèNÔMI. 

mes,  et  il  soupira  forleraent.  «  Ah  Chîmène  ? 
y>  femme  accomplie  !  dit-LI  ;  je  vous  aimé  comùie 
»  jVime  moYiâme;  vous  le  voyez,  il  faut  noas 
y>  séparer  ;  je  dais  partir ,  et  vous  devez  rester. 
»  Qu'il  plaise  à  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie  de^ijie 
»  ramener  ici  pour  marier  mes  filles  ;  qu'il  me 
y>  donne  du  bonheur  et  quelques  jours  de  vie  ; 
»  et  vous,  femme  honorée,  ayez  souvenance 
>>  de  moi  ».  •  '  '  ^  , 

Trois  cents  cavaliers  s'attachent  à  la  fortune 
du  Cid  5  et  sortent  avec  lui  de  Castille  (i).  Don 
Rodrigue 5  exilé  de  sa  patrie,  va  combattre  les 
ennemis  dé  «on  prince  et  de  sa  religion  ;  il 
s'empc^e,  dès  le  premier  jour,  de  Châtillori  de 
fienarez ,  et  après  avoir  partagé  le  butin  entre 
ses  soldats,  il  rend  ce  château  aux  Maures  ,  et 
s'enfonce  davantage  dans  leur  pays.  Il  fait  en- 
suite le  siège -d'Alcocer ,  et  après  s'être  emparé 
de  cette  place  forte  ,  il  y  est  assiégé  à  son  tour 
par  trois  rois  Maures  (  i  ).  H  n'avait  aucune  es- 
pérance d'y  être  secouru  ,  déjà  les  vivrez  com- 
mençaient à  lui  mancjuer  ;  mais  il*commumque 
à  ses  soldats  le  courage  ^u  désespoir  ^  il  attaque 
les  Maures,  il  les  met  ejidéroute ,  il  blesse 
deux  de  leurs  rois ,  il  dissipe  toute  leur  année  ^ 
et  il  recueille,  un  imme^gi^e  butin.  Aussitôt  il 
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(l)   V.  433,  p.  5146. 

(2)  V.  645 ,  p.  364. 
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envoie  une  ambassade  à  D.  Alphonse,  pour  lui 
faire  hommage  de  ses  victoires ,  lui  présenter 
trenl^chevaux  pris,  sur  les  Maures  ,  comme  sa 
piart  ou  butin ,  et  faire  dire  pour  le  bien  de  son 
âme  miHe  messes  à  Sainte -Marie  de  Burgos. 
j^phonse.,  touché  de  cette  marque  de  respect, 
accorde  au  Cid  la  permission  de  faire  des  le- 
vées en  Castille ,  et  le  nom  du  héros  attire ,  en 
effet,  un  grand  nombre  de  çombattans  sous  ses 
étendards.  Cependant ,  il  vend  aux  Maures  de 
Calatayud  laforteressed^Alcocerqu^iln'aurait  pu 
défendre ,  et  il  en  distribue  le  prix  à  ses  soldats. 
Lorsque  les  Maures  d^Alcocer  le  virent  partir, 
ils  commencèrent  ft  se  lamenter ,  et  s'écrièrent  : 
(c  Allez ,  m^  Cid ,  nos  prières  iront  devant 
y>  vous  ;  nous  demeurons  ici  comblés  de  vos 
»  bienfaits  (i)  ». 

Les  conquêtes  du  Cid  excitaient  la  jalousie 
des  autres  princes  chrétien^  de  l'Espagne^  Ray- 
mond III ,  comte  de  Barcelonne ,  allié  des  Maures 
que  Don  Rodrigue  attaquait ,  Tenvoya  défier.  En 
vain  Rodrigue  proposa  des  accommodemens ,  il 
Êiliut  livrer  bataille ,  il  la  gagna ,  et  le  cpmte  Ray- 
mond lui-même  clemeur|  prisonnier  entre  ses 
mains.  L'épée  de  ce  comte ,  nommée  colada , 
qui  valait  plus  de  mille  marcs  d'argent ,  fut  le 
plus  beau   trophée  de  cette  victoire.  Mais  le 
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comte ^  rou^sant  de  sa  défaite,  détesté  WOlB 

vie  quHl  croit  déahoiïorée ,  et  l'epQUSse  tous  leà 

alimens  qu'on  lui  présente,  ce  Je  ne  mangerais 

»  pas  un  morceau  de  pain ,  s'écrie-t-il ,  pôtif 

»  tout  ce  que  possède  TEspagnè  ;    je  -perdi^ai 

»  plutôt  moti  éorps  ,  et  j^abandonnerai  moq| 

)>  âme,  puisque  de  tels  vagabor»ds  m'ont  raitiGct 

»  en  bataille  »/  Ecoutez  Ce  qvLé  dit  mon  Cid 

&uy  Dias  :  ce  Mangq^,  comte,  de  cê  pain  y  et 

»  buvez  de  oe  vin ,  lui  dit  -il  j  si  vous  faite*  ce 

yi  que  je  vous  demande  ^  vous  sortirez  de  oa^ 

))  tivité ,  autrement  de  toute  votre  vie  voo^  ne 

))  re verrez  les  terr^  dès  Qii^tiens  (i)  ».  JMais  le 

comte  D.  Raymond  lui  réj^ôndit  :  ce  Mange» 

3>  vous-mjème ,  D.  Rodrigue ,  et  sihgez.  à  voua 

^  rejouir ,  maïs  moi ,  laissez><*moi  itaiourit ,  car  ]é 

y>  ne  veux  ppint  manger».  Jusqu'au  troisïètti<> 

pur  ils  ne  purent  ébranler  sa  résolution ,  et 


(i)  V.  1625,  p.  267^  .   • 

A  mio  Cid  don  Rodrigo  grânt  cocinal  adoln^aa  ; 
£1  conde  don  Remont  non  gelo  pnesia.  na4a. 
Adficenlé  Ifis  coineres,  delant^  gelos  paraban; 
EL  non  lo  «piiefre  caqa|«r,  a  todot  lor  Jbxiiuiba. 
Non  combré  un  bocado  por  qnaojto  ha  ^n  tCMla  E8|pa{ia. 
'-  Antes  pérdéré  eT  cuerpo  e  dexaré  el  aima  : 

if^  '  ^Paes  qne  tal6i  mâcâltedos  me  vtfncieron  de  batsUa.  *   ' 

Mio  Cid  Roy  Di^»  odrides  lo  qa«  àij^, 
Comed  Conde  ,  deste  pan ,  e  bebed  deste  vino  :• 
~*         Sî  lo  que  dfgô  fîcîëredes ,  sàidredes  cfe  cativo 

Sinon  en  todos  Tuestros  diad  non  Wïièdea  CbH»tiaxiÎ5mo»' 
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tandlU  qu^ila.partageaient  lenr  immense  butin  ^ 
ils  ne  purent  lui^faire  manger  un  morceau  de 
pain.  Enfin  ,  le  Cid  lui  dit  :  «  Mangez^  comte ^ 
y>  quelque  chose  ,  ou  jamais  vous  ne  reTenez 
30  de  Chrétiens  ;  mais  si  tous  moiigez ,  et  ai 
>  vous  me  contentez,  je  rendrai  la  liberté  à 
y>  vou»  et  à  vos  deux  fils  ».  Le  comte  alors  Et 
laissa  ébranler^  il  demanda  de  IVau  sur  ses 
mains ,  il  mangea ,  et  le  Cid  le  remit  en  libeorté» 
D.  Rodrigue  tourna  ensuite  ses  armes  plus 
au  midi,  mais  toujours  sur  la  côte  orientale  de 
FEspagne  :  il  soumit  Alicante ,  Xerîca ,  |^  Aime- 
nar ,  et  il  se  prépara  au  siège  de  Valence,  auquel 
il  invita  tous  les  chevaliers  de  Castille  et  d^Ara- 
gon.  Après  dix  mois  de  siège ,  cette  ville  se  ren- 
dit à  luit  1  )  ;  il  y  établit  un  évéque ,  il  y  fit  venir 
Chimène  sa  femme,  avec  ses  deux  filles,  et  il 
alla  au-devant  d'elles  pour  leur  faire  honnetir, 
monté  sur  son  bon  cheval  Babieca ,  dont  le  nom 
n'est  guère  moins  célèbre  en  Espagtie  que  celui 
du  Cid  lui-même.  Mais  à  peine  Chimène  était- 
elle  logée  dans  l'Alônzar ,  otf  palais  des  rois 
maures  à  Valence ,  que  rempergur  de  Maroc 
Yousouf  débarqùrfsur  le  riVage  avec  une  armée 
de  cinquante  mille  cpmbattahs.  Quand  le  Cid 


(^)  Selon  J.  de  Mulle%  dont  la  Dissertation  siir  le  Cid 
nous  a  servi  de  gaide^Valence  au  T&nàii  au  héros  espagnol 
en  avril  1094. 


reçut  cette  nouvelle^  il  s'écria  :  cc^îrâces  soient 
»  rendues  à  mon  Créateur,  aui*ère.  des  esprits  ! 
y>  tous  les  biens  que  je  possède,  je  les  ai  tous 
y>  sous  mes  y*eux.  J'ai  conquis  Valence  avec  fa- 
»  tigue,  elle  est  devenue  mon  patrimoine;  il  n'y . 
y>  a  que  la  mort  qui  puisse  mç  l'enlever.  J'ai 
>f  avec  moi  et  mes  filles  et  naa  femme;  les  jjlélices 
»  de  la  terre  sont  venues  pour  moi  auprès  de  la 
»  mer.  Je  revêtirai  mes  armes,  sans  être  obligé 
^  y>  de  m'éloigner  d'elles.  Mes  fiUes  et  ma  femme 
y>  me  verront  combattre ,  elles  verront  comment 
»  on  acauiert  une  demeure  dans  ces  terres  étran»- 
))  gères  :  elles  verront  par  leurs  yeux  comment 
»  on  gagne  pour  elles  du  pain.  Cependant  sa 
femme  et  .ses  filles  étaient  montées  à  la  plus 
haute  tour  de  l'Alcazar  :  elles  élevèrent  les 
yeux,  et  virent  des  tentes  plantées.  «  Qui  est 
y>  ceci ,  ô  Cid  !  s'écrièrent-elles  ;  que  le  Créateur 
»  vous  sauve  !  —  Femme  respectable,  n'ayez 
y>  point  de  souci;  ce  sont  de  grande^  et  mer- 
y>  veilleuses  richesses  qui  nous  arrivent  :  il  y  a 
»  peu  de  temps  q«e  vous  çtes  venue  me  joindre^ 
»  et  l'on  veut  vous  faire  un  présent;  le  Père 
y>  des  esprits ,  pour  marier  nos  filles ,  nous  a 
7>  préparé  là  vf.n  trousseau^.  O  femme  !  restez 
5)  dans  ce  palais ,  ne  vous  éloignez  point  de  cette 
y>  tour ,  n'ayez  aucune  inquiétude  lorsque  vous 
p)  me  verrez  combattre;  j'en  aurai  plus  de  cou- 
»  rage  avec  la  grâce  de  Dieu  et  de  là  ViergeMwi^j 


>  pui3q]Qe  je  combattrai  devant  vous  (x)  ».  En 
effet,  le  Cîd  livra  jbataille  au  roi  de  Maroc;  il. 
détruisit  son  ^mée  presque  entière,  ilrpnleva 
sur  les  Maures  un  immense  butin,  dont  il.  Çt 
hommage  en  partie  auroi  D.  ^Ipbonsç.:.  Geilui-d; 
lai  rendit  ses  bonnes  grâces  ,  soiM  condition 
qu'il  marierait  ise^  d?ux  filles  à  Di^o  etFerrand,. 
lés  deux  fil3  de  Gonzalès ,  comte  die  Ca^ipui.  La 
dtacription  des  fêtes  qui  suivirent  ;^e- tn^riage 
teiminetla.  prenûèire  psartio  de  ce  poëme,  q,ui 
contient  3^87  vçrs.  s  : 

•Le  Cid  n'avait  dooainé  seû  filles  aux  inË^ns  de 
Càrion ,  qu'à  la  sollicitation  du  rqi  ;-niaîisil^vai^ 
conclu  à  regret  ces  mariages,  et  l^jour  r(iiême4^ 


J..I'.'   !j  J  '.'  1   ;  .' 


», 


•(i)'  Eitas  naevus  a  nâo  Cid  eMn  venidas. 
'   Gràdoi  al  ciiado^  e  al  padfe  espiiitiial , 

Xodo  el  bien  que  yo  lie,  todo  lo  temgo  delant; 
:  Con  afan  gané  a  Valencia ,  e  Hela  por  hercdad  ;  ' 
.    A  meno»  àe  mnert  non  la  paodo  dexar.  ":;..; 

Grado  al  criador ,  e  a.  santa  Maria  madré , 

Mis  fijas  e  mi  mngier  que  las  tengo  acà  : 

Yenido  m*  es  delieio  de  tienr»  deleat  mar  : 

Entraré  en  las  armas  ,  don  1^  podré  dexar. 

Mis  fijas  e  mi  mngier  Ter  me  ]ban  lidiar. 

En  estas  tierras  âgenas  Veràn  las  moradas  oomo  se  facea, 

Aiaito'Ter^  pôr  los  ojos  como  se  gana  el  pan»  ■ 

Sa  mngier  e  sns  fijas  si^iôlas  al  Alcazar  : 

Alzaban  los  ojos ,  tiendas  vieron  fincadas ,  "  " 

Qnè  es  esto  Cid ,  ai  el  criador  vps  salve  ?  ' 
^>  Ta  mngier  honrada ,  non  hayades'pesar  : , , , 

Hiqnesa  es  qne  nos  acrece  roaravillosa  e  grant. 

A  poco  qne  yiniestes,  prétend  vos  qnieren  dar, 

Por  casar  sonvaestras  hijas,  adme^  ds.as.unarr  •     / 
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k  noGe^  Bt»  gendrM  êemmtttèvent  peu  digâè»  àe 
a^aUier  au  sangcl'uii  héroi^.  IJn  lion  quèRodr^e 
i^etenait  eneliidilé  dati«  Mn  palaÎA  ronqiit  sa 
ebaine,  et  entra  dan»  la  daHe»  des  festin»;  k 
trouble  lut  ùnirersel,  mai»  k  tevreur  dea  iêh 
fiins  de  Cârion  égala  celle  des  femmt»  ;  H»  dé  <^ 
clièrc^t  dël*fière  les  aatrea  conviés,  tandis  que 
It  Cad  fi^avança  rers  le  lion  ^  le  reprit  pariBa  db«t- 
ne ,  et  le  rendit  à  ses  gardiens.  Une  nouv^ir 
Hrmée  mau^e  débarqua  cependant  devant  Ta-- 
lence.  Les  anciens  guerrier»  du  Cid  ^oj^ient 
àt^cjôië  approcher  YoecsiSkifâ  de  gagnei*  de  nou- 
teaU3^  '  htûri&t^  et  de  nouvelles  rieheases  ;  ma&Ê 
Ses  gendres  soupiraient  apifès  leur  paisible  de- 
meurer au  ebâteau  de  Carien.  IMvêque  de  Va- 
lence ,  plus  guerrier  que  ceajeuxies  princes,  vint 
au-devant  du  Cid  (i).  ce  Aujourd'hui,  lui  dit-il, 
y>  je  vous  réciterai  la  niesse  de  ù  Sainte-Trinité  ; 
y>  o'est  pour  cela  que  je  suis  sorti  de  la  ville ,  et 
»  que  je  suis  Venu  devant  Vous  5  coiiunê  aussi 
»  pour  le  désir  qui  m'a  pris>  d.e  tuer  quelque 
»  Maure  :  je  voudrais  faire  honneuf  à  mei?  ordres 
»  sacrés ,  et  sanctifie^  mes  J^iains^  et  je- vous  de- 
)>  mande  la-permission  de  marclter  devant  vous 
))  dans  le  combat.  Je  porte  avec  moi  mon  dra- 
y>  peau  et  mes  armes ,  et  s'il  p|aît  à  IXieu ,  ye  vou* 
»  drais  les  ensanglanter  ;  je  voudrais  réjouir 


f 


yy  motÈ  ciènir  ;  et  Youa  ,..  vonm.  Cid ,.  >e  Y'W^wmi 
ytvaoB  satîs&ire;  weêà ai yi^nm  m^r^uamt^t» 
»  gcâee  ^Js  ioer  deoieiurérot  plttA  ^réo  Txmfk^^..  h^' 
vœsx  pen  durétiiend  de  ce^préfad:  iuxf^M  éXdV(^%î  > 
dès  4'oaiseclîace  àxi  QomJ^at ,.  il  rcïAvers^-  ^mi^Xî 
Mmrès  àv&i  sa.  Wiace^  et  il  eai.tm  cinç  «iy^i^  ly^' 
èpée^  hesi  ^éxpIiÀt»  àm  Çid  forent  plu»  bf  ilUiJi^ 
eoccnre  y  id  toa  le  roi  maai»  AuJcar  <^  ^QamWBt^ 
àmtVaxmf^èô 4mi\fmir  y  et  il  loi  eaJkfva  aoa épé(^ 
lymBBiée  Titofi^  (jui  valait  milk:  xnaisea . d'oc  ' 
hbm  lea  ii3Euia.de  C!ajti(ui^  timikleft  am  iBdlie»! de. 
vièttui  guevriexs  y  et  objets  du  mbéprk  imatl  diâ«^ 
jSLxàé  de  tokia  las<  compaigaoïiÈi  d'armes  dn^Cbi^ 
langnisuient  dé  vstoHBmeir  dans  leur  palariiisoîr 
ne.  ït$.  aufiplièareiit  Rodrîgae  de  leur  permettorer 
dWmeBer  leurs  femmes  k  Carien,  pouii  Im 
ittslaller  daas  lea  së^iguenries  et  les  cl^âteaiacsic 
quHk  leur  avaient  promis  ea  partage.  L^  Od  et- 
Cinmène  œ  TôryaieQit  eé  départ  qu^ayeed^e  noira 
pf  essentimeBâ  f  leurs,  deux  filles^  dooya  £lrird  ^^ 
et  dona  Sol,  Tersèm^it  des  larmes  aboodasat^Si. 
en$e  aéparaiïtdei  leur  père  ^  mais  elles  ne  pi^emt. 
refosi^  dft  suivre  leurs  époux.--HQdr^vici  hst: 
eembki  âe  pcéspns  ;  il  dofioaa.à  se?  deux  gemdres  ^ 
ai^rec  des  trésors  comidéraUs^^  ka  deux:  épées^ 
C^^iada  et  Tizcny  qu'il  ayaat  gagnéea  sur  te&: 
Catalans  et  les  Maures ,  et  il  chargea»  son  çousia 
Fdies^  MuâoK.  d#  ks^  accompagner*  Mais  les  in-=^~ 
£ins  de  Carion  ne  s'étaient  mariés  que  pav  arva" 


/ 
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rice  avec  ks  filles  du  Çid  j  ils  croyaient  leur 
être  fort  supérieurs  en  naissance;  et  comme  les 
lâches  sont  toujours  perfides ,  ils  avaient  i;ésolu 
de  se  défaire  d'elles  en  voyage  ^  d'emporté  leurs 
trésors ,  et  d'épouser  ensuite  des  filles  de  roi. 
Ils  commencèrent  leurs  trahisons  chez  le  Maure 
Aben  Galvon ,  roi  de  Molina ,  d'Arbuxtielo  et  » 
de  Salon  ;  c'était  l'allié  du  Çid  9  et  son  m^eilleur  > 
ami.  A  leur  passage,  il  les  combla d& présens y> 
et  les  honora  par  des  fêtes  brillantes;  en  retour^ 
les  infans  de  Cation  méditèrent  de  le  tuer ,  pour 
s'emparer  de  ses  ridiessses  ;  un  Maure ,  Latir- 
nado^  ou  qui  savait  l'espagnol  (i  ) ,  entendit  leur 
complot ,  et  en  prévint  son  maître.  Aben  Gal- 
von fit  venir  les  in£ans  de  Carion  :  il  leur  re^ 
procha  leur  infâme  ingratitude.  <c  Sanàle  res-- 
)>  pect  que  j'ai  pour  le  Cid  de  Bivar ,  leur  dit-il, 
»  je  ferais  telle  chose  de  voua^  que  le  monde / 
»  entier  en  retentirait  ;  j'enlèverais  les  filles  du 
y>  loyal  Campeador ,  et  jamais  vous  ne  rentre- 
y>  riez  plus  dans  Carion.  Je  me  sépare  ici  dé  vous 
»  comme  de  méchans  et  de. traîtres  :  D.Elvira 
»  et  D.  Sol ,  partez  aussi  de  bonne  grâce,  je  dé-  • 
»  sire  peu  savoir  des  nouvelles  de  ceux  de  Ca- 
»  rion;  mais  ;que  Dieu  ^  Je  Seigneur  de  l'uni ver% 
»  fasse  sa  volonté  des  mariages  qui  ont  plu  au 
»  Campeador  ». 


■^ ■    ■   w     ^      I      '  ■     I     t.    'H  ' 


Xi)  V.sf675,p.534. 
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Les  inÊuia  de  Cetnon  continuèrent  leur  route 
jusqu'p.û  bois  de  chênes  de  Corpès.  ce  Là  les  mon- 
»  tagni^  sont  élevées  ,  les  rameaux  semblent 
»  s'appuyOT  contre  les  nues,  etles  bêtes  féroces 
))  eri::erit  aufour  des  voyageurs.  Ils  y  trou- 
y>  vèrent  un  verger  avec-  une  fontaine  limpidié, 
y>  et  ila  ordonnèrent  qu'on  y  plantât  les  tentes , 
»  et  que  tous  ceux  qu'ils  conduisaient  avec  eux 
»y  passass^it  Ik  iiuit.  Ils  retenaient  leurs 
»  femmes  dans  leurs  bras  ^  et  leur  parlaient  de 
3^  leur  amour;  mais  quand  l'aurore  se  leva,  l'cf- 
^  fet  répondit  mal  à  leurs  paroles.  Ils  donnèrent 
»  des  X)rdres  pour  faire  charger  leurs  bagages 
y>  et  toutes  leurs  richesses.  :  La  tente  où  ils 
»  avaient  passé  la  nuit  était  déjà  repliée ,  et  les 
D»  valets  étaient  partis  en  avant.  Les  infans 
»  de  Carion  l'avaient  ordonné  ainsi ,  ils  voù- 
»  lâient  !  qu'il  ne  restât  personne  avec  eux  que- 
»  leurs  deux  femmes,  D.  El  vira,  et  D.  Sol..... 
7>  Tous  '  étaient  en  avant^  eux  quatre  étaient 
»  dîneuses  ensemble ,  lorsqu'ils  dirent  à  leurs^ 
y>  épouses  :  C'est  ici ,  et  dans  ces  sauvages  mon- 
j>  tagjricis  que  vous,  devez  être  couverte^  d'oppro- 
»  bife.  Nous  allons  partir ,  et  nous  vous  laisse^ 
y>.  ronsici  :  jamais  vous  n'aurez  de  part  aux  terres 
»  de  Carion;  cette  nouvelle  sera  portéerau  Cid 
»  le  Caïiipeador,  et  c'est  ainsi  que  sera  vengée 
»  l'aventure,  du  lion  ».  Les  infans  étaient  per- 
suadé» que  c'était  pour  éprouver  leur  courage^ 


\ 
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^  filn  plntât  {Munir  itndre  ii£)cule  leur  tiiniiiité  ; 

^e  ie&cn  du  £id  AVÛt  été  dëcfaaiwé  à  idisssem 
le^oiaTdeleursjKK^es.  (cAyosoit  idnsîp^^  t^ 
:»  mtoûLvatôÉ  traîtres  lear  enivrait  ieuis  imartoâux 
39  ^et  leurs  ^li^séft,  iis  «bécxmvrent  leurs  épaules^ 
^>^M  pmûoaut  en  lésas  mains  les  samgks  de  ievirt 
^xcbevaaû.  {^Iid  iecixs  femmes  ie  Tirent  ^ 
y>D.  Soi  $^écda:  Àm  nom  de  Dieti^  ndu&^vîcntt 
»  suppiÎDns ,  D,  JKego  ist  D.  Fertottad^  {m|îsq[ae 
m  vCMts  aipez  à  i^s  dotés  dtnix  épêes  traiiiâiasa^ 
))  {hladé  et  Tioon^  coupeffroocEs  lalÀfee^  afiasi  ^pie 
lï  itmisiioy ans.  martyr  s,  c^ést  la  xéo(impei|sé  ^^uift 
)i  nous  vauB  d€nuKBdoiiSTpcnxriekkaaque39<^ 
)»  vabs  aironB  âut  ;  jamis  oite  nous  itiAsgca  pciiift 
»  4es  çli^iyi&menis  sertUes  ;  îsi  ticnxs  dwinnan»»  bat^ 
:)^  taeâ ,  c'etst  vousrim^es  qui  sarez  aTilis..  .1..  :»lw 
Mai9  kli^rs^iipplkaikmsisontâaiu^ 
de  Clari^ii  ifes  acx^at^eni  de  oouips  ide  i^ouniAiec; 
le.$p(ng  jÀlllit  de  toutes  Jeius  rpAaies ,  «eDes  tom^^ 
bent  éw^anouies ,  et  Içs  ûn&ns  les  aiiandonnenft 
OoiBtne  mortes ,  em  prvLe  aux  oiseaux  deiaaDC»* 
tâ^ae^^auKbètesférroces.       ^ 

C^pentknt  £^lez  lluàoK,  que  leCU 
d^^uiné  <pour  ies  oceompâ^ner ,  i<bquiet  delenr 
retard ,  atiômd  de  passage  <du  t^cxPb^.Xôss^tx'ii 
voit  les  doux  inÊms  passer  devant  lot  isatis  lenra 
fefiunes ,  il  ne  se  fait  poiol  TMr  à  eux ,  car  *mxïU^ 
dou)ie  ilâ  Faucaient  tué^  mais  iil  retoÉÉnne  en^ 
arrière ,  et  bientôt  il  i^trou^e  ses  -deiuc  xidniiMft 
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iteodaes  sur  laiterce^^et  bal|;n4e0  dam  leio* 
5a»g.  a  Onusû^Qs  !  g'écne-t-il ,  «ouânes  !  D.  El- 
ï>  vixa  et  JD.  Sol  y  ^T^iHeap^^vous  ^  coi^sinea,  poijir 
i>  Tamour  du  Créateiar  l  p?ofitoii3  du  jour  avant 
»  qmU  uuit. arriva,  et  que  les  troupeaux  de 
^  bêtes  .f|6i*oces  uous  mangent  deniH  ce3  mon-^ 
»  tagnesD.  A  ce$  cada,  D.  Elvira  etp.  8<d.  i^evin- 
rpnt  à  elleg^  elles  ouvrirent  les  yeu^s ,  ^t 'vi- 
rent )Felep  Muoos^.  <c  Faites  effort  sur  toui^ 
j>  mêmes  ^  coumie$^  pour  l'amour  du  Créateur; 
3)  dès  qu^  les  infans  de  Garion  ne  m^  -^ouvar- 
>  ront  plQ3 ,  ils  reviendront  en  grande  bâte  sur 
]^.mes  tmce#;  si  Dieu  ne  nous  aide  ^  nou^mour*' 
3)  rons  l^us  ici  ;»,.  Alors  ^  avec  des  douleurs  cui- 
santçç^,  Po^a  $ol  prit  la  parole  :  ce  Oh  ^  mon 
y^  cousin ,  p))is»e  notre  père  le  Campeador  vous 
y>  le  rendre  j  si  le  Créateur  vous  ilide ,  donnps^- 
»  nous  de  Feau  ».  «  Fêles  Munoz  recueillit  d<^ 
Feau  df^QS  #on  cfaapeati  ;  c'était]  un  cbapeau  iieuf 
qufi}.  ^vait  acheté  à  Valence,  et  il  porta  cettç  • 
eau  à  «es  ciwsines;  il  iès  désaltéra  toutei^  deux^ 
jolies  ^ta^^f  eruellemerit  déchirées  }  mais  il 
les  exhorta  tant ,  il  leur  rendit  tant  de  cou*** 
ragej^;qu'^!ii|fin  dlos  fir/ent  un  efiiwrty  *t  qu'il 
les  pJêS^ ,  toutes  ^ec^c  #ur  «on  c^yal  $  il  les 
«  couvrit  toutes, deux  de £on  manteiiu,  et  pre- 
nant le  ;chevdl  par  les  rénes^  il  le  conduisit 
au  travers  des  bois  de  chéiuis  de  C/orpès,  Au 
crépuscule  ils  sortirent  des  montagnes  /  et  ils 
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amvèi:*ént  sûr  les  'eàùx'du  ^Dtiero.  Là,  Felea 
Munoz  li^  laissa  devant  la  tour  de  D.  Utraca , 
^  il  vînt  à  St.-Étientié ,  chercher  pour  elles 
des  montures  et  des  habilleniens  ».  - 
*  Lés  filles  dû  Cid  furent  en  effet  recueillies  à 
St.-Btienne,  par  Diego  Téilëz,  et  elles  y  de- 
meurèrent  jusqu'à  ce  -que  la  nouvelle  de  cet 
outrage  eût.  été  portëe-a  D.Rodrigue,  qui 'fit 
revenir  »es  filles  k  Valence  aqprès  de  lui .  etquî 
lètir  promit' que,  si  éllèis  |)erdaientun  noole  ma- 
riage, il  leur  en  ferait  retrouver  îin  ineilleu.r. 
Avant  de  chercher  k  se  venger ,  il  s'àd'ï'essa  par 
lih^ambassadeur^  au  rôi  Alphonse  (ï).  Il  luifch 
présenta  quec^était  lui  qui  avait  fait  ce  mariage, 
^uë'lesanfàns  de  Carion  avaient  outragé  le  roi 
autant  que  leur  beau-père  ;  et  il  demanda  que 
dans  une  côilfërençe ,  une  junte ,  ou  des  eortès , 
lacàuse  de  son  hô'nneur  fût  jugée  parle  royaubié.- 
Alphonse  sentit- en  effet  vivement  Fafeont  èui 
avait  été  fait  au  Cid  et  à  lui-mêitae,  et  il  convoP 
qiià  à  Tolède  les  cortès  des  comtés  et  des  infiin- 
zones,  pour  juger  tetté  cause  au  bout  de ^ sept 
«feiiiaihes*     '  f        •  î    ♦ 

•  La  desèription  aniiïiéè  et  dramatique  de  ces 
cortès  est  pieut-être  k.  partie  la  plus  piquante  de 
ce  poëme'j  bien  moins  il  est  virai  comme  poésie 
que  eôinme  histoire,  ou  comme  peiritliré'de 

A  I 

•  * 

(i)  V.  3960,  p.  343.  '•' 
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mœurs  ;  mais  îl  serait  bien  plus  fecile  de  tra^ 
duire  les  740  vers  qui  contiennent  lacataistrophe, 
que  d'en  conserver  Fesprit  et  k  ^ysionomie 
en  les  abrégeant.  Les  cortès  s'assemblent  à 'To- 
lède (  I  ) .  Les  plils  grands  sdigtoeurs  de  la  Castille 

y  arrivent  successivement.  Lecomte  ©.Garcia» 

' .  •  '  ' 

Ordonez,  ejineinï  du  Cid ,  s'y  rend  des  prer 
miers;  il  encourage  les  infâns  de  Càrion ,  il  leuir 
promet  son  assistance ,  et  celle  dû  nombreux: 
parti  iîiu'il  avait  formé  dans  le  royaume.  La? 
Gd  atrivé  a  son  tôùr  aux  cortès  avec  cent  che-^ 
Valiers ,  paitai  lesquels'  sont  toUs  le^s  plus  bi'aVcs 
de  ceux  qtai  avaient  Cpnquià  avec  lui  le  royaume 
de  Valence.  11  leur  fait  prendre  leurs  meilleureé^ 
fitrmes  pour  être  prêts  au  combat  s'ils  sont  atta-'\ 
quésymais  en  même  temps  il  leur  fait  revêtir 
par-dessus,  leurs  plus  riches  habitiet  leurs  man** 
teaux  5  pfour  paraître  devant  l'assemblée  du 
royaume  dans  un  appareil  tout  pacifique.  Au 
mojh!ïent  où  lé  €id  entre  dans  cette  assemblée ,' 
tous  les  seigneurs  se  lèvent  pour  lui  JÈiire  hon*- 
neur,  excepté  ceux  qui  avaient  embrassé  le 
parti  des  iiifâiis  de  Garion^  Alphonse  lui-même 
témoignd  au  héros  de  l'Espagne  'sa  reconfiais-: 
âance ,  son  respect  et  sa  douleUr  poitr  l'ôutr^è 
qu'il  a  reçu,  n  délègue  des  juges  pour  déci- 
der entre  lui  et  les  infans  de  Carion ,  en  lespte-' 


^^•am^ 


(1)  V.  3oo5.  Cette  ville  venait  d  être  conquise  sur  les. 
Maures. 
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.  LeCid,  4u  lieu  de  raconter  imno^iatew^eiM; 
TaflËront  dooat  il  vieatse  pkindje,  rappdleàta^ 
jjîges  qu'en;  i|iariaj(it  ses  dçuxfilles  >  ilavait  dt>np4 
4  oeujc  qLuHl  oroy^t  sep  gç^pdw^^^  Àwx  ^p^e^id* 
plus  grand  prix,  <?p/b4fe  ^  ^t  7ï«<>/i,  qu'il  lavait 
QOjaquises,;  Tpn^  sur  le  cotute  de  Barcelonafej^ 
l^çitre  sur  le  roi  de  Maroc.  jQ  deinaiid^:  ijyia 
çeuxquioiit  rei^j voyé  ses  fiïi^  luirendeaat  aii^i 
un  bien  qui  a  cessé  de  lenr  aî^artenir,  ^  qui 
pçi^r  luigst  un  trophée  de  savïtleur.  Lexjomt^ 
Çaf<ijiaB  conseille  aux  infant  d^  Cario»  de  cWw 
mx  «^  p<9iut  ^  «ur  l^u-el.  ite  put:  ëyideuiweuH 
tort,  et  d^  rendre  les  -épées^ Hodrigw dwft*w4fi 
^nsiuite  qu'ils  rendent  aussi:  t^is  mille  nuMPCft 
d'ai^nt  qu'ils  avaient  reçiis  de.dot  av^-#es 
filles,"  et  qui  ne  leur  app^irtieiine^t  plus.  -  J-es 
iofens  de  C^on  soia*  eofxjçe  lobligés  de  céd^  i 
etijs  SiçquiJttCTit  Qçtlô  dette ,  m  empruntaj^t  dp 
ham  9mm^QVLtn  engagçaàt  leurs  terres.  Cette 
Jfeaùjte  imodérailion ,  cette  yrus^  de  Rodrigue ,  po^ 

s€^  «fiete  les  plua  précieiix ,;  au  lieu  dé  1«6;  &WW 
dépendra  du  jugement  de  Diput  ^  qui  Javeraij J^Q3ft 
tonneur  ,.  faisait  déjà  es^rer:auK  iufsaiWd^ 
CarionqueleorooMtestationaveçle  CSd  n«  serait 
^un  procès  civil ,  Toufant  ;5cnr  ^çs  prupjriétçs. 
Mais  après  que  le  héros  eut  recouvré  ses  rijClié;^- 


iBes,  et  qm'd  eictt  d?6toné  «e»  deux; «épées  àfëto 

•retourna  ^mr»  le  «rOi. 

«  Je  vous  rends  nuercy ,  kd  dt<r4l  ^:  inoÉi  irôi 
ai  ^  mon  isei^ear ,  au  iMm  de  ta  ohmté^  mais 
3»  iR  pliiB  g^^nde  de  mes  <fSeti$t&  ^  )e  ne  pws 
î^  r^\NQ9r  «^utilÊée  ;  éootttœ  ^ismi  /  toule  3a  cour , 
I9i  ^  dOStges^-Tous  de  ma  dcmlear.  J&  ne  puis 
9»  être  Baliâ&it  des  infans  dejCusrîoit ,  qui Hi^oM 
y>*àé^ioncfré  4f  UR^ifiaxiiere  si  indigne ,  âuSIré- 
y>  ment  qtképarifm  <x>^tMit.  09^e64e<lon€/ili- 
^ikms  \  oomnoÊf^t  vous  avnàR-jB  <)lfensé ,  4mi  en 
'»  jeu,  ou  en  i<éalî^,  ou  d^attcune  autpe  manière? 
.3»  Je  ie  Bcmmets  au  ^igement  did  la  oour  ^  potit 
})laqtieSè  vous  i90ukrv«rez  les  ^ro»le»  de^'tfti^ 
»  cœur,  -h  vous^  donneuses  fiHea-ù  V^ent^, 
1»  a^fiec  bea^iDoup  d'kpnneurs  et  <de  nckessiss  ;  ^i 
)i  vbus  ne  ^s  aimiee  pas  /  tous  ,  dbiens  de  Ind^ 
1)  ti*<s  «  pouiiquoi  les  Imee-vous  de'Vaksïce ,  od 
o^e^es  étaient  honorées  7  pc^urqu^i  les  avedtf- 
i>  vous  frappées  avee  des  «angles  et  <des'  *<oUi^ 
>»  reries  ?  pourquoi  les  aveE-*-vous  laissées  BeulêàT, 
1»  dasts  fa  forêt  de  Cbipès ,  esposëes  aux  b#tës 
>  féroces ,  et  aux  oiseaxix  des  montagnes  ?  Les 
•»  aftronts  que  voua  leur  wi&k  ^ùàls  tetomhti&, 
y>  sur  vos  têtes;  «'est  k  in  cour  k  toir  si  voua 
»  me  tievez  satisfftcHioii  D. 

Alon»  ie  comte  Oarcîas  ^  leva  :  -oc  Je  crie 
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jDnHercy,  dit- il  au  roi,  le  meilleur  de  toute 

JDi  l'Espagne.  Voici  ^  mon  Cid  est  vepu  aux  cortès 

'J>  qui  ont  été  convoqués  :  il  a  laissé  croître,  sa 

»  barbe ,  et  il  la  porte  de  toute  longueur ,  po^r 

», jeter  la  crainte  dans  les  uns ,  çt  Tépouvante 

,  »  dans  les  autres.  ;  msd^  ceux  de  Carion  sont 

:5> d'une  si  haute  nature,  qu^ils  n'ont  pu  r^- 

^.cJbercther. ses.  filles  que  pour  être  leurs  mai- 

;  ».:tf  esses  ;,  qui;  pourrait  croire  qu'elles  fussent 

fjir  l§urs  égales  ou  leurs  épouses  ?  c'est  donc  avec 

^,  iraison  qu'ils  les  ont  laissées  ;  et  tout  ce  qu'il 

»  a  dit  nous  n'en  faisons  aucun  cas  ». 

i  ro  AJors  le  Campeador  prit  sa  barbe  à  la  main  : 

.«  Je  remercie  Dieu  qui  commande  dans  le  ciel 

.3>et  sur  la  terre;  elle  est  longue  ma  barbe:, 

»  parce  qu'elle  a  été  nourrie  pour  mon  plaisir; 

.»  qu'avez^- vôîis  doi^c ,  comte ,  à  »  objecter  à  mjst 

>  barbe ,  si  d!^puis  que  }'eXi$te  elle  a  été  no^ar- 

yi'jifi  pour  mon  plaisir?  Jamais  fils,  né  de 

j>)>fe9m(ie  ,.n!a  osé  la  toucher;  jamais  fils  de 

»  lilaure  ni  de  Chrétien  n'y  a  porté  le  r^^oii:. 

.»  11,1^'en  fut  pas  de  même  de  vous ,  conlte ,  dans 

^» le  château  de  Cabra;  lorsque  je  pris  le  châ- 

,>^teau  de  Cabra,  et  que  je  vous  saisis  par  la 

;»  barbe,  il  n'y  eut  si  petit  garçon  qui  n'en  arra- 

}i>Ghât  à  pleines  mains ,  et  celle  que  j'arrachai 

r»  j^ors  n'est  pas.  encore  reppUssée  ». 

Ferrand  Gonzalez,  l'aîné  des  infiuis,  se  leva 
ensuite  :  ce  Jihandonnez ,  ô  Cid  !  ces  préten- 


y>  tiona  ^  vous  êtes  remboursé. de  vos  droits,  et 
»  de  tout  ce  que  vous  aviez  donné;  ne  faites  pas 
»  naître  de<  nouvelles  querelles  ent»e  vous  et 
y>  nous.  Notre  naissance  nous  a  faits  coxÈites  de 
y>  Caripn  ;  nous  ne  devons  épouser  que  des  filles 
»  de  rois  et  d'en^pereurs  ;'  les  filles  des  infân- 
»  zones  ne  peuvent  nous  convenir.  Nous  avons 
y^  donc  bien  fait  quand  nous  avons  laissé  les  vo* 
»  très,  et  nous  nous  en  estimons  davantage»,  . 

Mon  Cid  Ruy  Diaz  regarda  alors  Pero  Ber- 
muez  :  a  Parle ,  Pierre-le-Muet ,  vs^illant  homme, 
>  pourquoi  te  t^is^u  ?  ce  sont  mes  filles , .  mais 
^  ce  sont  tes  cousines  germaines  :  lorsqu'ils 
)>  m^insultent ,  ce  sont  autant  de  soufflets  qu'ils 
}»  te  donnent  ;  si  je  leur  répondais ,  tu  n'aurais 
»  plus  occasion  de  combattre,  (i)'».   . 

Pero  Bermuez  prend  en  eflfet  la  parole;  il 
s'excuse  sur  ce  qu'il  est  pliis  accoutumé. à  se 
battre  qu'à  parler.  U  donne  un  démenti  à  Fer- 
rand  Gonzalesp  sur  tout  ce  qu'il  a  dit;  il  lui  re- 
proche son  manque  de.  courage  au  siège  de 


(i^  Poema  del  Gid,  v.  35i5,  p.  356. 

Mio  Cid  Ray  Diaz  ai  Pero  Bermnez  cata  :  . 
Fabla ,  Pero  mndo ,  yaron ,  qaé  tante  callas? 
Hyo  las  hé  fi jas,  e  ta  Primas  oormanas. 
A  mi  lo  dicen» a.ti.dan  las  orcjadas. 
Si  yo  respondier*,  ta  non  entraras  en  armas. 
Pero  Bermne?  conpezo  de  fablar 
Beteniex  le  la  lengaai  aon  pnede  delibràr. 


l44  IITTÊaATURE ,  ESRlGNOIiE. 

Rodrigue  délia  s^  barbe ,  qu'au^ravant  il-  tenait 
attachiée  sans  doute  eiL  .signe  de  deuil  ;  il^re-^ 
mercia  le  roi ,  il  prit  congé:des  grands  et 'de» 
s^gneurs^.à  chacun  desquels  il  ofirit  lin  pvé^ 
sent.,  et! il  retourna  à  Valenceî  II  avait  vonlu 
^re  accoter  au  roi  son  bon  cheval  BalK^ca  ; 
mais  le  roi  avait  répondu  que  le  dbeval  perdiraft 
au  change ,  et  que  c'était  an  ihellleur  guerriex^dè 
FEspagne  à  posséder  lé  meilleur  des  chevaux) 
pour  poursuivre  les.Maures.     '  .» 

Après  le  délai  des  trois  semaines,  Alphonse  se 
rend  à  Carion  ^  aVec  les.  trois  champions  :^u 
Cid  ;  de  leur  côté>,  les  in&ns  de' Girion' s'armait 
sous  la  surveillance  dii  comté  Garcias  Ordoâek. 
Ils  demandent  au  roi  d'interdire  à  leurs  adver- 
saires l'usage  des  deux  bonnes  épée^ ,  Caiada  et 
Tison  y  qu'eux-mêmes  avaient  rendues ,  et  qui 
allaient  être  tournées  contre  eux  ;  nmis  le  roi 
leur  répond  qu'ils  les  but  rendues  dans  les 
cortès  sans  les.tirer ,  qu«  c'est  à  eux  à  présent 
de  s'en  procurer  de  bonnes.  Il  fait  éleveï  les 
barrières  pour  le  champ  clos,  il*  ïiomme  les 
hérauts  d'armes  et  les  juges  du  pombat,  etlorsr 
que  les  six  champions  sont  entrés  dans  la  lice, 
il  leur  parle  ainsi  :  «  Infans^  de  Cardon ,  je  vous 
$  ai  ofiei^t  ce  combat  dans  Tolède,  mais  vous  n6 
^  l'avez  pas  voulu.  Je  vous  ai'  amené  moi^'même 
))  sous  ma  sauve-garde,  ces  trois  chevaliers  \Ab 
j)  mon,  Cid .  le:  Qwnpeador  ,4^squ'aux  terres  de 


( 


1 


»  Gm¥^''  A  présent,  tiSQz  de  votre  4roit,  èf  ne 
»  jphj&rchei:  pfÉyotpe  ^.t^^nt^e  p^  4^sç  yoies  obli*» 
»  (^UA5j'j9a{:<jui^£M^^e  fau^sçpi  l^s  lois  ^  je  saiind 
9  bi^alp  loi  rei^dre^  lit  tout  m%n  royanme  ;ne  Iç 
}(>  9Up{)0rterait pas >  :  ••     :^   • 

Lei  Jiétautâ  d'armes,  avaient  fait  connaître  à 
toi^$.l$s;i;ba;in{^n^  les:  limites  du  champ  dos^ 
i]a  leà  avaient  a^vettis  qtie  (quiconque  en,  sorti- 
rait ,  wî^lt  teftu  pfwîr.  VaijiGU  j  en«u||jp:ib  par- 
tagèrent entre  m^h  iparrière,  et  te  uetij:èrent 
d0:]f^  UjQÇ*.<(  Eli  naêçie  temps  les  champions  du 
-»  Çid  s'avancent  çdjitreles  infans  de.  Cai;içitib>  ^t 
3!)  }^  ipfàns  de  Garipn  contre  les  eh^Tbpioni»  d!l 
y>  ÇiA  :  cha,cun  d'eti;x  n'est  0Qcapé\q]tie .  de  » 
»  ptrpp^:  affaire  ^  ils  embrass^^ni  l^  é^iftâ  qu'ils 
»  placent  dev^qt  jiejpr  ipOitrinejc^lsi  ^baissent 
y>  teii^r^lancçs  eny^qp|»é^  de  bandf^P^leS  ^>  ilâT 
j>  penchent  leur  visjsi;^' .  vers  les  ju*^)as;  i^s 
»  fimppent  leurs  chevanii;;  4<5iJiéV^  éperràs  rla 
»  Ifce^re,  tremble  squs  leur  course 'rapide>  Déjà 
y>  les  trois  couples  sC)  sont  atteints,  et  peux  qui 
»  les.  entpîurjBnt  croient  déjà  les  voir  tomber 
»  morts  (i)  ».  Le  combat  de  chaque  cpuple  est 

(i)J'V.  5636. 

•  Cada  nno  dellos  mientea  tiene  al  so. 

Abrawn  los  escndos  del4iit  1q9  coraiones  : 

•  Aliaxan  las  lanças  abaeUas  cou  los  pendones  ; 
EnclioalMin  las  caras  sobre  los  arzones  :  ' 
Batien  los  cavallos  cdte  los  espolones.  ... 

.  Tembrar  qnerie  la  tierra  dôd  eran  moTedorts. 


décrit  av^C^étail  ;  ils  ^Mfffoiéflt  ^tegrAatiWtt^l 
ia  knce  «t  Vépéd  FérMtid  G^iizadâr  ;  "B^àriâl^^té 
d^ttft  coup  de  lince  ist  rfellvers^  •j^ï-'^eîïrï^ 
teecmttdt-tamcfty  et  se*^d  àTaÂ«J(f<iéi|?6r6 
Bermuèz  le  frappe  de  son  é^e/'(ju^iî  téhëlf  déjà 
levée .  snr  sa^  -tëtéi  -l&iéga  (k)tizBàe^y1àéiéê:  ^ar 
Maiftia  Aiitolinesf ,  ^  «^èH^pe  ior^  '  dli  Ûitmf 
tâô^Y  et  -  a^tk)!!»  sa  défti«e<  "  iAssar  'Cte®3fàiée  ^en* 
fi»  0^U^ë^cé  par  laiknpé'de  SlÉilLtr  Gûs* 
tibé,  et  lufadé  pour  raoï'l  *ur  'ïë  champ  d?ô  ba- 
taille. t#es  ^hérautis  id^aïMea  e*  le  roi  Alphciûse 
prôélatiieiit'ja  victoire  »dës'feli^mpî6ns  à^  Cid. 
Ib  ôi«  *>lit  «ig^^ndâiït^lëà  feir^e  sc^tir^denUit 
4ifes  teri^eg  d«  Cariôri  ,^6uï*  les  i^e^Vôy^i?  à  l^t 
capitaii^y  d^  peur  que  ks^-Vàssi^À  dè¥$i1^js 
to  Vefogfenliwr  enixletir»  *'eigirôtji-s;>  '•  ^  - 
'^^  <i  I^^  â^^é^^i^lsstà  Curent  briHàiltW  à'  Va- 
g>  leiiceik^TXàdé,  Jjôulf-JiBi  gloire  que  les  cham- 
»  èiiÉHMkbJ  'aaWêtàâettf  ëëquise.  Rtfyi^IMas: 
5>^rfei'4ès  mains  'sur  sa  barbe,  éV's^Wtii  : 
y>  Grâcè^urroî'du  ciel',  «iéë  filles  sontii^hgéès  ! 
y>  A  présent,  qu'elles  abandonnent  Phéïîlage  de 
ôi><îftribn ,  fe  lès  tnariteraî'ssàis  îiohtç  à  kieéex  à 
j>  qui  je  voudrai.  En  eflet ,  les  filial*  ^  Cid 

yx  épousèrent  les  in|ans  de  Pjay^iw  îÇtd'Af^g^^^^  » 
))  et  augmentèrent  ainsi  k  gtoir«  d^-œlai  qui 
»  était  né  dans  un  instant  beuréûx  ».   '    r" 

C'est  ainsi  que  se  termine  ce  poème  ;waiment 
remarquable  entre  tous  ceux  des  langues 


mânes ,  par  la  peinturt  animée  et  vivanie  dé  la 
cSevÈderie,  à  une  époque  qui  frappe  lôù jours 
notre  imag^iatipu^Le^^d,qîi:^  dçrnjle;:^  p/ers  lious 
apprennetit  ^e  teCidrÂôifriIt  ïe'^jbuVde  Pente- 
côte ,  sans  indiquer  de  quelle  manière ,  ni  dans 
^a^jfe'fttinée  :  ies^cômméritàtctirs  siipfiàsènt  qùé^ 
ce  fût  le  29  mai  1099,^  et  Muller  a,u  mois  de 
juiOet  de  la  même  année.  En  parcourant ,  dan» 
le  pmi^asyti  chapitre ,  les  romanees  âiitei»  en 
l'honfietir  du  Cidi,  ïtt)ti«  y  verrons  les  ciipcon- 
staâloes  de  la  mort  âu-hëbros  de  r^iâpâgàev  ^  "     ' 

•';:'■        j .  •    '         •      :        •    *  '.;;/:,•  îm^    ; 

"••  •  'I   ftpfc^'.  •  .  :  ,■  .  /   ;'■»    ^^  ^  .  '  ".  h  ^  'j'\L  i" 

', '.-'ri^/    :   »'i  '    •  î:i  '   /     ;    .^:.')  •>[ 'JlJh  ^.    j  *. 
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Poésie  E§pia^0le<iu  treizième  siècle  iMç^fpfçes 

duCid. 


«    /  >  É 


QU9  Q$i;8  sojtKimes  d^|à  long-temps  anrêtéfllânr 
le  CicJ,).  ^t  ;  nous  devpoM  çn  parler  ^lioore.  Ce 
héros  des  Es^^tiols^  c|m:,-{)li;s  queJés^monaav 
ques  sous  lesquels  il  servit,  fonda  la  monarchie 
de  Çastille ,  et  qui ,  dans  sa  longue  vie  étendit 
les  conquêtes  de  son  souverain  sur  un  quart  de 
l'Espagne ,  se  trouve  lié  à  tous  les  souvenirs  de 
gloire >  d'amour  et  de  chevalerie  dc#la  nation. 
Il  est  sur  le  devant  de  la  scène  dans  l'histoire  et 
dans  la  poésâe  ;^  il  occupe  seul  la  renommée  pen- 
dant tout  un  siècle ,  et  son  souvenir  est  si  cher 
aux  Espagnols ,  que  rengagement  le  plus  sacré 
de  l'honneur ,  celui  dont  ri^  ne  peut  délier,  se 
prend  enQOf  e  en  son  nom  ;  affe^  de  Râdrigo , 
disent-Os  (  sur  la  foi  de  Rodrigue  ) ,  lorsqu'ils 
invoquent  sur  leurs  promesses  le  souvenir  de 
son  ancienne  loyauté. 

On  assure  que  la  chronique  originale  du  Cid 
fut  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort,  en  arabe  , 
par  deux  de  ses  pages  qui  étaient  musulmans  : 
de  cette  chronique  fiit  tiré  d'abord  le  poème 


dont  noua  avcms^âohiiére^traît y  ensuite  les 
romances  auxqueUi^s*  notis  wviendroiis^^  enfin 
tplusieurs  des  1xâ£édies  qu'oHiadmire^le  plus  âuic 
le  tbéâttfe  espagriôlv'^è  pôëme,'*tjtieiqxié  Jxès-»- 
ehï»étién^  porte  ènçëieë '<|ùét(jues  tÉfiilfes  de  son 
origine  ûtàht.  La  iiakiè^e  dont  il  ^éstpa^lê  de 
la  Divinité ,  et  Ifes  épitliëtfes  qUi  lar  sont  don^-^ 
nées  ^  sont  plutôt  d^un  musulman^que  d'un  câ-^ 
fholique  :  c'est  le  Père  des  esprits,  'le  divin 
<îj?éateiir^'et  d'atittej»  noms  cncci'fe'qbi  fi^a,Ccor- 
^lent  fo^t  bien  àVett^îîft  Éiltriistiftnisîîie ,  aufifsi  le 
^oèfte  Ids  a-t-^il  eofiSseart/ébîm^  qui  tont  cepenr 
dant  plutôt  dans  ^'lialbitude  ?de-  rislamisme. 
D'aiîleurs,  ce  poëmè,,afttérieur  de  céfiit  çin- 
quante  ans  au  poëmé  immortel  du  Dante,  porte 
eh' effet 'des^  marques  de  cette  vénérable  anti- 
quité f  iîest  sâns^ptétentiori ,  sansai^t ,  mais  tout 
plein'  d'une;  natute  -supérieure ;  il  caractérisé 
pleihêiment  les  hotUmes  dé  ce  teints  si  différent 
du  nôtre;  il  nous  fait  vivroc  avec  eux,  et  nous 
«éduit  d'autant  plus  quel'âîiteur  ne  se  proposé 
nullement  de  les  pendre.  Ils  sont  fâît^  ainsi*| 
et  le  pdëte  noua  l^^}àisse>  voir'telj^j  mais  il  ne 
nous  les  montré  pas  ;  il  h'est  point  ^frappé  des 
circtoïistances'  qtiiiïôtis  frappent  ;  il  né  siup- 
pose  pbiîit  que  lest  niceurs  de  ses  personnages 
soienff  âîfférfentei  de  celles  des  lecteurs,  et  la 
naïveté  de  Ut  Tepi^ésèiitti(son ,'  éh  ati^léan&  au 
taléhtj  fMtbîetfJ»lïfcàl^fifet\fï6>teît^"!  •  '  -t^ 


/. 


/^ 


\So 
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b€au,çOup:4Qrv»ta#o|dîtalfâfi^|id^        fe'çatràfîd»lfe, 

.  j«^e;.4!^  ^i*-hwti  Éislïfbpf^*.  fm'pn  ^iwfr  q^ç 

iï^t^  lj(iiî,Q:âe  yajatffey:S*ift[sf  ^50^çi^.d^,,lfp 
alon^  Oti'de  1^  açcouj^câisi^.ppur  les  ad^ptoràlii 
;iliQsm?Q.  )PJ^ôtettIîS.v^a^  pf ^In^ei  .Goat  é^é  al}é»6# 

.  I^a  rîii^^  ^^1?  iiJidîqu^it^Yjl^s  à  l'oijeille  des 
ilîditçwft  ;  iiiftJ^  cette  rûAe^  eUi^-même  ^t  trè^r 
bwbare^  ^  Tô»  po^^^ait  l^a.  ne  p^xjçBfWd^ijei: 

preroJère^ ,  l'îffticwïajiicm/XWft i  QS*w.e;Jle ,  pw  ^ 

^ttreiiti??^aéQhi§iwleuR^o^  * 

§Qutoû$e  ^  ^, règles  y  raïg#)pflwcer*^^fl|*aj|i^ 
yéguUèrpiUVfi;}^  0€>Kfspftn3iHkÇ^  j»  .3!  Ja  rimp^Jl^ 

dans  le  poëmf[<i«iC4àli)tê  a#l«pw»*fpcm  in^ij^ep^* 


qpe  desL  £iip.çs  iiicompl<Mes ,  qui  satisfont  à  moi-> 
tié  l'orefllej.le^poètjB  &u;t  les  mêmes  voyellçs, 
quinzp , ,  yiiigt  ou  trente  vers  de  çuite^  jusqu'il 
ce,  qii^il  5oit  fatigué  et  qW>l  ne  trouve  pli*s  a(^ 
mots  d'r^n'  sq||  sembkil>le  ;  il  les  quitte  eifsuit^ 
pour  e^  .prendre  d^autres  qu'il  abandonnera,  4^ 

.  même  :  ç'e3^  Fçnfençe  deja  yersi^atlbn^  çelLt 
de  la  poésie^,  celle  de  1^-  lapigue  ^m^  .c'Q$t  dé]^ 
l^âg^  yiril  de  la  nation  et  la  plénitude  de  lîié^ 
rdisme.  > .  •  .  -     ,  ^     -     •  •'--</ ....      , 

Avant  dp  lairç  çp^n^jtre  les.  rqmaric^  dqL* 
Cid,   qui  furent  cbmpQfée^  pUis  d'ji;^ 
après  CjË^t,  antique  pqeme^  il  fajut  i^ou^  é^çj^ter 
quelqt^e  ten^ps  ;  de  ce^hiéras'  dp  :  YEsj^^çi^^i^ 

,  passer  en  revue  quelques;»  monumens:  4^- 1| 
poésie  espagnole  ,  qni  sie  r^ppcnteiU;:!»»  J^ei- 
ziènje;  siècle..  Sapc^>  pv^lÂé  l^fi'  ouyr^jô^^ 
deux  Jxoipp^  df  Jce^tft  l^ppqîiô  recelée  jj^iy?,  If. 
vie  de^qnek  il  ?oif#  i^^jpPft? /f^^»*i  qwll¥^  r^at 
seigneàteti^.  Xepren^et^s|;G<xa^^  Ber^qÔ^^^ 
moine  ^  §1, ensuite  piçêtjç'f^j^taebé  afu^  aifKipç^^t^^ 
de  S^nlrMilkn ,  qui  n^^lt;  eni  1*9?  y  ^î  jpiqut 
rut  vjer*  IVi^jnée  râ{6§w  .Op  .ilQtis  a  0MifiieOT4:4^ 
lui  netifjpoHwî^  >  faiser|i,t;§ti$ieftible  pltisdÉ^Ireiae 
•mille.ye?^,  Asenjug^jipar.  Je  kng$.gQ^:par  k 
veraificatipTi  seii2^emtot  ^  d|i  voit  bien  qh^ih  mnt 
postéri^^ra  è^r^mcien  ppëmpi«du  Cid  |  œaià^  ib 

•   sont  bie^  Jpin,  dej|)ouve^;iJjai  être^îeoriipipé» 

à  ■•  ^ 

pour  la  ^mvet^:ôjqLPl>^Ri1teS^«lt^  €'^t  lexuçœç^ 

te 
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mètre  y  mais  perfectionné;  le  vers  eSt  aîexa#- 
drin,  et  tantôt  de  quatre  dactyles  j  tantôt  de 
quatre  amphibraques  ,  mais  assez   grossière- 
ment scandés.  Les  vers  sont  unis  ensemble  en 
couplets ,  quatre  par  quatre;  le  ctuplet  est  tou- 
jours sur  une  seule  rime.  Cétait  la  mesure  que 
les  Espagnols  appelaient  ♦^^rsç^  de  arte  màyory 
et  qu^ils  destinaient  à  leurs  ouvrages  plus  sé- 
ïiéux,  tandis  qu'ils  réservaient  leurs  petits  vers 
pu  redondilhas  aux  ronmnceset  aux  chansons, 
tes  premiers  ont  été  employés  jusqu'à  la  fin  du 
iquinzièftie  siècle ,  et  Gonzalez,  de  Berceo  fiit  le 
législateur  de  ce  genre  de  poésie  qu'on  regardait 
comme  le  plus  noble ,  mais  qui  dans  le  fait  est 
le  plus  monotone  de  tous. 
-    Gonzalez  de  Berceô^  élevé  par  les  moines  y 
et  vivant  toujours  parmi  eux,  n'a  guère  eu  d^au- 
trés  idées  que  celles  d'une  religkiti  monacale. 
Ses  neuf  poèmes  TOuleAt  tous  sur  des  sujets 
sfetërés  *,  et  ils  traitent  bîeni  plus  la  mjrthologie 
*^ht*étiènWe  qile  le  christianisme   proprement 
dit4-  Lé  premier'  est  ta  vie  de  San  Domingo ,  ou 
'DbHriniqu^  de  Silos ,  qui  n'est  point  le  même 
^Ue  instituteur  des  ffères-prêchéurs  et  de  l'in- 
quisition: .  Le  poète  célèbre  son  enfanee  reli- 
gieuse, lorsqu'au  milieu  des  bergers,- gardant 
lui-^iéme  l^s  troupeau:^,  il  he^sé  nourrissait 
'qUe'îde*pensées  pieuses  :  im  réception- dkns  le 
couvent  de  Saint- MiPfàni  les  difterentes  épreu- 
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Yes  qt^e  lui  firent  subir  les  moines,  et  le  cou-^ 
ïageavec  lequel  ilrésista  au  roi  Feiadinand  l'^de 
Gastille  (  i  ) ,  qui  demandait  uûjb  cbi^tribution  au . 
monastère  pour  soutenir  la  guerre  c<>ntre  l^ 
Maures  :  en  s^rife  que  San  Domingo  était  cqh- 
tempca:ain  du  €id  ;'mais  sa  vie  est  bien  loin  de 
présenter  le/ même /degré  d'intérêt.  La  seconde 
partie  du  poëme^  contient  lés  miracles  que  San 
Domingo  opéra* pendant  sa  yiè,;  la  troisième  y 
ceux  qui  furent  obtenus  par  son  intercession 
après  sa  mort.  J'ai  beaucoup  cherché  pourchoi- 
sîr  quelque  morceau  qui  fût  piquant  par  Tipaa- 
gination ,  la  piété ,  ou  même  la  bizarrerie ,  afin 
de  donner  ici  une. idée  de  la  manière  d'écrire 
de  ce  poète,  dont  Sanchez.  célèbre  l'élégance  et 
la  pureté.  J'avoue,  que  rien  ne  m'a  frappé  j  je  lie 
trouve  partout  lâche ,  trivial ,  et  traînant  ,^ar- 
lant  et  pensant  comme  un  moine  de  tous  «les 
temps ,  sans  que  rien  caractérise  plutôt  son 
^époque  qu'aucune  autre.  leinie  sûis.eçfin  arrêté 
à  traduire  l'histoire  d'un .  mif^uile.  que  San  Do- 
juingo  opéra  aprèa^a  mort^  pour  la  délivrance 
d^un  captif  chez:  les  Maures.  Tel  est  le  gofut  de^ 
/hommes  pour  le  surnaturel ,  qu'il  soutient  l'at- 
tention au  récit  des  plus  pauvres  miracles  ^now 
•  nous  figurons  trouver  dans  1q  roniancieir,  de 
Fimag\nation,  tandis  que  c'est;  la  nptre  çeule 
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(i)  Copia  83. 
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qui  est  eAjea^- et  taoufs  îouiasons  toutes  l^ùAsr 
qu'en  noos  présente  un  trk»nphè  sur  les  Çorce3r 
de  Ift  nature,  didntrFesclava^iiiQiis. est  iiifu^tp^ 

«  Je  vèu^:,  dit  Goixzalès  de  Bcreeo  (i),  ycriis 
y>  raeont^r  un  précieux  miracleç  ètrybuft,  otty* ei^ 
y>  ;V08  oreilles  potU'  Tentend^e;  qaeiTïitre  foi  soi| 
D^  ferme  pour  lé  croitef ,  et'  le  »  banî  JPère*  San  Ï)ûw 
}^  mingo  eh  deviendra  plùsjgran^  à  vos  yeii£ 
:c>  ]>ans  un  lieu: nommé  Co^corH^^jioaloijiMM 
y>'  Titùti  y  était  »é  un  vaillant  fantassin  ^^  m 
V  nommaitSeryan  j  il vetalut  combattre  les  Maur 
fK  Tt&^  et  il  tom][>a  dansrîeuv&pridCKiis.  Ce  vaiUant 
»  fantassin  était  éclm'en  pârta^àdos  kommés 
»  ■ei'tieU  ^  il'fut  condmt  endhainé  fc  Médina-Geli^ 
5»  (A  Fetaferma  chargé  de  fers  dàaxs  un  çadbi^t 
y>  éttoit  )  fer  nié  '  d^  nmrs  jépah^  Lte  Mangea  xea^ 
^  dailènt  sa^  prisons  cruelle  ^  la  faim  le  toumiesi4' 
"»  fait  con^nè  là  pesatDteoT  de  ses  Sents:  yeodastt 
^ié  )oUr ,  onf  le  :£dsdiV travailler,  aifec  d'ai3tr(âs 
>  eàpâfs;  lantut/iUtait  enferiiÉfiflau^^ 
^'Vëtrouis  ;^  soaV6n|;  on  lui  infl%eait  dp%  coups^ 
!]^  Oii' lui  disait  de$  falessuwel  ;:^aiàis  ee  qui>luî 
^  éiaSd  plus  doul<m;rbux  enccœe^  cfét^t  les:  Uaiè- 
^Vphêittes  qu^l  entendait. prbfêirei!  à  .<ms..mé- 

>^^créans Servan  , dan&oetlë  wuSrmœj,<w 

4»  l'èèo^rut  qu^à  Jésus^Christ  c  £eigp»^r.^  dÎÉ^il.^ 
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(i)  p.  83,  Copia  644  à  675. 


TM^ukcçoanf}m9Xïdti^m%y^nU  et  àja  vi^s ,,  iKrenea; 
}>jf>ilsf^.de  osa  .pdteey  :e;t  àoiipMs  sm  i?egardet*  t 
]s»  Sôgoeu^y  jeiEie.lHiia  attexûlre  ^  ^wours;  qixe 
^  devoos  !...;!«  Jasuis  tojutrjiiéiité  pables  ennef 
B-mis  de  la  croix  ^  jes^iàl^xallrek^  ^:parceqiie  je 
D.vévèire  vôtre  nopi  ;,  Sôigneut  ^.'  qiii  s^ffrites 
Biponi:  moi  la  anort  /d:  Ip  jaiajrtyrpt^  .^ue  votre 
ix  atqvèrkdirde  rkmmt  an  secours  de  ihcm  péché; 
i>  Larâque  Serran  .eut  adiev é  ;9a  ptîè^e  y  le  milieu 
:o  ide  ia  nuit  était.  ]paasé ,  etd'oii; ^appfoehait.de 
J^  ikhûvite  où  le  coq*  doit  chanfe£!.<)]îâ'ieadorkiiit 
ii  euHaibe  sôu$  ie  poids  de  ses  peinéa  ^  niais  déses^ 
jypérMA  dé)à  de  soix  saloi  et  de  sa  Tie«  Tonf-à^ 
y^  coup ,  au  sailien  delà. prison  pasuîiaiiehixm^e 
)9i  resplepdissaate  ;  '  &mm  s'éTeéH^janiasitàt^  et 
3sit,^ut  peur.  îll  sooilcïvà  Ja  tête'y  il  ûolmiia  son 
i  'Créateur  y  il  appuya  la  croix 'i&uc:  soir  Visage  ^ 
jj^etâl  s'écria:  Séigiieur^aide%iQôia.  Alors  il  hix  ' 

Ji  seiiibia  voir  un  hcnnoxel  reyétu  ^de*  blanc  4 

* 

31  cçonme  ^  c'était  .im)  clerc  se.pi:(^taiit  à.dixec 
>> la^  messe.  Le  pax&Aàrèr.capti£/i!udeide!a^ 
31  Taiité ,  détoDvna  W  tête  ,^  et  sq  *  cbhclia ,  sar  :  Iff 
%-^iÈA^t.  La  Tisioxi'lipexia/Servluei^ 'n'aie  au<c 
>'eime  ^ur  ^  aacUea;vGC  bertitiide  que  Dieu  fie 
%  eiiteiidu  :  G'iË^i)ieu.'qtiiiiii^€iifcVi(ûe  poc^tetirei^ 
»  d'ici^  fie^oi  dotiiadti.Dim  qui  t^lunlada^ra  an 
}^ danger.  SeigDgpr,(lt3i^^itleçOaf^f;,  dctb  ds  tel 
»  que  to  Yien9  d^>l^dÎM^^^idli|««rim  dohcr,  maitHfm 
3»  de  Didu  et  de»'Sa<$loi;ituse;jiièi?e,iqueleâito7l' 
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>  nom  »  afin  que  je  ne  sûk  point  t^pompépàr  un 
j>  fantôme  menteur; ..  ; .  •«  Le^  s^t  messajgBC .  lui 
»  répondit  ;  le  siiis  frëre  Domingo  y  aulsrêfbis 
3»  moinei^claustnil<;  j'ai  été  abbé  de  Silos,  quoi- 
»  qu'indigne  y  et  c'est-là  que  }e  suis  enterrée  — 
>'Seigiyar,  dit  le  captif  ,^  comment  pourrai-je 
1»  sortir  4^içi ,  quand  je  ne  puis  pas  même  me 
»  dégager  de 'ZH6S  fers  ?  Si  tu, es  le  médecii«K}ui 
3>  doit  me  gaéiir  ,  sans  doute  tu  apportes  un 
D  moyen  de  ifemédier  à  ce  ma] .  Alprs  le  Seigneur 
y^.  St;  Domii^  lui  donna  un  inaillet  :  il  était  tout 
»  entier,  de  bois  ^  sans  fer  ni  acier ,  et  cependant 
»  il  rompait  les  fers  les  plus  durs ,  comme>  on 
y^  pile  de^.faii  ilans  un  mortier.  Qttand  Serran. 

>  eut  rompli  lès.  barreaux  deisa  prisop ,  St.  Po* 

>  mingro  lui  dit  de  sortir  liardiment.  Servan  ^ 
j>  pondit,  que  les  murs  étaient  fort  élevés  j*  et 
>)  qu'il  nWait  y  pour  les  frauichir  ^  ni  escalier  y. 
yf  ni  échelle  ;  mais  le  mint  messager  s'assit  ^ur 
»  le  haut  du  m^r ,  il  luitendii  une  corde  qu'il 

>  tenait  à  la  main  ;  le  captif  en  entoura  ;sa,cein-. 
3»4ure,  tandis;  que  le  mes^er  céleste  ça  tenait 
3»  l'autre  bout  z  assis  au-dessus  de  lui,  il  le  tir^  en 
]i  haut  avec  ses  &rs  ;  il  le  soulevait  aussi  faciler 
:!i  ment  qu'il  aumt.  fait  tin  fuseau,  et  il  le  pps^i 

>  à  Ja  portcî  de  sa  prison .  ;  jbeJ»on  confessçur  lui 
y>  dit  alors  ;.Ami,  va^tr«nl,,l]e$|^i:tes  ^ç^igUrr^ 
»  vertes  .,>;les;  Musulmami^^ftot,  endQrws:uîtift 
^7>  n'aur4s  €0ipune  peine  .^  dartu  es  sous  1)onn^ 
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XI  tu  devras  W  jreiiilTe;  va  droit  àiâoii  mokias^ 
»  tèreavec  ies  cfadlh^res;  posç4é&  •  SUT'  mcm  ^ 
D  pâlcre ,  là  où  inoii  corpê  teptise^tfx  ne  xenr 
7>  contreras  ancun  bbs^cle ,  et  :  tù  peux  -  bien 
»  m^en  croire.  :â^piÀ«i  Favoir  aiwtniit  de  cette 
j>  mdmèrei^Vhamme  vèta  de  blanc  disps^ut  à 
y>  4es  yeux,  âervaii  se  mit  aussitôt  eiif  chemih  : 
»4Ïn0  rencontra  aucun  obstacle  ;  aucune  perte 
3»  n'était  fermée  pour  lui  ;  quand  >le  jour  com^ 
3)  mença  à  paraître  Si  était  déjà  bien  loin. .  ; . .  H 
3»  arriva  enfin  au  monastère ,  comme illui  avait 
2)  été  commandé.  C'était  par  av^Etture  une  fête 
j>  signalée,  le  jour  même  où:  FlÉ^Iise  avait  été 
y>  consacrée  ;  beaucoup  de  :prétres  s'y  étaient 
V  rassembla  avecia  foule  des  ihabitans  du  voisin* 
3^  liage.  Un  cardinal  de  Ràmeiquii  était  veim 
»  pour  légat,  y  piésidail  lé  (joneile^  .ilavait  avec 
»  loi  un  gran^  nombre  d'éTâqiAB&  et  d'abbés  qui 
y>  lui'  forinaient  uni  brillant  cbirt^è.  Le  captif^ 
«éncofe  chargé  de  ses  fers,; avec. de  pauvres 
»  liabéta ,  et  une  ^iau vr&  chanaaûbe ,  entra  :  .au 
]»  milieu  di'eux  ;;sél  cbeveuarétàsént stressés ,  aia 
y>  teirbe.  était  toufiîié ,  et  il  vin^  tomber  devant 
D  le  sépukâre  /du  conftsseur  .Ibonoré.  Mon  sei*^ 
» gnëuref mionigère,  s'éorià-tr'ilj  c^éstà toi  que 
))  je  doisrr^bdre grâces,  si  je';^àmis'de  nionvéau 
»  âàna  la  tem  «tes  *diré£Lens*  C'est  par  toi  que 
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3^ mi»  9(fiti4ejpmcm';.ppjr  toi  jf:  w^<gw 

}>< tWrirri»^  f^.  lie  b?isu4^de.  h\ef:à^i^\U 
3»:<}o»&aseaf^.  lui  lavait  âpewl«e  6e  isépaotdlii^S'* 
noÊtàtésœiB  toute  k  wilihi  iljiiVrèut(ivbttiif^|ia 
j»'m:abhé.quî  aiexlonnât.ikSQrnraniclQft  miùrqttea 
D  ;de  son  eètûs^  :I^  M^t  kurinême  vinl  cba^er 
i&  1)9  /Qmti<j[iue  Tièi  lau$  /  9veo  uxl  ihon^me  ai  dî^ 
3»  ;tinguë  par  1^  ddi  ;  il  açopréavdeàs  pardons  gé« 
.  n; nénaix  au  penjplé  ;  tous  sei^antiuront'  ^ite»  Je 
»  oonftstt^derait  étDe.ùnsaiiitpiitiMilt ,  a^9pès 
Xb  un  prod&ge  àiissi  vitrv<d^xx%. .  l^n.  tel  toémr  ^ 
jD(  mmlumière  au^sj'éoùtanlti^çiriait^taeiâ/él^^ 
Bj&iis  niM  ^aidm  précaeii^é  :  .è'ifa  F<fatim4îiéiit 
»:  àupanvanf  cdiiime  uiae  reliqito  dià  gpatid  ^is;» 
1^  ils  r^stimèrent  plus  hautemeodut;  eftciwQ^  Xis 
:fii  légat  BichaTdifirécha  son  nom  claBa^Râme,  let 
2à  le  papele  iieqoniint:|)a}ir  xmmnt  açdowpjkiix^ 
c  jfie  poëtnie.  smi^axit  de  Gààwicçe.'dt  JBercûOtf^ 
Éiqe  iirie  dé  ^  SsuM-^i^dilIan  ^  fondateur  4^itûmA8^ 
J^ârèrauquel  le  poète  était  ^tfatàié^Si.étaAmsbt 
esL  5^  ^  aVant  Fipaisiëion  de  '  T  E^pa^e  pimi  ie« 
Maures  ::>sçadûe«iB^ihii»plea  forment  U|i.lKbû|id 
livre;  etsoftiiUerventionylSng-teia^Apffèfitsii 
nwnrt,  danaJa^lDjirkàîlle  de  ^iniàÊMk^j  gàg»ie<  aMir 
les  Maures. èn^gS^,  est  l^ît^€ha{4:roiii&ènl«^.>â^ii 
en;iaâit  citiil^  ilh^-tradîtioni^ittDk^t  fNw.  ïa^tt 
anttlientiquer^ jcBtfl|e  r.bàtaille  délivik  le  roytomci 
d'Oviédo  d'tm  â:ilBxtde  oèât  demobeUea,  qtk% 
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inaît^f  6t  le  cduitige  ^e  ^ept  jeunes  t&lles  è.é  !Si^ 
ilËaiM3asY  déjà  déâi^ées^iaï  délivrées  y  ms^ 
<}ui  «e  ccHipèi*etit  te  jxrihg  pour  qttje^lès  Mâxu^eàt 
ne  voulussent  pa^d'eUei^^  iti&pîra^  ai  peuple^  ,^ 
acdarblé'âoue  le  jotig,  le  oourâ^  >db^lô  ferfeer^:  Btern 
ceo  ii^a  sa  tirêp  am^uiï  parl4'd^cefttQ>traditiira:  si 
peétique*-,  qui  a  fèttf^ni  à  ÈHj^ô'cl^'Végâunede 
ses  <^agëdîes*  ks  )>Iii»  bl'lllàtt^S^^^  les  plus  bé^ 

poète  a  «uppriàaé  Cout€fs  le^iéil^côm^tàii^s^Iilë^^ 
ik)i^ëÀ  «poti^  ëit^i'iièttre^à-^^'piiâdË^^ë  iiKirà:eu«^ 
leuseà  ;  il  a  "satei^flé^  Iji  gloireKle  mtfi  c^^flnpàtttotefir 
à  celtorde  soni^xhl  ,^et  Uint^iiét,  k  Viedi^tsidtit 
poème ,  a  une  su^erfiAitioh  étroite  et  dégsrlLdaHf^.^' 
'  UÀ  autre  ou Wag£^  ^ù  treizièniç  ràèole  ^  publié 
égàletnenl;  pàv  â^hçd ,  est  le  poëme  d'Âiéxaîv^ 
di^e  [  ^écrit  par  J^à^  l^^eftzo  (âegtii»alâfe».âitbl^a^ 
UéàiiéMT  asisuré  ((ûé  ^oe  pôëme  n'est  point  >lâ( 
traduction  de  celui  ^Ue  Philippe  Oaûltier  d# 
Ghâtâton  araif  écrit  en  ktinfeu!  ti8o ,  et  qutf 
LiStt^be^  ji  Cotey  et  Àiéssandi'^  Âe  âSuràs  mirenJ? 
plus^lârd  en  v^ers:  français  :  il  lui^^ressemblb  dui 
]Ddih^beàt]£0Cip^  et  les  deu^  oWra^èS'Spnit  légsit^ 
}em0tit  niédioi^res^';  Il  n'y  a  ni  inpeàtiony  oi 
dignité^ -  ^  Imï^ttionie  j  oependaixt  1 'i|;noran«€f 
absolue  de  Fanliquité^  où  Ton  vivait  dans  ^e 
siècle,  le  rend  assez  piquant -à  lire ,.  pai'ce 'que 
Tauteur,  pour  peindre  ce  qu'il  ne<x>nnaît  pds, 


/ 
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a  recdtirs  à  ce  qu'U  connaît  tjet  doifne  ati  hétl>0> 
deia  Orèce ,  l^  nageurs ,  leë  sentiniens  y  les  fpjpé' 
^ugés  et  l'éducation  d'un  Espa^pl  du  treizième 
siècle  :  il  ne  peut  pas  sortir,  lui^mênite  du  langage 
chrétien.  Il.faît  armer  Ale^^iiidre. chevalier,  le 
jouif  du, j^9|ii^  3aint-An!thèr0  (  te  3  ^liçvier  ) ,(i). 
Il  assurjb  (<  q)j^p  ce  jeune  pidnce ,.  impfitient  4^ 
y>  combattre  et;  les  Jhifs  et  I^s  ^IVIaures  y  crqyait 
3Xj^)à,  avo^  cpnqiMs.  la  :terp^,d;^  BabyJone^ 
^il'tlide et rjEg3fpte , r A&iq[\ie et Maroq ,  ettous, 
}B^s  pays  sur  lesquds  CiuiiiâtKULgne  a  ré^^  ;^Vi 
Mais  les  anaobronismoB  n'-ej^çit^t  q^'u^i  ;ri|:er 
passager^, ce  qui  est  plus  piquap^t  et  plu^  eu- 
.  viei^x,  c'est  ce  qui  pQint ,  daif^i^ftpenâne  guspde 
ikOffiy  les  mineurs  et  les  qpiuiqjps  du  trei^iàn^e 
$iècile9  comli^^  par  exemple,  les  lisons  q^'Aris- 
tote  dontie  à  son  élève  (  i  )<  <c  Maiita^e  Arîstote, 
»sguiravatit  élevé,  était  p^ndmxt  ce  temps^là 
»  [enfermé  dans  sa  chambre  j  il^ayait  cqi^pçsé 
7^  un  syllogisme  de  logique ,  .et  de  tout  1q  jQUVy 
3?  jni  de  toutQ  la^  nuit  il  se  s'unit  p^int  repçssé  ». 
Quand  Ale^ndre  parut  dçvantlui,  qf^fiaiQ^é 
par  le  désir  de  délivrer  son  pays  d'un  tribut 
qu'U  payait  aux  Perses ,  Aristo^e  récapiti^la  tous 
les  conseils  qu'il  lui  avait  donnés  pour  le  rendre 
propre  à  là  carrière  qu'il  allait  parcOjorir.:  (ciyfa):^) 
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(i^  T.iii,  Copia  78. 
(a)  Copia  5o. 
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^  fild,  lui  dit41)  tu  es  instruit  coinnie  un  clerc, 
»  tu  es  fils  de  roi ,  tu  as  beaucoup  de  perspica* 
J>  cité  ;  dès  ton  enfance  tu  as  montré  un  grand 
y>  goût  pour  la  chevalerie ,  et  je  te  tiens  pour  le 
y>  meilleur  chevalier  de  tous  ceux  qui  vivent  au- 
y>  jqurd'hui  :  mais  souviens -toi  de  sprendre  tou- 
»  jours  conseil,  surtoutce  que  tu  voudras  entre- 
»  prendre ,  jet  d'en  parler  avec  tes  vassaux ,  car 
»  ils  te  seront  plus  fidèles  si  tu  les  consulte^. 
»  Sur  toute  chose  ,  garde  -  toi  d'aimer  les  fçnj- 
»  mes  ,  car  dès  qu'un  homme  s'est  tourné  unç 
»  fois^  vers  elles  ,  toujours  il  va  à  leur  suite ^ 
»  toujours  il  en  devient  moins  vaillant ,  et  il 
»  pourrait  même  y  perdre  son  âme  ;  ce  qui  est 
»  une  grande  offense  faite  à  Dieu.  Garde-toi  de 
»  confier  jamais  tes  affaires  à  un  homme  de 
»  naissance  vile  ;  ne  sois  point  ivrogne ,  ne  fré- 
»  quente  point  les  cabarets  ,  demeure  ferme  et 
»  vrai  dans  ta  parole  ,  n'aime  et  n'écoute  point 
»  les  flatteurs.  Quand  tu  siégeras  en  justice, 
»  juge  toujours  selon  le  droit  ;  que  l'avarice , 
»  l'amour  ou  le  dépit  n'influent  point  sur.  tes 

»  sentences *  Garde -toi  de  montrer  de  la 

y>  colère  pontre  tes  vassaux  ;  ne  mange  jamais 
y>  séparé  d'eux  et  dans  un  lieu  à  part  j  ne  parais 
y>  jamais  t'ennuyer 4'eux/si  tu  veux  conserver 
»  leur  amour.  Quand  tu  conduiras  les  armées , 
»  ne  laisse  point  les  vieux  soldats  pour  ne 
y>  prendre  avec  toi  que  les  jeunes  j  les  premiers. 

TOME  III.  11 
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»  donnent  de^  conseils  prudens ,  et  dans  la  ba- 
y>  taille  ils  ne  se  kissent  pas  Taincre..*..  y>.  Les 
armes  et  les  parures ,  dont  Alexandre  est  revêtti 
le  jour  où  il  est  armé  chevalier ,  sont  du  plu» 
grand  prix;  les  unes  sont  Touvragédès  fées, 
d^autres  3e  Tulcain  ;  toutes  4Don tiennent  en  elles 
quelque  endiantemenl  ;  elle»  alfermifrsent  te 
courage ,  la  vertu  ^  la  chasteté.  «  Toutes  les  ri- 
y>  chesses  de  Pise  et  de  Gênes  ne  suffiraient  pa& 
35»  pour  acheter  sa  tunique;  et  quant  à  Bucsé- 
^  phàle,  quand  il  fut  hat-nacfaé,  il  Avalait  plu& 
a>  que  toute  làCastille  (i)  ».  Après  avoir  revêt» 
ces  armes ,  Alexandre  prend  avec  lui  un  petit 
nombre  de  chevaliers ,  pour  aller  chercher  des 
aventures^  et  éprouver  ses  forces.  Lorsqu'il 
rencontre  bien  loin  de  son  pays  un  roi ,  que  lé 
poète  nomme  Nicolas ,  qui  lui  demande  son  nom 
et  son  occupation^  Alexandre  répond  :  (  i  )  «  Qu'il 
»  est  fib  de  Philippe  et  d^Olympie ,  qu'il  pâr^ 
»  court  la  terre  pour  exercer  son  corps ,  qu'il 
»  cherche  des  aventures  dans  les  déserts  et 
y>  dans  les  plaines ,  qu'il  épargne  les  uns ,  qu'il 
^dépouille  les  autres^  et  que  personne  ne  s'ap- 
5)  pkudit  de  lui  avoir  manqué  de  respect  r>.  Oii 
voit  que  ce  n'est  pas  sans  motif  (juc  Don  Qiii- 
chotte  compte  toujours  Alexandre  parmi  leâ 
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oheiiralie»  erratis  ^  et  qu'il  comparefiossitijEiite 
à  Bucéphal^.  Led  plus  anoieûs  poètes^  de  YEb^^ 
pagne  ne  connaissaient  d^autre  héroïsme  que  la 
cheyabeirte  )  ;d'autre  grandeur  que  celle  dont  lea 
roanans  aYaiânt  donné  l'idée  ;  et  le.  héros  de  la 
Manche ,.  qui  avait  appris^  chesi  eux  l'hisfoire  y 
devait  voir  dea  cheValiérs  errans'  danâ^  tous  les 
grande  homaM»  de  i^ailtiqoité. 

NouaavDiis  vu  daiis<Fhisloiredu  CM /et  i^cM^ 
reti*otiViarDlis  bientôtdana  1m  romaneeg  y  la  poé-« 
aie  des  guerriers  y  eeDequi  était  vraiment  na^ 
tioftiale,  qui  s'accoidait  avec  les  tabeurs,  lea 
espérances,  les  soilv^ekiite  de  tout  un  peuple^ 
qui  étaitlnspirée  par  l'enthousiasme,  et  qui  ser*« 
vait  à  Fentretènûr.  Les  deux  poèmes  de  Berceo^ 
et  de  liorensco  iSegûra  hoyis  ont  fait  vonr  Ams  le 
même  sîèclè.la  poésie  dea  Moines  ^  celle  oà  un 
étalage  pédantesqué  mettait,  plus: en  évidence 
leur  ignorance  préfonde,  et  où  rieii  n'était  vïai  / 
ni  les  Êiits,  ni  les  sentimens^  ni  le  làngs^, 
par€;e  que  le$  auteurs  ne  reissentaieilt  plus  d^n^ 
leur  triste  couvent  aucune  des  inspirations  de 
la  nature.  Nous  devons  terminer  FhistQire  Ut-^ 
térairè  de  l'Espagne,  au  treizième  siècle  ,  par 
cdle  d'un  roi  poète ,  Alphonse  x  de  Castitle,^  nÀ 
en  laai ,  roi  en  r^ôa  ,  désigné  empereur  d^Àl** 
leuGiagne  par  quatre  des  électeurs  en  1 367 ,  et 
mort  en .  i  â84,  déposé  par  son  fils.  Alphonse^  sur^ 
nommé  le  Sage ,  à  cause  de  ses  connaîssattMa 
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en  ttstronomie  et  en  chimie ,  est  connu  pat*  un 
propos  qui  paraît  impie  sur  ^arrangement  de» 
cieux  ;  propos  qu'il  &ut  regarder  seulement 
comme  un  j  ugement  sur  le  système  compliqué  de 
Ptolémée  qu^on  lui  expliquait.  Alphonse  x ,  qui 
ne  fut  point  un  bon  roi ,  fut  cependant  un  grand 
prolecteur  des  lettres  ;  il  introduisit  en  Europe 
les  sciences  des  Arabes ,  leur  astronomie  ,  leurs 
arts  y  leurs  manufactures.  U  attira  à  sa  cour  les 
philosophes  et  les  savans  de  TOrient  ;  il  fit  tra- 
duire leurs  ouvrages,  en.  Castillan  ;  il  ordonna 
que  les  actes  des  tribunaux ,  les  lois  des  cortès 
fussent  publiés  dans  cette  langue  ;  et  ce  pre- 
mier code  espagnol ,  intitulé  las  PartidaSy  (Con- 
tient ces  inots  remarquables  d'Alphonse  y  que 
Montesquieu  à  reproduits  :  Le  despote  arrache 
Varhre y  le  sage  monarque  Pémonde.  Enfin,  il 
imprimale  premier,  à  lalittérature  espagnole ,  ce 
mouvement  qu'on  vit  s^accélérer  dans  le  siècle 
suivant.  Ses  écrits  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à  l'avancement  des  sciences ,  et  quelque 
peu  à  celui  des  lettres.  On  conserve  de  lui ,  à 
Tolède ,  en  manuscrit ,  un  livre  de  Cantiques  en 
galicien ,  écrits  à  l'honneur  de  la  Vierge  Marie. 
l^a  musique  du  premier  couplet  de  chaque  can- 
tique, e^t  notée  comme  pour  le  plain  -  chant. 
Deux  autres  ouvrages ,  du  même  roi ,  sont  en 
langue  castillane  :  le  livre  des  Complaintes  (  ii 
J4bro  de  las  Qu^relas)^  qu'il  composa  de  1^82 
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à  T  384  9  pour  se  plaindre  de  son  fils  Dé  Sanche  * 
et  des  grands  de  son  royaume  y  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui ,  et  qui  Savaient  déposé.  A 
en  juger  par  le  début,  ce  pôëme ,  écrit  en  vers 
déarte  mayor,  et  en  octaves  de  deux  quatrains  \ 
paraît  digne  des  sentimens  qui  devaient  sour 
tenir  .un  roi  déposé.  L'autre,  intitulé  Livre  du 
Trésor  ,  ou  dé  la  Pierre  Philôsof^ale ,  est  une 
prétendue  révélation  de  cette  science ,  qu'Air 
phonse  avait  long-temps  cherchée ,  etqu'il  assur 
rait  lui  avoir  été  communiquée:  t^^r  un  sage 
égyptien.  Mais  l'introduction  seuib  de.eet  ou-r 
vrage  est  intelligible;  ce  sont.on^ê  strophes, 
dans  lesquelles  le  roi  raconte  4e  quelle  manièœ 
il  à  obtenu  communication  du  secret  de»  alchifr 
mistes  (  i  )  ;  et  quand^il  en  vient  :  à  l'exposition 

(1)  Voici  les  deux  premières  strophes  du  librà  det 
Teaoro. 

Ilego  poet  la  fama  à  los  mis  oidoc  .  , 

Qaen  tierra  de  Egipto  nn  sabio  vivia ,  *  ' 

£  con  sa  saber  oi  ^e  facia 
Notof  los  casos  ca  non  son  Yenidos  : 
Los  astros  jnzgaba,  é  aqnestos  movidos 
Por  disposicion  del  cielo,  fallaba 
Los  casos  qofil  tiampo  fataro  ocnltaba. 
Sien  fnesen  antes  por  este  entendidos. 


♦  •  ♦    . 


Godicîa  del  sabio  moyiô  mi  aficîon  »... 
Mi  pinma  e  mi  lengna ,  con  grande  .hamildad 
Postrada  la  alteza  dc^mi  magestad, 
Ca  unto  poder  ti«ne  ma  pasion. 


'  I 


A 
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dé  ce  secret  lui  «'iiiême^  il  le  l^it  en  trenlj&^ckiq 
octaves  de  chii&es ,  que,  jusqu'à  présent,  per- 
âonhe  nVst  parvenu  à  oompMndre,  quoiqu'il  y 
ait  aussi  une  prétendue  <def  de  ces  chi£Ëres ,  aussi 
inintelli^ifole  que  le  livide  im^méme.  Lorsqu'on 
réfléchit  qu'A2lphon«e  X  fat  déposé  par  le». Cas- 
tillans y  surtout  pQur  ^vôir  altéré  les  monnaies , 
«t  donné  cours  À  des  espèces  alliées  de  cuivre, 
comme  si  elles  étai^it  d^aiigent  pnr^  on  ne  peut 
s'empéclier  de  soupçonner  le  noble  roi  de  Casr 
tille ,  «empeitettr  des  R<»Dains ,  d'avoir  légué ,  aux 
géïiétaliotis  à  venir ,  une  énigme  inexpluûable , 
et  d'avoir  déguisé  le  néant  sous  des  notes  qui 
n'avaient  poiiç^t  de  seni«  Il  voulait- faire  croûre 
^^it  avait  àt^tnenté  ses  richesses  par  ralchimie^ 
et  qu'ii  était  mattpe  de  tfésojrs  illimités ,  pour 
donner  jaux  étrangera£tà-sea. ennemis  une  plua 
Jbaute  idée  de  sa  ptuâsauce^ 

Le  désir  d'éterniser  les  hauts  Ëiits  d'un  iiéros 
avait ,  le  premier ,  fait  inventer  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  des  y  ers  en  espagnol  ;,  le  même 
désir  les  fit  perfectionner ,  et  leulr  donna  une 
forme  plus  propre  à  étire  chantée,  pour  îës  ren- 
dre plus  populaires.  Le  mouvement  de.ces  pre- 
miers vers  de  romances ,  de  cespt-emièrèsredQn- 


Con  niegos  le  fis  là  nk  p«lMncMkt 
È  si  la  hmmU^mi  mi*  ittêUMiftroi, 
Avères  faciendas  è  imiolà^  diaetros- 
▲Ui  le  ofreci  cou  santalAtentittilu 


âilhas  fut  inverse  de  celui  de  VitalieTi  ;  il  allait 
oonstaiiament  de  la  longue  à  la  brève,  et  le  versi 
était  de  quatre  trochées ,  avec  quelquefois  ua 
vers  tronqué.  Quant  à  la  rime,  tous  les  secondar 
vers  étaient  en  assonnances,  et  tous  les  prexniera 
libre9.  Cétait  sur  cette  mesure  que  des  poète» 
anonymes  chantaient  les  hauts  faits  des  braves 
Espagnc^s ,  mais  surtout  du  Cid«  Leurs  romancea^ 
étaient  enseignées  par  les  mères  à  leurs  en&ns  ;; 
elles  étaient  répétées}  dans  toutes  les  fêtes  j  ellei^ 
^étaient  entonnées  par  les  soldats  avant  les  ba-t 
tailles  j  et,  transmises  Jong- temps  de  bouche  en 
boxicheavant  qued'étreécrites  ;  elles chan^Daient 
avQcle  langa^ ,  et  présentaient  toujourslemême 
eaprit  sous  des  vers'  qui .  s'altéraient  toujours 
plus.  liCS  premières  romances  du  Cid  furent 
probablement  composées  peu  de  temps  après  sa 
mort ,  d^autres  furent«ajoutéas  ensuite  à  diffé- 
rentes époques  j  mais  il  serait  difficile  d'en  dé- 
mêler la  date.  Elles  sont  remplies  de  détail  ;  ell^ 
ont  un  air  de  vérité  qui  montre  que  lorsqu'elles 
furent  composées ,  le  héros  de  l'Espagne  était 
encore  pleinement  connu  ^  mais  son  histoire 
était  iellemeiit  natiokiale,  elle  se  conserva  si 
long-^temps  dans  un  rapport  intiïiie  avec  les 
circonstances  de  4a  Castille  ,  que  tout  soldat 
chrétien ,  en  apprenant  les  hauts  faits  du  Cid , 
apprenait  les  fastes  de  sa.  pa,lrie.  jDans  lejsf  troi^j 
l^iècles  -qui  précédèrent  sa  via^  dans  h^  d^$ 
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siècles  qui  la  suivirent,  Fhistoire  d'Espagne  ne 
contient  autre  chose  qu'une  lutte  sans  relâche 
avec  les  Maures;  et  la  mémoire  né  saurait  saisir 
une  diftérence  entre  les  souverairisqui  se  succé- 
dèrent pendantcinq  siècles ,  si  Téclât  du  Cid  et  de 
ses  compagnons  n'arrêtait  pas  seul  les  regards. 

Les  romances  populaires  furent  recueillies  au. 
commencement  du  seizième  siècle  par  Fernando 
delCastillo,  et  réimprimées,  en  i6i4)  par  Pe- 
dro de  Florez  (  i  vol.  in-4**-  ,  Bibl.  impér.  ). 
C'est  dans  ces  recueils  que  se  trouvent  toutes 
celles  du  Cid  ;  mais  elles  n'y  sont  point  dans  un 
ordre  chronologique.  Un  poète  philosophe  alle- 
mand ,  Herder ,  les  a  recueillies ,  ilya  peu  d'an- 
nées; il  les  a  rangées  de  manière  à  ce  qu'elles 
forment  une  biogfaphiecomplètedu  héros^  et 
il  les  a  traduites  en  vers  de  même  mesure,  avec 
cette  exactitude  scrupuleuse  que  les  Allemands 
apportent  dans  leurs  traductions.  Cest  lui  que 
je  me  propose  surtout  de  suivre  (i  ). 

(i)  Il  existait^  bien  avant  le  travail  de  Herder,  un 
recueil  intitulé  :  Tesoro  escondido  de  todoa  ïos  mas 
famosos  Romances  aasi  untiguos  >  eon^  modernos ,  del 
Cid,  por  Franc,  Meige^  Barcelqna ,  i6a6  y  *»-8*.  Mais 
ce  petit  recueil,  au  lieu;de  soixante  et  dix  romances  qu'a 
traduites  Herder,  n'en  contient  que  quarante,  dont  plu- 
sieurs encore  sont  insignifiantes.  lia  même  romance ,  dans 
dijRFéreïis  recueils  ,  n'est  point  rapportée  de  même;  elles 
n'étaient  la  propriété  de  personne,  et  chaque  éditeur  se 
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La  vie  du  Cid  se  divise  en  quatre  périodes; 
ses  exploits  sous  le  §rand  Ferdinand ,  ceux  sous 
Satiche-Ié-Fort,  ceux  sous  Alphonse  vi,  et  cenx 
dans  la  principauté  de  Valence ,  qu'il  avait  con- 
quîse ,  et  où  il  régnait  en  souverain.  La  première 
répond  à  sa  première  jeunesse ,  et  aux  4emps 
où  le  Cid  nous  est  connu  par  la  tragédie  de 
Corneille  (i).  La  seconde  nous  fait  voir  ses  vic- 


croyait  le  droit  de  lea  corriger  à  sa  guise.  Aussi  la  traduo- 
tion  de  Herder^  qui  a  connu  tous  les  originaux,  qui  a 
choisi  avec  critique  et  avec  goiit  les  meilleurs ,  ceux  qui 
se  rapportaient  le  mieux  à  l'ensemble ,  est^elle  supérieure 
à  tous  les  recueils  espagnols. 

• 

(1)  Corneille  empruntait  soti  Cid,  en  partie  de  ces 
romances  mêmes,  dont  il  a  rapporté  deux  dans  sa  pré- 
face, en  partie  de  deux  tragi-comédies  espagnoles,  l'une 
de  Diamante,  l'autre  de  Guillen  de  Castro;  mais,  par 
une  erreur  singulière  sur  l'histoire  d'Espagne,  il  en  place 
la  scène  à  Séville ,  alors  éloignée  de  plus  de  cent  lieues 
des  frontières  des  chrétiens ,  et  qui  ne  fut  en  leur  pouvoir 
que  deux  siècles  après.  Ce  ne  fut  môme  que  dans  la 
vieillesse  du  Cid  que  Tolède ,  avec  la  Nouvelle-Castille , 
fut  conquise  sur  les  Maures.  Les  critiques  français,  en 
jugeant  le  chef-d'œuvre  de  Corneille ,  ne  se  sont  jamais 
donné  la  peine  de  connaître  le  héros  de  sa  tragédie  ;  La 
Harpe  suppose  qu'il  vivait  au  quinzième  siècle  ;  Voltaire, 
en  reprochant  à  D^  Ferdinand  de  ne  pas  prendre  mieux 
ses  mesures  pour  la  défense  de  sa  capitale ,  oublie  lui- 
même  que  le  roi  de  Castille  commandait  alors  à  un  tout 
petit  pays  toujours  sous  les  armes  ^  et  que  les  attaques  des 
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toires  dans  les  guerres  civiles  d'Espagtie  ^  la 
trmsième ,  et  une  partie  de  ]%quatrième,  corres-: 
pondent  au  poëme  que  nous  ayons  analj'sé  dans 
le  demi^*  chapitre  ;  mais  la  fin  de  la  quatrième 
ii^us  présente  le  héros  à  sa  mort  dans  une 
extrême  vieillesse.     . 

Il  y  a  un  grand  charme  à  r^rouver  dans  ces 
premières  romances  y  et  sous  la  rouille  de  leur 
respectable  antiquité ,  les  scènes  les  plus  bril- 
lantes du  Cid  d^  Corneille ,  souvent  les  mêmes 
sentimens  ,  quelquefois  les  mêmes  paroles. 
Voici  la  première  : 

(c  Pi,  Diego  s'assied  plein  de  douleux';  jamais 
y>  homme  ne  souffrit  davantage;  nuit  et  jour  il 
$  songe  dans  le  deuil  au  déshonaeur  de  sa  mai- 
)>  son ,  le  déshonneur^  de  Tantiqu^  y  brave  et 
D  noble  maison  de  Lay nez ,  dont  la  gloire  n'était 
y>  point  égalée  par  les  Inigos  etles  Abareos.  Afîai^ 
y>  bli  par  la  maladie  et  par  Fâge,  il  sent  qu'il 
y>  approche  du  tombeau ,  tandis  que  son  ennemi 
y>  D.  Gormaz,  triomphé  sans  rencontrer  dW- 
3>  Tersaire.  Aucun  sommeil  ne  ferme  sa  paiM.- 
7>  pière ,  aucune  nourriture  ne  touche  à  son 


Maures  n'étaient  pas  des  expéditions  préparées  d'avance^ 
mais  des  invasions  rapides ,  inattendues ,  qui  s'exécu- 
taient le  jour  même  où  Ton  en  avait  formé  le  projet^  et 
qui  devaient  être  arrêtées  par  la  bravoure  des  chevalier», 
at  non  déjouées  par  la  politique  des  princes. 


V 
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5^  palais ,  il  île  passe  plus  le  seuil  dé  sa  porte ,  îl 
y>  n'adresse  plus  la  parole  à  ses  amis ,  il  n'écouté 
»  plus  leurs  discours  lorsqulls  jnènitent  à  Itd 
»  pour  le  consoler  ;  il  craint  que  le  souflBe  dé 
5)  l'homme  sans  honneur  ne  ternisse  ceux  qui 
y)  Faiment  (i)  ;  enfin  il  veut  secouer  le  fs^deaH 
»  de  cette  douleur  cruelle  et  silencieuse  ;  il  feit 
j^  Tenir  à  lui  ses  fils ,  mais  il  ne  peut  leur  pai^ 
y>  1er  ;  ceux-ci  joigneiit  leurs  mains  en  silence , 
y>  des  larmes  remplissent  leurs  yeux ,  et  ils  im- 
y>  plorent  la  miséricoixle  divine.  Déjà  presque  il 
»  ne  reste  plus  pour  Diego  d^espérance ,  lorsque 
»  D.  Rodrigue,  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  lui 


(i)  Caydindo  Diego  Laynes 

Vor  las  mengnas  de  sa  casa , 
fiàtf^  riça  y  ««figue 
Alites  de  Tnigo  y  Alwirea. 
T  viendo  qne  le  fallecen 
'F««r^8  para  la  v^ttgan^, 
T  que  jkQt  sas  Inengos  afiM 
For  si  no  paede  tomalla; 
t  que  el  de  Orgaz  se  passea 
Libre  y  oasanto  por  la  plaça  t 
Siu  qofi  nadi^  se  lo  impida , 
Lo^çano  en  el  nombre  y  galg. 
9o  pnede  dormir  de  nocbe 
.  t^i  gnstar  d$  las  viandas , 
Ni  aiçar  del  snelo  los  ojos 
Ni  osa  salir  de  la  sala , 
Nin  ÉMa  oon  iras  amigos , 
Antes  les  niega  la  fsibla , 
Temiendo  no  les  ofenda 
Ki  sUento-d«-sa  infamia* 


^ 
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»  rend  le  courage  et  la  joie.  Avec  Its  yeux  brit 
»  lans  d'un  tigre ,  il  s'avance  vers  son  père  : 
»  Père,  dit-^il,  vous  oubliez  et  quj  vous  êtes  ,  et 
»  qui  je  suis.  N'ai-je  pas  reçu  de  vos  mains  des 
»  armes  pour  ma  défense?  L'épée  ne  peut-elle 
»  pas  repousser  raffi*ont  qui  m'aétéoflfert?  Alors 
»  des  larmes  de  joie  coulent  par  torrens  sur  les 
»  joues  du  vieux  père.  C'est  toi ,  dit-'il,  en  Tem- 
»  brassant ,  c'est  toi  Rodrigue  qui  es  mon  fils,  ta 
)>  colère  me  rend  le  repos ,  ton  impatience  gué- 
y>  rit  mes  douleurs  ;  ce  n'est  pas  contre  moi, 
y>  ton  père ,  c'est  contre  l'ennemi  de  notre  maison 
y>,  que  doit  se  levçr  ton  bras  :  Où  est-il ,  s'écrie 
»  Rodrigue,  où  est  celui  qui  déshonore  notre 
y>  maison  ?  let  à  peine  il  laisse  à  son  père  le  temps 
y>  de  le  raconter  ». 

La  seconde  romanôe  nous  appf^nd  de  quelles 
armes  Rodrigue  se  revêtit  pour  ce  dangereux 

combat  :  la  troisième  commence  ainsi  : 

*         '  -    » 

ce  Sur  la  place  du  palais ,  D.  Rodrigue  trouve 
»  Gormaz  ;  ils  étaient  seuls  ;  personne  n'était 
»  auprès ,  et  c'est  ainsi  qu'il  parle  au  comte  : 
j>  Me  connaissais -tu ,  noble  Gormaz ,  moi,  le 
»  fils  de  D,  Diego ,  lorsque  tu  étendis  ta  main 
»  sur  son  noble  visage  ?  Savois-tu  queD.  Diego 
y>  descendait  de  Laynn  Calvo,  que  rien  n'est 
»  plus  pur,  rien  n'est  plus  noble  que  son  sang  et 
»  son  bouclier  ?  Savais-tu  que  pendant  que  je 
»  vis ,  moi ,  son  fils ,  aucun  homme  sur  la. terre, 
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»  à  peine  le  Maître  tout -puissant  du  ciel, 
»  pouvait  faire  impunément  ce  que  tu  as  fait? 
D  —  Et  toi ,  reprit  To^gu^illeux  Gormaz ,  sais-iu 
»  déjà  ce  que  c'est  que'la  moitié*de  la  vie ,  jeune 
»  homme?  —  Oui,  dit  D.  Rodrigue ,  oui ,  .je  le 
%  sais  pleinement  j  une  moitié  consiste  à  res- 
D  pecter  les  nobles ,  une  autre  à  punir  les  or- 
»  gueilleUx,,  à  laver  de  la  dernière  goutte  de 
»  son  sang  Taffront  qu'on  a  reçu.  —  Comme  il 
»  disait  cela,  il  fixa  ses  yeuxsur  le  comte  orgueil- 
j)  leux  ,  qui  lui  répondit  ainsi  :  —  Que  veu;x- 
»  tu  donc  de  moi ,  téméraire  jeune  homme  ?  — *- 
»  Je  veux  ta  tête,  comte  Gormaz  ;  j'en  ai  faille 
»  vœu.  —  Tu  yeux  batailler,  jeune  en&nt  :  ce 
»  sont  le*  batailles  de  pages  qui  te  conviennent. 
»  —  Puissances  du  ciel ,  dites-le,  ce  que  sentit 
»  Rodrigue  à  ces  mots  ». 

Aucune  romance  ne  raconte  le  combat ,  mais 
la  quatrième  nous  fait  voir  le  retour  du  guer- 
rier, ce  Des  larmes  roulaient ,  des  larmes  muet- 
»  tes  roulaient  sur  les  joues  du  vieillard  ,  qUi , 
}D  assis  à  sa  table,  oubliait  tout  ce  qui  était  au- 
»  tour  de  lui.  Il  pensait  à  l'opprobre  dé  ^a 
»  maison  ;  il  pensait  à  la  jeunesse  de  son  fils,  il 
y>  pensait  à  son  danger  et  à  la  puissance  de  son 
y>  ennemi.  La  joie  fuit  loin  de  celui  qui  est  dés- 
D  honoré ,  et  avec  elle  la  confiance  et  l'espé- 
))  rance^  mais  ces  attributs  de  la  jeunesse  re* 
»  vieni^ei^t  tous  avec  l'honiieur.  Toujours  ab-* 
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»  sorbe  dans  ces  méditations ,  il  ne  yoit  point- 
)»  le  retour  de  Rodrigue  |  qui  ^  S09  épée  sous  le 
>  bras  et  la  main  appuyée  sur  la  poitrine ,  con- 
D  temple  long-tettips  son  bon  père  ;  la  pit^  pé- 
^  nétrant  jusqu^au  fond,  de  ^on  coeur.  11  s'ay^uoe 
y>  jdnûn ,  il  lui  saisit  la  main  :  Mangez  y  lui  diVil  > 
y>  6  bon  vieillard  !,en  lui  montrant  la  table.  ^^ 
»  Les  larmes  de  D.  Diego  cuuleilt  en  plus  gravide 
y^  abondance.  — *Est-cebiea:  toi,  Bxxlrîgue  ?  Est- 
»  ce  toi  qui  m'aS  dit  ces  paroles  ?  J —  Oui ,  liïoa 
»  père ,  et  relevez  ^ussi  votre  noble  ,  votre  vé- 
yx  nérable  visage?-^  Uhonneur  de  notre  maiâon 
»  est-il  sauvé?  —  Noble  père,  Gormaz  est  mort. 
»  Assieds-toi ,  mon  fils  Rodrigo  ;  sans  doute  je 
>>  mangerai  volo>|ti^rs  avec,  toi  ;  celui  qui  put 
y>  abattre  cet  ho^me  ^  est  le  prem^^i^  d^  99  mair 
»  son .  Rodrigo  pleure  à  genpus^  en  haidant  les 
D  mains  de  sqn  père,  et  D.  Diego  est  baigna  do 
ï>  larmes ,  en  baisant  le  visage  de  son  fils  »»  ;  . 
s  J^s  romances  iaQ  racontent  pas  ej^plicitem^t 
r^mour  du  Cid  et  de  Cbim^n^  avie^nt  la  moxt  de 
sQn  père  ;  mais  ^Ue^  semblent  y.  i^e  allusion  ^ 
§^urtout  pendaujC.la  poursuite  de  Chimène^  qui 
$*offre,  pour  ré«)pmpense ,  A  celui  qui  layenr 
gjdva  du  meurtrier  de  jGorma^*  £n  voici  une^ 
la  neuvième  ,  qui  suffit  pour  montrer  la  wite 

de  rhistoire. ^ 

<c  Ferdinand  eat  assis  sur  son  trône  pour  en^ 
^Mnixo  les  plaintes  de  sesi sujets  y.  et  pour  feur. 
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y>  rendre  justice.  U  punit  l'un  y  il  récompense 
y>  l'autre  ;  car'  aucun  peuple  ne  fkit  son  devoir 
»  sans punitionsetsansrécompenses. Comme,  en 
D  longs  habits  de  deuil ,  accompagnée  eti  silence 
»  par  trois  cents  nobles  pages,  Chimène  s'avance 
»  respectueusement  devant  le  tri6ne»  Sur  la  der*- 
y>  nière  marche  du  trône ,  elle  place  humble- 
^  ment  son  genou ,  puis  la  fille  du  comte  Gt^c- 
»  maz  commence  ainsi  ses  plaintes  : 

ccU  y  a  six  mois  aujourd'hui ,  il  y  a  sis  mois  » 
]»  ô  grand  roi  !  depuis  que  mon  noble  père  ^.$t 
y>  tombé  sous  les  coups  d'un  jeune  guerrier* 
y>  Quatre  fois  je  me  suis  mise  à  genoux  à  Vod 
y>  pieds  j  quatre  fois  ,  grand  roi ,  vous  m'avess 
»  donné  votre  parole ,  en  me  promettant  vai^ 
y>  geance  et  justice ,  et  je  ne  l'ai  point  encore 
y^  obtenue.  Jeune  ^  arrêtant  et  superbe,  B.  Ro* 
»  drigo  de  Bivar  se  rit  des  lois  de  votre  royaume; 
»  et  vous  le  protégez ,  |[rand  roi  !  vous-même  l 
»  car  si  quelqu'un  de  vos  preux  s'était  saisi  de 
2>  lui,  vous  l'en  auriez  mal  récompensé.  Les 
»  bons  rois  sont  sur  la  terre  l'image  de  la  Di^" 
»  vinité  5  les  mauvais  sont  ingrats  pour  leurs 
y>  fidèles  serviteurs;  ils  nourrissent  les  factions^ 
»  la  haine ,  la  persécution  ^  les  inimitiés  étcr- 
j>  nelles  ^  les  soupirs  et  le  désespoir.  Penses^y  » 
y>  ô  grand  roi  !  et  pardonnes  une  orpheline 
}i).qiii ,  avec  la  plainte  sur  les  lèvres, "est,  elle- 
}^  même,  une  accusation  cojatre  vous.  —  Qu«  et 
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»  que  vous  avez  dit  vous  soit  pardonné ,  dit  lô 
»  roi  ;  mais  Chitnène ,  vous  en  avez  dit  assez , 
y>  qu'il  vous  suffi  se  :  c'est  pour  vous  que  je  ré- 
y>  serve  D.  Rodrigo  ;  de  même  qu'aujourd'hui 
»  vous  priez  pour  sa  mort,  bientôt  vous  prie- 
3t>  rez  pour  sa  vie  et  pour  son  bonheur  ». 

La  victoire  de  D.  Rodrigo  à  Monte  d'Oca, 
sur  cinq  rois  Maures ,  qui  le  nommèrent  leur 
Cid ,  et  qui  dès  lors  demeurèrent  ses  feudatai- 
res ,  l'amour  de  l'infante  D.  Urraca  pour  lui 
(G)meille  pour  l'euphonie  a  attribué  cet  amour 
à  sa  sœur  D.  Élvira  )  ;  et  les  exploits  du  Cid  à 
^Oxmibre  ,  sont  le  sujet  de  plusieurs  autres  ro- 
jnances.  La  quatorzième  nous  présente  un  dia- 
logue entre  Rodrigue  et  Chiniène. 

<c  RoDRiGtxE.  A  l'heure  silencieuse  de  mi- 
y>  nuit ,  où  la  douleur  seule  et  l'amour  veillent 
»  encore  ,  je  m'apjM'oche  de  toi ,  6  triste  Chi- 
»  mène  !  sèche  tes  larmes./ 

y>  Chimènb,  Qui  est  celui'  qui  s'approche  de 
»  moi  dans  l'obscurité  de  minuit ,  où  ma  dou- 
3>-leur  profonde  est  seule  éveillée? 
:   )>  RoD.  Peut-être  une  oreille  ennemie  nous 
y>  écoute  ici  ;  ouvre-moi. 

»Chim.  Ce  n'est  point  à  l'inconnu,  à  celui 
y>  qui  ne  se  nomme  pas ,  qu'on  ouvre  une  porto 
»  à  minuit  :  découvre- toi ,  parle,  qui  es-tu? 

»  RoD.  Chimène,  orpheline  j  ah  !  tu  me  coa- 
^nais! 


/ 
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%  Gh|M.  Rodrigae  ;  oui  ^e  te  connais  ;  toi,  la 
»  source  4e  mes  hxmés  ;  toi  qui  privas  ma 
y^  maison  de  son  noble  ch^  qiii  m'enlevas  mou 
y>  père.  w 

r>  RoD,  L'honneur  le  fit ,  et  non  point  moi  j^ 
»  r.amour  doit  faire  notre  paix. 

3>CHiitf.  Eloigne -toi  :  ma  douleur  est  incu- 
»  rable.  ,    , 

.  3)  ^RoD.  Ah  !  donn^moi ,  confie-moi  ton  cœur^ 
»  c'eM  moi  qui  sauroâ  le  guérir. 

»  Ghim*  Comment,  entre  toi  et  mon  père^ 
y>  comment  partager  mon  cœur? 

»  RoD.  La  puissance  de  l'amour  n^estrelle  pas 
y>  infinie  ?  .      ,  . 

y>  Chim.  Rodrigue ,  bonne  nuit  >).  .    . 

Et  ce  mot  si  i^imple  est  apparemment  le  gage 
d'une  réconciliation  complète.  La  romance  sui- 
vaMe  commence  par  nous  apprendre  que  le  roi 
D.  Ferdinand  a  reçu  la  parole  de  D.  Rodrigue  et 
de  Chimène  d'oublier  toute  haine ,  et  de  se  ma- 
rier  devant  l'évêque  Layn  Calvo,  car  l'amour 
H  seul  peut  pardonner  toute  chose.  La  romance 
raconte  la  magnificence  de  cette  cérémonie  ,  et 
les  habits  somptueux  dont  Rodrigue  et  Chimène 
étaient  revêtus.  Devant  Tautel,  avant. que  son 
épouse  lui  tendit  la  main ,  il  la  regarda  avec  des 
yeux  pleins  d'amour,  et  il  lui  parla  ainsi  :  <c  Chi- 
»  mène ,  j'ai  tué  ton  père,,  maiis  je  l'ai  fait  sans 
»  perfidie  ;  je  l'ai  fait  en  combattant  d'homme  à 
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»  homme,  et  ponr  venger  une  injure  morielie, 
y>  J'ai  tué  un  homme  y  et  je  te  rends  u»  homme. 
7^  Je  sujs  ici  poupobéir  à  tes  ordres ,  et  «u  }îeu 
i>  du  père  que  tu  as  perdu,  tu  acquerras' un 
^  époux ,  homme  d'honneur;  £n  même  t^n^ , 
»  il  tira  devant  Fautefl  son  épée  redoutable ,  il 
D  tourna  sa  pointe  vers  le  ciel  :  Elle  est  là ,  dit41, 
»  pour  me  punir ,  si  dans  tout  le  cours  ide  ma 
-»  vie  je  fausse  jamais  le  serment  de  t'aimer ,  de 
»  te  sacrifier  toute  chose ,  comme  j'en.fids  voeu 
2)  devant  Dieu.  A  présent ,  mon  bon  onde  Layn 
y>  Calvo,  donnez -nous  votre  bénédidion  (t)  7>. 

(i)   Voici  quelques  couplets  de  cette  romanoe ,  h 
quinzième. 

A  Ximena  y  a  Rodrigo 

PremdiÀ  d  wy  palabn  y  stno 

De  jantarlot  para  ea  nno , 

En  presencia  de  Layn  Calvci.  » 

Las  enemistades  viejas 
Con  amor  se  confomaron» 
'*.       Qne  àavAib  |iRtieda  el  aMior 
S«  olndan  mncliDs  agraTÎM* 


• 


Llegaron  jnntos  lo«  novios  ; 
T  al  darla  mano ,  y  abraço  y 
El  Gd  nurando  à  la  noTÎa 
ht  dise  todo  tnrbado. 

Maté  à  m  padn  Ximana 
Pero  no  à  desagnisado , 
Matèle  de  hombre  a  hombre, 
Paca  vengar  cierto  ^grando. 


J 
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À  peine  cep^^nd^at  leÇid  fut  œaxié^(|i>eFei> 
dÎQaad  eut  besoin  de  aon  aervice  à  Ys^xméQ  :  It^ 
dix-ii^ptième^  ro^Eiancii  nova  le  montre  en  Proh^ 
ve»ce ,  farçant  l'empereur  Henri  m  à  recon* 
nt^tre .  Fi4dépendai^kce  de  la  GastiUe;  des  ejspèt 
ditipa9:  cuistre  les  Maures  viennent  enduite  ^  et; 
Chimène  recourt  9.  D.  Fejrdinand  pour  ie 
plaindre,  de  ce  qu'il  tient  son  époux  toujours 
éloigné  d'elle,  et  de  ce  qu'elle  1^  peut  îamaifile 
revoir,  lorsqu'il  revient  à  spn  château  de  Bivar,, 
que  tout  baigné  de  sang;  * 

La  seconde  partie ,  ou  les  romances  du  Cid^ 
sous  JSajptclde-'le'Fort ,  nous  montre  lei  lnérc» 
attaché  par  aon  serment  et  ses  devoira  de  $u)et 
à  un  pifince  ambitieux  et  pai^jure, ,  qui  dépouille» 
ses  frères  et  ses  s&urs  de  leur  héritage ,  qui,  &it 
périr  l'aîné,  D.  Garcias,  roi  dé  Galice^  daxift 
ses  prisons;  qui  force  le  plua  jeune,  D.  Alphoitse^^ 
roi  de  Léon^  à  s'enfuir  chez  les  Maures;  qui 
assise  ses  sceurs  dans  les  deui^  forteresses  dâ 


* 
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Maté  hombre ,  y  Itombre  doy , 
A5PÛ  f fttpy  à  to  omtoda^P  \  . 
T  en  lugar  del  moerto  padre 


Cobraste  an  marido  bonrado* 


* 


A  todoft  parf  <d6  bien  » 
Su  discrecion  alabaroft  \ 
T  assi  se  bisieron  tas  bodas 
De  Rodrigo  cl  C#«trlla|LO.  ' 
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Toro  et  de  Zamora,  que  leur  père  leur  avait 
données  ;  et  qui  périt  enfin  devant  la  dernière , 
assassiné  par  BeUido  Dolfts ,  qu'il  avait  offensé. 
Durant  ce  règne ,  on  voit  le  Cid  combattant 
([loujours  à  regret  pour  une  cause  qu^il  croit  in- 
juste ,  et  décidant  toujours  par  sa  valeur  une 
victoire  qu^il  ne  désire  pas  ;  parlant  au  roi  avec 
la  hardiesse  et  la  franchise  que  sa  vertu  et  sa 
glcâre  autorisent;  se  réjouissant  d'être  exilé, 
pour  ne  plus  prendre  part  à  des  injustices, 
mais  revenant  à  l'instant  où  son  roi  le  rappelle, 
eti.tirant  de  nouveau ,  quoiqu'à  regret ,  Tépée 
en  sa  faveur.  Cependant  il  avait  juré  de  ne 
point  attaquer  Zamora ,  où  Tinfante  D.  Urraca 
était  ^fermée ,  et  même  après  la  mort  de  San- 
che,  il  ne  prit  point  de  part  a  sa  vengeance  j 
mais  un  .chevalier  de  l'armée  de^  Sanche ,  Diego 
Ordonno  de  Lara,  défie  tous  les  habitans  de 
Zamora,  comme  ayant  eu  part; à  la  trahison  de 
Bèllido  Dolfos  j  il  offre  de  combattre  contre 
cinq  .chevaliers  de  Zamora,  l'un  après  l'autre^, 
pour  prouver  leur  déloyauté.  Le  vieillard  Ariaz 
Gronzalo  accepte  le  défi  avec  ses  quatre  fils. 
L'in&nte  D.  Urraca  voit  avec  peine  son  meil- 
leur oflBcier ,,  son  plus  fidèle  ami ,  s'engager  dans 
cette  bataille  périlleuse  :  les  larmes  aux  yeux , 
elle  veut  l'en  détourner  (  Rom.  55  ).  «  Homme 
))  inflexible,  lui  dit-elle,  laissez  du  moins  vos 
»  fils  combattre  avant  vous.  — Pensez,   in-* 
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»  Êmte',  que  s'ils  tonibent  vous  perdrez  avec 
j>  eux  les  services  qu'ils  vous  auraient  rendus 
»  pendant  soixante  années.  —  Mais  si  vous  tom- 
»  bez  !  —  Si  je  tombe ,  c'est  une  heure  au  deux 
»  de  ina  vie  que  vous  perdrez ,  et  pas  davan- 
})  tage;,  et  ma  mort,  si  elle. précède  la  bataille 
'  »  aventureuse  de  mes  enfans,  leur  assurera  la 
j>  victoire  ».  —  Toutes  les  dames ^  tous  les  guer- 
riers, les  fils  eux-mêmes  d'Ariaz^  et,  plus  que 
tous ,  D.  Urraca ,  supplient  le  vieillard  de  de- 
meurer spectateur  des  premiers  combats  •:  con- 
traint par  tant  de  prières ,  et  nullement  con- 
vaincu ,  il  jette  avec  colère  ses  armes  sans  ré- 
pondre un  seul  mot. 

Rom.  S6.  «  Auprès  des  murs  de.2^moradéjà 
)>  la  lice  était  préparée  pour  le  cruel  combat  à 
y>  mort  ;  déjà  le  farouche  D.  Diego  la  parcourait 
y>  en  attendant  301I  jeune  ennemi.  Silepce, 
j>  trompettes  malheureuses,  les  entrailles: d'un 
»  père  sont  déchirées  par  vos  fanfares  ! 

)>  Quel  est  celui  qui  le  premier  reçoit  la  béné- 
»  diction  de  son  père  ?  c'est  l'ainé  des  frères , 
»  c'est  D.  Pedro.  Quand  il  arrive  devantD.  Die- 
»  go ,  il  le  salue  avec  modestie,  comnie  un  guer- 
»  rier  plus  âgé  que  lui  :  puisse  Dieu ,  vous  pro^ 
y>  tégeant  contre  les  traîtres,  bénir»  vos  armes , 
^  ô  D.  Diego  !  Je  parais  ici  pour  défendre  Za- 
y>  mora ,  ma  patrie ,  de  la  hoiite  d'une  trahison. 

i>  Tais-toi ,  lui  répond  D.  Diego  j  n'êtes«vou& 
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y>  pas'tous'^es  trakita?  ï)t  ils  ^  Béparent  i  i'în* 
jy.  àiRot  pmirpreBdro  du  daamp  :  tous  deux  chdu- 
a»  rdnt  i^Teb  vidLèiHje.;  Jes  étincelles  jaillissent  de 
D  leurs  arxKxes;  mais,  bélsts  l Diego  ftttejbit  la  tête 
3)  ^dtL.  jeune; guerrier.,  il  brise  son  Masque ,  fl 
0)  transperce  jsonfitftît  ,i  et  Pedro  Ariàz ,  précis 
5)  pité  de  son  cheval^  est  étendu  sur  la  poas-  ' 
■»  i^ère.  D.'  Dlic^^élève  ia^  pointe  de  son  épée, 
ï>  ç?tsa  voix  terrible  vîa  frapper  les  mut^  de  Za- 
^  it)  tnorà  \  envoyex-m  un  autre ,  s'écrie-4-il ,  cé^ 
-i  lui-là-^  déjà  renv^ersé.  Le  second  vint,  le 
i»  troifeiètne  i«iit  aum  j*  lest  toiis  deux  furerit 
■5^  abattus^.'  -••    -.     '.      '^  ••  i' 

»  Silence,  trompettes  malheuî>^sei^ ,  les.eiir 
i)  l^ailles  ^n  père  Âont  déeàirées  par  tob  &n- 

»  l)e&  larmes,  coulent ,  des  larmes  siienckuseg, 
,y>  fi^rr  les  joues  du  bon  vi>eiliard ,  comme  il  anne 
D  lui-memê  pour  -ce  combat  mortel  son  jâms 
))  jeune  fils ,  dernière  espérance  de  sa  vie.  O^tt- 
T»  rage,  lui  dit-il, ^mpn  fil$  É'^mand:!  sce  n'est 
o>  pas  plus  <jfle  ce  q«iê  je  tp  vis  fidr^  dans  la 
-^  derrière  bataille  5  ce  n^est  pas  plus,  ce  que  je 
^  é^^^mjtïAë  lànjom^^h^é^  toi  3  mais  avant 
^  dkîtttrer  dans  Jla  Uce^  embrassé  encore  une 
y>  fois  tes  frères ,  ^et  puiS' jeftte'  un  dernier  regard  ' 
»  sur  moi,  '   : 

.  •  ^  Quoi  !  vous  pléureÊ  ^  mon  père  ! 
'     ))Mon  fils,  je  pleure!  p^est  ainsi  que  mon 


si^pètre  pleura  ux^e  {où  sur  mai^  affensé  qu'il 
»  était  par  le  roi  de  Tolède;  sesi  larmes  me  don* 
>>  nèateat  la  £5rce  d'ua  lion  y  et  je  lui  apportai , 
)i>  quelle  fut  ma  joie  !  la  tête  de  son  orgueilleux 
y^  ennemi. 

j»  Il  était  midi  y  lorsque  le  dernier  des  fils  du 
»  comte  Ariaz ,  D,  Femand ,  entra  dans  la  car- 
J)  rière«  Il  rencontre  avec  calme  et  hardiesse  le 
y^  re^rd  orgueilleux  du  vainqueur  de  ses  frères. 
j>  Gelui-cd^  reg^uxlant  comme  un4eu  de  combat- 
»  tre  ce  jeune  guerrier  ^  dirige  sur  sa  poitrine 
j»  son  premier  coup  y  mais  il  n'est  point  mor~ 
»  toL  Bientôt  le  champ  est  couvert  des  débris 
3»  de  leurs  armes  ;  les  barrières  sont  brisées  ^  et 
}o  leurs  chevaux  haletans  sont  inondés  de  s^eur. 
»  L'éclat  de  leurs  épées  brille  d^ns  leurs  mains 
y^  comme  Tétoile  du  matin  ;  mais  le  premier 
i>  coup  du  fer  conduit  par  la  main  terrible 
50  d'Ordonno ,  atteint  la  tête  du  jeune  homme. 
3>  Blessé  k  mort,  il  passe  son  bras  autour  du  cou 
D  de  son  cheval  y  et  se  retient  à  sa  crinière  :  la 
D  fiireur  lui .  rend  des  forces  pour  porter  un 
D  dernier  coup  y  mab  le  sang  qui  ing^de  sa  tête 
»  voile  son  visage  y  et  il  n'atteint,  hélas!  que 
.}i>  les  repes  du  cheval  ennemi  :  le  coursier  jie 
»  Cabre ,  il  jette  son  cayalier  au-delà  des  bar- 
3>  rières  ;  les  habitans  de  Zamora  crient  victoire, 
D  et  les  juges  du  camp  se  taisent, 

}>  Ariaz  Gonzalo,  en  accourant  sur  le  champ 
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»  du  combat,  trouva  la  carrière  déscrte;âl  yit 
y)  son  plus  jeune  fils  qui  perdait  son  sang; 
))  il  se.  fanait  tomme  une  rose  qui  va  bientôt 
»  se  défeuiller. 

3)  Silence ,  trompettes  malheureuses ,  les  en- 
)>  trailles  d'un  père  sont  déchirées  par  vos  fem- 
»  fares  !  ». 

Si  les  lecteurs  peuvent,  dans  leui^  pensée-, 
rendre  à  ces  romances  tout  le  chai^me  d'une 
versification  harmonieuse,  tout  Féclat  de  la 
poésie  dans  une  des  plus  belles  langues  de  l'u- 
mivers ,  ce  charme ,  cet  éclat ,  dont  je  suis  obligé 
de  les  dépouiller  en  les  traduisant,  sans  dotite 
^ils  les  rangeront  au  nombre  des  ouvrages  qui 
captivent  le  plus  puissamment  l'imagination  et 
le  cœur. 

La  troi^ème  partie ,  intitulée  le  Cid  sous  Air 
phonse ri yXious  montre  le  héros  devenu  le  sujet 
dir  roî  qu'il  venait  de  combattre.  Avant  de  vou- 
loir le  reconnaître  pour  roi ,  il  lui  impof»  un 
serment  terrible,  pour  qu'U  se  lave  de  tout 
soupçon  d'avoir  contribué  au  meurtre  de  son 
frère.  La  demande  en  est  faite  à  Alphonse  au  nom 
des  États*  assemblés  à  Burgos  (  Rom.  Sy  )  : 
«  Qu'elle  vous  soit  accordée,  répond  AJphonse , 
y>  demain  je  jurerai  dans  l'église  de  Gadea;  au- 
»  jôurd'hui  seulement  je  désire  savoir  quel  est 
y>  celui  de  ^vous  qui  a  pensé  à  m'imposer  ce»ser- 
7>  ment,  —  C'est  moi ,  répond  le  Cid.  — ^  Vous  ! 
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3)  dan  Rodrigue  :  jpensez  cependant  que  demain 
»  vous  devez  «être  mon  sujet.  -^  Aujourd'hui 
»  je  ne  le  suis  pas  encore,  et  j'y  .penserai,  sei- 
»  giieur ,  quand  une  fois  vous  serez  raen  roi^  ». 
En  effet  l^Cid,  au  nom  de  toute  la  Castille, 
attend  Al^ionse  devant  Fautel  de  Gadea.  (c  Le 
))  Cid ,  dit  la  romance  (38) ,  imposa  au  roi  Al- 
y>  phonse  un  serment  solennel  devant  tous  les 
»  grands  qui  se  trouvaieitt  à  Burgos.  D  ordonna 
»  que  le  roi  amenât  avec  lui  douze  cH^aliers  ^ 
»  et  que  chacuij ,  Fun  après  l'autre ,  jurât  à 
»  son  tour  pour  lui,  sur  le  meurtre  du  roi  qui 
y>  avait  été  tué  en  trahison  auprès  des  murs , 
y>  dans  le  siège  de  Zamora.  Lorsqu'ils  furent  tous 
))  rassemblés  dans  le  Temple  sacré,  le  Cid  se 
»  leva  de  son  banc ,  et  il  parla  ainsi  ;  Au  nom 
y>  de  cette  maison  sainte  sous  laquelle  nous  nous 
»  trouvons,  je  vous  somme  aùjou'rd'^hui  de  dire 
y>  la  vérité  sur  ce  que  je  vous  demande.  Si  vous 
y>  fûtes ,  ô  roi  !  la  cause ,  par  vous-jneme  ou  par 
»  aucun  des  vôtres ,  dé  la  mort  de  D.  Sanche, 
»  puissiez-vous  mourir  de  même  mort  que  lui  : 
»  tous  répondirent  amen  y  mais  le  roi  demeura 
))  confus.  Cependant,  pour  accoimplir  son  vœu, 
»  il  répéta  lui-même  ce  serment.  Alors,  avecuu 
»  genou  en  terre,  pour  se  confomiçr  à  l'usage 
»  des  cours ,  le  Cid ,  s'arrêtant  devant  le  roi ,  lui 
»  parla  orgueilleusement  ainsi  :  Si  hier  je  ne 
»  vous  baisai  pasla/mwi ,  sachez ,  çoi,  que  c'est 


V 
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y>  qu'il  ne  me  plat  pas  de  le  £siire ,  et  si  je  vous 
»  la  baise  aujourd'hui ,  c'est  de  l!)on  gré  et  pour 
»  mon  plaisir.  Tout  ce  que  .j'ai  dit  ici  n'a  dû 
y>  offenser  personne  f  c'était  mon  devoir  envers 
y>  D.  Sanche ,  dont  j'étais  le  fidèle  y^al  ;  si  j'a- 
y>  vais  négligé  de  le  faire ,  j'aurai^Çassé  pour 
»  ingrat ,  et  le  monde  ne  me  tiendrait  plus  pour 
^  un  loyal  chevalier  ;  mais  si  j'ai  déplvi  ainsi  à 
»  ceux  de  votre  conâeil ,  je  les  attends  dans  le 
»  campl^ec  l'épée  et  la  lance  sur  le  poing  (i)  ». 


(i)  Romance  58. 

Fiio  hakév  al  rtj  Alfonao 
El  Cid  an  solene  jaro  ||^ 
Belftnte  de  maclios  grandes 
Qm  si  hallaron  en  Bnxgos. 

MandÀ  ^e  con  el  Tiniesiai 
J^oee  c4ftraUero9  juntos. 
Para  que  con  el  jnrassen 
Cada  qnal ,  nno  por  nno. 

Pot  la  mnerte  de  su  ray 
Que  le  tnataron  segnro , 
£n  el  cerco  de  Zamoni , 
A  traycion,  jonto  del  mnro. 

• 
Y  qnando  en  el  templo  santo 

•     EsfuTieron  todos  jantosy 

lieTantose  de  m  eacaàoy 

Y  el  Gid  aqaesto.propnao. 

PcKT  aqnesta  santa  ^aa 

I)onde  estamos  en  de  agnso  ; 

Qne  fablédes  la  Tërdad 

0e  aqoestû  qne  aqni  ûa  pfegnnto. 


(c  Alphonàe  lançant  de  ses yaaxdes  flammes  de 
0^  Goîère  ^  après  avoir  prononcé  le  serment,  arrête 
y>  ses  regards  sur  le  Cid  ;  »  c'ëR  le  commencemeiït 
de  la  querelle  dont  nous  avons  vu  les  suites 
dans  le  Chapitre  précédent.  Alphonse  imposa  au 


Si  ftiystes  tos  rey  la  causa 
O  de  lo8  raestn»  algtmo     i 
£n  la  mnerte'dé  àoa  Sancfao 
Tengays  la  snnerte  q^  tavè. 

Todos  respondenamen; 
0.   lAas  el  rey  qpedo  confîuo , 
Pero,  por  camplir  el  voto 
.    Eespondio  le  mûno ,  jaro. 

T  oon  k  Todilh  en  ticava 
For  iazer  sa  dbrtes  oso  , 
El  Cid  delante  del  rey 
Àmî  1«  iahUf  santUb. 

Si  ayer  no  os  besè  la  fliano 
*  Sabed  rey  que  nqio.  me  plqgo  , 
T  si  aora  os  la  besaré, 
Sera  de  mi  grado  y  gnsto. 

Aqnesto  qae  aqui  hé  fabkdo 
No  ha  fecho  agravio  a  oiagmie, 
Porque  lo  4^wc(  a  don  Sancho 
Gomo  bnen  vassallo  anyo. 

Pero  si  lio  lo  finera 

Qaeda^  yo  por  injasto , 
Y  no  por  bnen  «ayallevo 
Jdc  tavieran  en  el  mnndo.   ^ 

T  ai  ha  parecido  m^ 
A  los  de  ynesso  consolto, 
•En  el  campo  los  agnardo 
Con  mi  espvdji  y  lança  en  pnao. 


^  1>. 
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Cid  un  premier  e3dl.<Fu2ie  année.  «  JPen  prendrai 
.»  quatre  d^années,  répond  le  Cid  {Rom.  Sg),  et 
>  d'autant  plus  voilhitiers  que  mon  éloignement 
»  de  la  cour  apprendra ,  au  roi  à  me  connaître. 
»  Il  part  ensuite  sans,  lui  baiser  là  main ,  et.  s^ 
»  tftis  cents  chevaliers  portant  des  lances  le  sui- 
»  vent».  Alphonse  rappela  bientôt  de  lui-même 
le  Cid  ;  mais  une  nouvelle  dispute  avec  lui ,  com- 
mencée par  Fabbé  de  Saint-Pierre  de  Cardena, 
produisit  un  second  esdl ,  et  c'eàt  celui  qui  est 
Tobjet  du  poëme  que  nous  aVdns  analysé  dans 
le  précédent  Chapitre.  Nous  ne  suivrons  pomt 
dans  les  romances  ces  mémé&évéinem^ns,  quoi- 
qu'ils y  soient  racontés  avec  plus  de  poésie  ;  il 
y  avait  dans  la  loyauté,  dans  la  simplicité  du 
premier  poème  un  charme  qu'aucunç  copie 
ne  pourrait  rendre ,  et  qui.rjie.  pçrpiet  point  de 
comparaison.  Mais  ce  poème,  .ou  dû  moins  le 
seul  fragment  qu'on  en  ait  conservé  ,  finit 
après  la  bataille  dëlCarion  ,  qui  lava  l'honneur 
du  Cid  et  de  ses  filles  ;  d'autres  itnnances  con- 
tinuent l'histoire  jusqu'à  sa  mbrt ,  etjcc  ne  sont 
pas  les  moins  intéressantes. 

JHom.62.  ce  Assoupi  par  le  poids  de  l^âge ,  Cid, 
».  le  gi^nd  capitaine ,  était  assis  su^  sa  chaise  de 
»  bois  élevée  ;  auprès  de  lui  <3himène  et  ses 
»  filles  brodaient  une  toile  fiiie.  Chimène ,  du 
y>  doigt,  leur  faisait  signe  de  ne  point  trçubler  le  ^ 
»  doux  sompieil  de  leur  père  ^  et  toutes  se  tai- 
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»  saient,  lorsque  deux  ambassadeurs  de  Perse  'y 

y>  arrivèrent  en  pompe  av^ec  des  fanfares  pour 
»  saluer  le  glorieux  Cid  ;  car  la  renommée  de 
y>  ses  hauts  faits ,  et  la  grandeur  de  son  mérite, 
y>  célébrée  par  les  Arabes  et  les  Maures,  avait  p4| 
y>  nétré  jusque  dans  la  Perse  lointaine  ;  et  le  sul- 
j>  tan  ,  ravi  de  la  gloire  du  héros ,  lui  envoyait  * 
»  en  présent  des  étoffes  de  soie  et  des  parfums^ 
»  Les  envoyés  se  présentent  deyant  lui  avec 
y>  leurs  chameaux  chargés.  Ruy  Diaz ,  lui  dit 
»  l'un  d'eux  en  inclinant  4ses  regards ,  Ruy  Diaz,  *  • 
»  vaillant  guerrier  !  notre  puissant  sultan  f  ofifre 
j>  aujourd'hui  son  amitié.  Il  en  jure  par  la  vie 
7)  de  Mahomet  ;  s'il  pouvait  t'avoir  dans  son 
y>  pays ,  il  donnerait  la  moitié  de  son  royaume 
j>  pour  s'assurer  ton  amitié  ,  et  c'est  pour  te 
y>  prouver  son  estime  qu'il  t'ènvoi©  ces  présens. 

»  Le  Cid  lui  répondit  ;  Dites  au  sultan ,  votre 
»m£Utre,  que  c'est  sans  l'avoir  mérité  que  je 
»  reçois  l'honneur  de  son  ambassade.  Ce  que 
»  j'ai  fait  est  peu  de  chose  ;  ce  que  je  suis  a  sou- 
j>  vent  été  calomnié  :  si  chez  nous  on  s'infor-  • 
j>  mait  qui  je  siiis ,  sans  doute  on  ne  mé  refu- 
»  serait  pas  de  l'estim*  ;  si  le  sultan  était  chré-  * 

»  tieti,  je  le  choisirsAs  pour  juge  de  ce  que  je 
y>  vaux.  * 

»  Ainsi  parla  le  Cia ,  et  il  leur  montra  en- 
»  suite  ses  trésors  ,  son  épouse  et  ses  filles.     " 
)>  Elles  n'étaient  point ,  il  est  vrai ,  couvertes  de 


\ 

« 

S  ^  perles  ^  elles  étaient  sans  oraemens  et  sans 
»  pierreries ,  mai»  la  bonté ,  rinuoceilcè  de  leur 
1»  cœur,  se  lisaient  sur  chaque ,visa^.  Les  deux 
»  envoyés  admirèrent  la  beauté  die  se»  filles ,.  et 
%ils  s'étonnèrent  plus  encore  de  la  simplicité  de 
)»  ses  moeurs,  de  la  modestie  de  sa  maison  jo. 
'  Rom.  65.  ce  Epuisé  par  les  années ,  épuisé  par 
»  tant  de  guerres,  quoique  couvert  de  gloire, 
»  le  Cid  appnt  qlie  Bucar  marchait  contre  lui 
0^  avec  une  puissisuite  armée,  et  trente  rois  qui 
•  y>  l'accompagnaient ,  pour  lui  enlever  Valence, 
i>  Le  Cid  sortant  à  sa  rencontre ,  parla  aîn^  à 
»  Chimène  : 

•  »  Si ,  couvert  de  blessures  morteUes ,  je  tombe 
-»  sur  le  champ  de  bataille  ^  fais  préparer  ma 
}^  sépulture  près  dé  l'autel  de  Saint-Pierre  de 
:^  Cardena  ;  mais  Chimène  surtout ,  sois  jiur  tes 
y>  gardes ,  pour  que  les  Maures  ne  découvrent 
y>  en  toi  aucun  signe  de  crainte  01*  de  faiblesse, 
y>  Tandis  que  d'un  côté  on  chantera  sur  mon 
»  corps  les  .psaumes  du  Requiem  y  appelle  de 
«  »  l'autre  les  guerriers  aux  armes ,  pour  que  ma 
y>  mort  ne  donne  point  aux  ennemis  un  nouveau 
*         30  courage ,  et  n'assure  parleur  victoire. 

y>.  Laisse-moi  porter  à  nfk  main  droite  TiXona 
y>,  mon  épée ,  ftiême  dans  le  tombeau  ,  afiu 
»  qu'aucun  liomme  indi^lie  de  moi'ne  vienne 
»  À  la  posséder  «  Si  Dieu  l'ordonne  ainsi ,  si  tu 
T^  vois  Babieca  revenir  dut  champ  de  bataille 
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"P  sans  me  rapporter  sur  soti  dos,  ouvre -lui 
3>  cependaut  la  porte  avec  amitié;  soigne- le , 
j>  Ghimène ,  car  celui  qui  servit  si  fidèlement 
B  son  piaiXjce  pendant  sa  vie ,  mérite  encore^des^' 
3)  récompenses  après  qofi  son  maître  est  mort. . 

:»  Aide-moi  «  Chimène,  sdde-moi  à  revêtir  mes 
B  armes  ;  vois ,  déjà  l'aurore  rougit  le  ciel ,  et 
y>  ce  moment  va  décider  de  la  vie  ou  de  la  mort.. 
OD  Donne-mol ,  mpn  amour ,  donne-moi  ta  bé- 
]»  nédiction  y  et  puisfts  le  ciel  maintenir  par  toQ 
B  appui  ce  <jue  )'ai  pu  obtenir  de  lui.  Ayant 
y>  ainsi  parlé  ^  il  monta  péniblement ,  d'une 
j>  borne ,  sur  son  bon  cheval  Babieca  ;  et  celui- 
y>  ci  voyant  son  maître  mélancolique ,  tenait 
»  lui-même  tristement  la  tête  baissée  j>. 

Rom.  64.  <c  Accablé  par  tant  de  guerres,  ac* 
D  câblé  par  tant  de  combats ,  le  Cid  est  sur  sa 
»  couche  :  il  réfléchit  sur  Fayenir  qui  s'appro^ 
D^  che ,  et  sur  les  dangers  de  Ghimène ,  loréque 
j»  auprès  de  son  lit  U  voit  apparaître  une  lueur 
I)  brillante. 

3)  Il  voit  un  homme  à  ses  côtés ,  la  sérénité 
*  y>  était  sur  son  front  ^*aes  cheveux ,  qui  se  bou-  ^ 
y>  'claient  sur  sa  tête ,  étaient  blancs  comme  la 
»  neige.  Il  était  assis  ,  vénérable  ,*  et  entouré 
»  d'une  atmosphère  céleste  :  Dors -tu ,  mon  ami 
»  Rodrigue?  lui  dit-il j  sus,  réjouis-toi  J  -^^  Et 
D»  qui  es-tu?  dit  le  capitaine,  qui  me  parles  ainsi 
^  dans  mes  veilles? -—Je  suis  Pierre  l'apôtre^ 


1Û2  jlittéiçlATure  espagnole. 

»  celui  dont  tu  chéris  le  temple.  Envoyé  d^eil 
>  haut  pour-  calmer  tes  soucis ,  je  viens  t'an- 
»  noncer  que  dlci  à  trente  jours ,  Dieu  t^appel-» 
y>  lera  à  un  autre  monde  ;  à  ce  monde  où  tous 
»  tes  amis ,  où  tous  les  saints  t'attendent.  N'aies 
y>  aucune  inquiétude  pour  Chimène ,  ou  pour 
y>  les  saints  que  tu*  laisses  ici ,  leur  victoire  est 
3>  confiée  à  mon  cousin  Saint-Jacques  ;  prépare- 
j)  \%\  donc  pour  le  voyage,  et  dispose  de  ta  mai- 
»  son.  Ayant  entendu  cela  Rodrigue  se  leva 
»  avec  joie  de  sa  couche ,  il  vint  tomber  aux 
D  pieds  du  saint  apôtre  pour  le  remercier, 
D  mais  l'apparition  céleste  s'était  retirée ,  et  il 
»  se  trouva  seul  »,  *    •    ' 

Rom.  65*  «C'était  l'année  ii3a  (i)  et  le 
))  i3  du  mois  de  mai,  que  le  brave  capitaine 
»  de  Bivar  quitta  le  monde.  Le  jour  après  celui 
)>  où  Saint-Pierre  lui  avait  apparu ,  il  fit  appeler 
»  ses  amis  et  Chimène  avec  eux  ».  Ce  fut  |pour 
régler  devant  eux  et  la  distribution  de  sa  fi^r- 
tune  et  celle  de  son  convoi  funèbre ,  puis  il  reçut 
les  sacremens. 

Rom.  67.  (c Drapeaux,  bons  vieux  drapeaux ^ 
»  qui  si  souvent  accompagnâtes  le  Cid  aux  ba- 
j>  tailles,  et  en  revîntes  victorieux  avec  lui, 
»  frémisses  tristement  dans  les  airs,  puisqu'une 


(1)  Selon  1ère  d'Espagne^  ce  qui  fait  1094  de  J.  C. 
Cependant  la  vraie  époque  de  la  mort  du  Crd  est  en  1099. 
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»  voix  et  un  langage ,  puisque  les  larmes  vous 
»  manquent.  Ses  ^eux  à  présent  se  brisent ,  et 
»  il  vous  voit  pour  la  dernière  fois.  Adieu 
»  riantes  montagnes  de  Ter uel  et  d'Albarazin  , 
y>  témoins  immortels  de  sa  gloire ,  de  son  bon- 
)i  heur ,  de  son  courage  ;  adieu  collines  char- 
y>  mantes ,  et  étendue  de§  mers  qu'on  voyait 
»  au-dessous.  Ah  !  la  mort  nous  dérobe  toute 
y^  chose  :  eUe  nous  dépouille  comme  Tépervier. 
1^  Voyez,  ses  yeux  se  brisent j  ils  r^ardent 
»  pour  la  dernière  fois.  Qu'a-t-il  donc  dit  le 
D  vaillant  Cid?  il  est.  étendu  sur  sa  couche. 
»  Qu'est  devenue  sa  voix  de  fer  ?  A  peine  peut- 
»  on  entendre  encore  qu'il  demande  à  revoir 
D  une  dernière  fois  son  ami  Babieca. 

»  Babieca  vient  :  celui  qui  dans  tant  et  tant 
1!)  de  batailles  avait  étté  le  compagnon  d'armes 
»  du  vaillant  héros  ;  lorsqu'il  voit  ces  bons 
D  vieux  drapeaux  qu'il  connaissait  si  bien ,  qui 
»  flottaient  autrefois  dans  les  ajbrs  y  à  présent 
}o  penchés  sur  un  lit  de  mort  ^  et  au:-dessotu 
3»  d'eux  son  ami ,  il  sent  qu'aussi  pour  lui  sa  car- 
»  rièrc  de  gloire  est  finie.  Avec  ses  grands  yeux  il 
»  reste-là  muet ,  immobile  comme  un  agneau. 
»  Son  maître  ne  peut  plus  lui  parler ,  et  lux 
»  non  plus  ne  peut  point  parler  à  son  maître. 
»  Babieca  le  contemple  d'un  regard  lugubre ,  le 

»  Cid  le  regarde  pour  la  dernière  fois  (i). 

■  : '■♦■■■ 

(i)         Banderai  «ntignaa ,  trute^ , 

TOME  in,  î3 


N. 
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2>  Alvar  Fannez ,  à  présent  y  conibuttrait  to* 
9  loutiers  avec  la  mort  elle-même.  Chimèae  est 
n^  assise  en  silence  ,  le  Cid  lui  serre  encore  la 
7>  mainj  mais  le  firémissement  des  bannières 
D  devient  plus  fort  ;  au  travers  des  fbnêtres 
»  ouvertes  souflBie  un  vent  qiû  descend  de^  col- 
»  lines  '^  tout  à  coup  ^^  le  v^at  et  les  nobles  ban- 
D  nières  se  taisent.  Le  Cid , .  .«•  il  s'est  endormi. 
»  Sus  à  pilent  y  sus  !  trompettes,  trompettes , 
»  fifres  y  clarinettes ,  retentissez ,  couvrez  de 
p  vos  SQUs  les  plaintes  e\  lea  soupirs  y  c'est  le 
»  Cid  qui  Va  ordonné  y  c'est  à  vous  d'aocompa- 
p  gner  l'âme  d'un  héros  qui  s'est  endormL 


*• 


De  wtorÎM  an  tiempo  ai^iadci , 
Tremolaiulo  eaUn  «l  vienici 
T  lloran  ann^e  no  haMap. 
Sonavan  laa  roncas  bocea 
Hé  lai  destempladas  caxaa', 
T  lot  pifanos  sobcrviâf         ** 
Galles^  plaças  arrancaa. 
BfltaTase  el  Cid  campeador 
^i^pûlde  j  muiim  enli^eanif 
Y  sngeto  a  la  inclem^^ 
De  la  vengatîva  Panyi. 


T  Ute^  en  dizUndo  aj^i^etto   , 
Handô  qne  a  Babieca  traygan, 
'  Que  qniore  refle  primero 
Qf  e  coniiciice  an  josaada. 
Entfè  el  cavall^»  mas  «anso 
Qaè  nna  corderilla  mansa» 
Abriendo  los  ancbos  ojoi 
CiÉBio  fit  iiutien  p  y  alla. 


**ii^» 


") 


»  son  detoier  soufflia ,  ottGîl  IP)usury#ee^fief0é)à 

Tb  bau^iné:)  on  dirait  qU^il  "i^  enoDro  ^^âjëà^aissia 
»  arec  ses  yeux  ouyerts,  êtl^  barbe  blandhe  et 
D  vénérable  ;  une  plaaicke  aoirtiant  Ms.  éfiaule», 
)!)  une  planche,  supporte  Bon  nteatonieties  bras^ 
))  et  le  noble  rieillard  est  assia  imi^obile  .sur 
h  son8iëgèaic!Q«itumé..Dé}àdouzéjoiii?sd'étaient 
»  écoulés  l(H^ue  les  trompettes  iietentirant  et 
!»  éreillèrent  le  roi  Maure  qui  tenait  ¥aleiiQe 
n  assiégée.  •  .      »  ...    : 

D  II  était  minuit'^>et'l^on  t>hcfa.droiteb ferme 
H  le  héros  jnôrt  àuf  son  f bon  diei/saLiBabieGar 

« 

i>  ses  jcbausses  étaient  nouras  et  blançhesiy  telles 
D  que  k  :€id  avait  ceiiiumQ  de  les  p^ttwj^ifion 
^  manteau.était  Seipé  de  oroix  .d'ox: ^  js^n^bour 
D  cher  ondoyant  était  suspendu^  à  son  cou.  Sur 
»  aa  tète  il  portait  xo&l  casqué  peint^!  dé! par- 
^  chemin  ;  tout  le  lestie  ^de  J90n  corpskétait  o6u- 
7>  vert  de  fira:  ^  et  il  paraissait  à  chevalyidan's  sa 
D  complète  armure,,  aveb  Tisonà  dans jhi  main 
»  droite*  »  :  i.  ,  i  j  e\':  !.Jv>  cr 

m  A  l'unvde  ses  côté^  matichàiklféTêquèfrei'o*- 
»  nymo  y  à  Fàutré,  GiL  -Biais-;  llxnis^daax'ffion*^ 
p  duisaient  Babieca , .  qur  se  réjouissait  de  seontir 
j»  son  maître  encore!  uhe  fois  sur  son  dos.  La 
p  porte  qui  conduisait  vers  la  CasûDe  fût  oti- 
»  verte  doucement  )  par  elie  passa  Pedro  Ber- 


/ 


»apv^>)€ar^tiÀigte  cents  ohevaUëfé  destinés  à 
"»  cdiirrir,  n^fn  convoi:;  M&aite  Tenait  le  corps 
^  ctoii  ai  y.  et  cent  cheraliers  autour  délai  ;  et 
40  démêlé  ,'ï)onaCIiimèhe  y  accompagnée  de  six 
»  fisnti  ge&tiishômines  pour  sa  garde.  Le  convoi 
»  marche  lentement  et  en  silence ,  comiiie  s'il 
-»  n'était  que  de  vingt  personnes  j  ils  étaient 
s>  tous  liatiiS' de  Valoice ,  lorsque  le  jour  com- 
»  ûiesnçà  k  paacaitre.  Alvair  Fannèz  se  jette  eM 
391  fimeux  sur  les  Maures  que  Bucàr  avait  con* 
y>  duits  au  siège ,  et  dont  le  nombre  était  infini. 
3)  Iliitteiht  d'dxMtd  unienqite  maurèsse^  qui^ 
;»  aviib  un«  arc-  turc  ^  lançait  des  flèches  empoi- 
^  i£ioli|iéei^;  avec  tant  de  certitude,  qu'on  la  nom- 
DO  jmaiit>  l'Etoile»  du  Destin*  Elle  et  toutes  ses 
3>  sœurs ,  au  nombre  de  cpnt  femmes  noires , 
7>  Alvar  Fannee  les  étendit  sur  la  poussière. 

3!>:Eiile'nric>yant,  les  trente-isdx  rois  maures 
y>  forent  saisis  d'ejQroi ,  Bucar  pâlit  de  terreur  ; 
3f>  Faiméé  des  Chrétiens  lui  parait  au  moins  de 
7^  sÎK  ioent  mille  cpmbattans ,  tous  blancs  et 
3»  éclatant  comme  la  neige  j  et  le  plus  terrible  y 
•D  let^ua  grand  dé  tous ,  lui  paraît  devant  eux 
j»  sur  un  cheval  blanc  y  un  éte(ndard  blanc  à  la 
xt main,  une  croix  cojprée  sur  la  poitrine, 
»  une  épée  étincelante  de  feu  ;  et  comme  il  at- 
»  teintles  Maures^  la  mort  s^étend  autour  de  lui; 
)i  tous  s'enfuient  vers  leui^s  vaisseaux  ^  plusieurs 


r 
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^  se  f»pécipitent  dans Ja  mer  9  pIus^ilfr^Âbc  Mille 
y^  dWlre  e0x  furent  englouds  par  les  £k)4»àr(rant 
y>  de  pouvîïir  atteindre  leurs  na^i-^  j  ^yinp,' 
y>  des  rois  maures  périrent;  Bucair^êul^l^at'i^'é-^ 
»  chapper.  /,::'' 

D  Ainsi,  le  Cid  est  TictoneuâL même  «np^tem 
J>  mort  ;  car  Sainte  Jacques  le  préOède.'^DHiû- 
]»  menses  richesses  forent  gàgnéescomniè  butin  ; 
i>  les  tentes  étaient  pleines  d'or  et-  d^ai^ent.  Le 
»  plus  pauvre  Itii-même  ftit  enrichi.-  Le  cortège  , 
y>  cependant,  continua  en  paix  sa  route,  cc^mme' 
»le  Cid  Favait  ordonné,  jusqu'à  Saint -Pierre 
y>  de  Cardéna  ». 

(7est  sans  regret  que  je  me  suis  arrêté  si 
long-temps  sur  le  Cid.  Ce  héros  brille  au  com- 
mencement de  la  monarchie  espagnole  d'un  si 
grand  éclat ,  qu'il  éclipse  les  temps  qui  l'ont 
précédé  et  ceux  qui  l'ont  suivi.  Aucune  gloi^ 
n'est  plus  complètement  nationale;  aucun  héros 
de  l'Espagne ,  dans  l'estimation  des  hommes  ^ 
n'a  été  égalé  à  D.  Rodrigue.  II  est  placé  sur  les 
confins  d[u  roman  et  de  l'histoire  ;  mais  l'histo- 
rien comme  le  poète  se  plaisent  à  le  réclamer» 
Les  romances  que  nous  venons  d^extraire ,  sont 
considérées,  par  Jean  jle  MuMIr ,  comme  des  do- 
«nimeiis  authentiques,  tandis  qu'elles  ont  fourni^ 
à  tous  les  poètes  de  FEspagne ,  des  sujets  bril- 
lans  pour  le  théâtre.  L'ancien  poète  Diamante  ^ 
et  peu  après  lui ,  Guillen  deCastro ,  ont  pris,  dans» 


les  preiiftèer^  romuncie^  y  Uwc  ttugédie  durOU  ; 
tons  deux.cmt  aerri  de  modale  à  ComoiUeL  Lope 
de^Yf ga  i  d*|ifi,  bg$  AbnenM  éfi  TQto  (  les  Cre^ 
neaii9(  detXpro)  a  mis  en  trag^ie  la  secoiide 
partie  de  sa  vie  ^  et  la  mort  de  SancliedfBtFprtt: 
D^tres  tint  porté  sur  le  théâtre  d'aùtrég  oîr- 
bQp3kStMiçe$. encore;  a^acutt  héros  ^  enfin  ^  nfaété 
pluA  «tiiiiear9(^ement  c^bré  pax^aebcompatdo^ 
tet,  et  la  ^oire  d'âwuii  n'est  plus  intimibiidit 
l^ée  à  toulQ  la  poésie  |  eonmie  à  tonte  rhistdire 
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CHAPITRE  XXV. 

27^  i!û(  Littérature  espagnole  j  dans  le  qua^ 
torzième  et  le  quinzième  siècles. 

JLiA  langue  et  la  poésie  espagnoles  étaient  liées 
long-temps  avant  la  langue  et  la  poésie  italien- 
nes ;  mais  leur  développement  fut  plus  tardif,* 
et  pendant  plusieurs  siècles  il  fut  difiOTcile  d'en 
marquer  les  progrès.  Du  doueième  K  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  où  le  goût  italien  commença" 
à  influer  sur  FEspagne,  tout  ce  qu^il  y  a;de 
plus  digne  d'éloge  dans  la  littérature  espagnole , 
est  anonyme  et  d'une  date  incertaine  ;  et  quoi- 
qu'on puisse  remarquer  peut  être,  dans  les 
chansons  et  les  romances  de  ces  quatre  siècles , 
les  progrès  de  la  langue  et  de  la  versification , 
les  pensées  fondamentales ,  les  sentimens  ^  les 
images  sont  assez  semblables ,  pour  qu'on  ne 
puisse  point  partager  cette  histoire  littéraire  en 
grandes  époques  ,  et  donner  à  chacuàe  unca- 
ract|[|e  reeonnaissable. 

Au  reste ,  cette  uniformité  dans  rHistoirè  lit- 
téraire de  l'Espagne ,  se  retrouve  aussi  dans  son 
histoire  politique.  Pendant  \é^  méines  quatre 
siècles ,  le  caractère  éSpagÀol  s'aff^rzhit  par  les 
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succès  y  se  développe  y  se  eonfirme ,  mais  ne  me 
parait  point  se  changer.  C'est  toujours  cette 
même  bravoure  chevaleresque  y  sans  cesse  exer- 
cée dans  des  combats  contre  les  Maures  y  conti- 
nuée sans  férocité  y  et  avee  une  estime  récipro* 
que  :  ce  même  point  d'honneur ,  ce|te  même 
galanterie  entretenue  par  une  rivalité  constante 
ayec  une  nation  galante  aussi  y  et  délicate  sur  le 
point  d'honneur  ;  nation  avec  laquelle  les  che- 
valiers étaient  toujours  mêl^ ,  chez  laquelle  ils 
allaient  demander  un  asyle  y  et  aVec  laquelle  ils 
servaient  souvent  sous  les  mêmes  drapeaux; 
enfin  y  cette  même  indépendance  des  grands  y  ce 
même  orgueil  national  y  ce  même  amour  de  la 
liberté  dans  tous  les  ordres  y  qui  était  maintenu 
par  la  division  de  l'Espagne  en  plusieurs  royau- 
mes y  et  par|  le  droit  assuré  à  chaque  vassal  de 
Ëiire  la  guerre  à  la  couronne  y  ppurvu  qu'il  lui 
rendît  auparavant  les  fiefs  qu'il  tenait  d'elle. 

'  Cinq  royaumes  chrétiens  partageaient  l'Espa- 
gne  depuis  le  commencement  du  onzième  siècle. 
U  ne  serait  pas  &cile  de  fiàire  en  peu  de  mots  le 
tableau  de  leurs  révolutions  diverses,  mais  leur 
accroisseâient  et  leur  chute  peuvent  du  moins 
se  ranger  sous  un  petit  nombre  de  dateA  Le 
royaume  de  Navarre  y  séparé  de  boni^  heure 
des  Maures  par  les  Castillans  y  chercha  plutôt  à 
s'étendre  du  côté  de  la  Gascogne.  Mais  malgré 
s/ds.  guerres  fréquentes  avec  tous  les  états  voi- 
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sins  j  malgrér  des  réunion»  toujours  suivies  de 
nouveaux  partages ,  irdemeura  à  peu  près  dans 
les  mêmes  limites ,  jusqu'au  temps  où  Ferdi- 
nand et  Isabelle  en  firent  la  conquête  en  i5i2. 
Le  royaume  de  Portugal,  fondé  vers  Tannée  1 090, 
par  Alphonse  vi ,  de  Castille,  en  faveur  de  son 
gendre,  s'étendit  dans  le  douzième  siècle  le 
long  des  côtes  de  FOçé^n  atlantique  ;  iJl  obtint 
pendant  cet  espace  de  temps  ,  à  peu  près  ses  li- 
mites actuelles  ,  et  malgré  ses  longues  guerres 
avec  la  Castille  elles  ont  peu  varié.  Le  royaume 
de  Léon ,  dont  le  ^iége  avait  été  auparavant 
dan3  la  Galice  et  les  Asturiea,"^  était  le  plus  an- 
cieri  de  tous,  et  le  vrai  réprésentant  de  la  mo- 
narchie des  Yisîgoths.  Fondé  par  D.  Pelage  et 
se$:4ikBC6ndans ,  c'était  pour  étendre  ses  fron- 
tières sur  les  Maures  que  s'étaient  livrés  ces 
combats  héroïques ,  qui  forment  aujourd'hui 
l'histoire  poétique  de  l'Espagne  ;  c'était,  d'autre 
part,  pour  assurer  l'indépendance  de  cette  con- 
trée ,  que  le  demi-fabuleux  Bernard  del  Carpio 
s'allia  aux  Maures ,  et  étouffa  dans  ses  bras  le 
paladin  Bx)]and  à  Roncevaux.  Mais  l'ancienne 
maison  des  rois  Yisigoths  finit  en  1067  dans  la 
personne  de  Bermude  ui  ;  le  royame  de  Léon 
fut  alors  soumis  ku  grand  Ferdinand  de  Na- 
varre, qui  réunit  sous  ses  lois  tous  les  états 
chrétiens  de  l'Espagne.  £n  mourant ,  il  le  sépara 
de  nouveau  de  la  Navarre  et  de  la  Castille  en 
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ËiTeur  d'un  de  ses  fils,  et  le  i^oyaumede  Léon 
gôuyerné  pax  la  maison  9ê  Bigorre^  conserva 
une  existence  indépendante ,  mais  peu  glorieuse 
jusqu'en  i  sSo ,  qu'un  mariage  le  jéunit  pour  la 
dernière  fois  à  celui  de  Castille. 

Dans  l'Espagne  orientale,  la  résistance  des 
Chrétiens  avait  été  plus  Ëûble.  C'était  au  pied 
même  des  Pyrénées,  autour  des  villes  de  Jaca, 
et  de  Huesca ,  et  dans  le  petit  comté  de  Soprar* 
bia ,  qu'on  voyait  le  berceau  du  royaume  d'Ara- 
gon* Un  peu  plus  tard ,  l'expédition  de  Char* 
lemagne  contre  les  Maures ,  donqa  naissance  au 
comté  de  Batcelonne ,  restreint  d'abord  aux  ri-' 
vages  de  la  mer.  De  ces  bibles  commenceméns^ 
s'éleva  lentement  une  monarchie  puissante. 
L' Aragon  réuni  à  la  Navarre  par  Sandflpe* 
Grand ,  en  fut  séparé  de  nouveau  eti  io3ô  ;  Sa- 
ragosse  fut  ccoiquise  sur  les  Maures  en  1 1  sâ  ; 
les  victoires  d' Alphonse-le-Bataillcur ,  triplèrent 
l'étendue  de  la  monarchie  :  en  vain  il  &it  dé&it 
à  Fraga  en  1 134.  Trois  ans  après  sa  mott ,  la 
couronne  d'Aragon  fut,  en  it37,|réunieparun 
mariage  à  celle  des  comtes  de  Barcelonne  :  un 
second  Alphonse  réunit  en  1 167  la  Provence  à  la 
même  souveraineté.  Jacques  i^'.  conquit  en  i  a38 
le  royaume  de  Valence  :  ses  Successeurs  réuni- 
rent les  îles  Baléares ,  4a  Sicile ,  lâC^Sardaigne , 
la  Corse ,  et  enfin  le  royaume  de'Naples>  et  la 
monarchie  aragonaise  était  arrivée  à  son  plus 
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hau^  période  de  gloire  ,  lorsque  Ferdinand  , 
d^ Aragon  ,  épousa  en  1469  ^  Isabelle ,  héritière 
de  Castille,  et  fonda  ainsi,  par  Tunion  des  deux 
couronnes ,  cette  grandeur  de  Charles-Quint, 
qui,  en  assujettisse  l'Espagne,  devait  bientôt 
prétendre  à  subjuguer  le^  monde  entier. 

Mais  la  plus  puissante  des  monarchies  de 
l'Espagne  chrétienne  ,  était  ceUe  de  Çastille  ; 
elle  a  hérité  des  conquêtes ,  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire  des  autreis  états  de  la  péninsule,  et  elle 
demande  un  peu  plus  d'attenticHi,  C'était  avec, 
l'aide  des  rois  d'Oviédo  et  de  Léon,  qij'uno 
partie  de  la  Cdistille-Yieille  avait  secoue  le  joug 
des  Musulmans:;  mais  jusqu'en  1028  son  sei<- 
gneur  ne  porta  que  le  titre  àe  comte,  Sancfae  m 
de  Navarre,  par  son  mariage  aveo  l'héritière  de. 
Caâ^Ue ,  réunit  cette  souveraineté  à  ses  autre& 
états }  il  l'en  répara  de  nouveau  en  £iyeur  dut 
graJid  Ferdinand ,  qui ,  le  pre^nier ,  en  «o35, 
parla  la  titre  de  roi  de  Çastille*  Ses  victoires  t% 
ceU^  de  Sanche-lerFort  son  :61s ,  affiranchirent 
successiveiiient  toute  la  Castille-Yieilte  du  jou^ 
desAfaures  :  la  Castille-NouveUe  fondait  alon 
un  puissant  Royaume  musulman  ,.  dosit  la  capi*^» 
talé*  était  Tolède.  G  est  à  la  cour  d'un  des  roia^ 
de  Tcdède  ,  qu'Alphonse,  vi,  poursilivi  par  son. 
frère ,  avait  cherché  un  asyle  ;  de  là  il  était^ 
sorti  en  1073 ,  pour  recueillir  avec  l'aida  du  roi*, 
musulman ,  la  succession  de  SancherJe-Fort, 
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Mais  sourd  à  la  reconnaissance  y  il  ne  tarda  pas 
long-temps  à  dépouiller  de  ses  états  Hiaia ,  le  fils 
de  son  bienËdteur.  Alphonse  Yi  conquit  en  io85 
Tolède  et  la  Nouvelle-Castille.  Les  Maures,  qui, 
à  leur  arrivée  en  £spagnei|piient  de  meilleurs 
soldats  que  les  Goths  ,  avaient  perdu  très-vite 
cet  avantage.  Uusage  des  bains ,  la  mollesse  et 
toutes  les  délices  de  la  vie  les  avaient  affîtiblis  ; 
ils  étaient  vaincus  dans  tous  les  combats,  toutes 
les  fois  qu'ils  ne  s'y  présentaient  pas  en  nqmbre 
'  infiniment  supérieur ,  et  ils  se  résignaient  sou- 
vent lâchçment  à  vivre  les  vassaux  d'une  poi- 
gnée de  chevaliers  qui  venaient  s'établir  au  mi- 
lieu d'eux.  Alphonse  vi,  dans  sa  monarchie, 
dont  il  avait  presque  doublé  l'étendue,  comp- 
tait plus  de  deux  millions  de  sujets  Musulmans , 
auxquels  il  est  vrai ,  il  s'était  engagé  par  les  ser* 
mens  les  plus  solemnels,  à  conserver  leurs  lois, 
leur  culte ,  et  la  liberté  la  plus  entière.  Les 
Chrétiens  qui ,  fort  inférieurs  en  nombre ,  de- 
vaient gouverner  ce  peuple  encore  redoutable, 
n'étaient  pas  même  bien  uiiis  entra  eux.  Une 
jalousie  invétérée  répara  long-temps  les  d^- 
quérans,  qui  se  nommaient  Montages ,  ou  réfu- 
giés des  montagnes ,  d'avec  les  Moçarabes ,  .ou 
affranchis  des  Maures.  La  religion  même  qui 
semblait  devoir  les  réunir ,  était  entre  eux  une 
sourde  nouvelle  de  disputes  et  d'outrages.  Les 
Chrétiens  qu'on  avait  trouvés  dans  la  Nouvelle* 
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Castille  et  délivrés  de  la  domination  desMaures, 
avaient  conservé  dans  leurs  églises  un  rite  par- 
ticulier pour  célébrer  le  service  divin ,  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  rite  moçarabe  ;  les 
conquérans  voulaient  établir  partout  le  rite 
ambrosien  :  la  préférence  entre  les  deux  ma- 
nières de  célébrer  le  culte ,  fut  remise  au  juge- 
ment de  Dieu,  et  heureusement  ce  jugement 
fut  préparé  par  la  politique  du  roi ,  non  par  la 
jalousie  des  prêtres  ;  les  deux  rituaires  furent 
jetés  dans  un  grand  brasier ,  et  les  mesures 
étaient  si  bien  prises ,  qu'au  lieu  d'un  miracle 
qu'on  attendait,  on  en  yit  deux  :  les  deux  ri- 
tuaires iiirent  retirés  du  feu  sans  être  endom- 
magés. On  eut  ensuite  recours  au  combat  judi* 
ciaire  ;  deux  chevaliers  se  battirent  pour  les 
deux  cultes  ;  ils  se  séparèrent  sans  avoir  rem* 
porté  aticun  avantage  ;  les  deux  rituaires  furent 
déclarés  égaux,  la  tolérance  réciproque  fut  sano- 
tionnée  par  un  double  miracle ,  et  le  rite  moça* 
rabe  est  encore  en  usage  dans  quelques  églises 
de  Tolède. 

Mais  les  princes  musulmans  de  l'Andalousie , 
effîrayés  des  conquêtes  des  Chrétiens,  avaient 
appelé  à  leur  aide  l'empereur  de  Maroc ,  You- 
souf,  fils  de  Teschfin ,  le  Morabite,  qui  avec  de 
nouveaux  fanatiques,  amenés  des  déserts  de 
l'Afrique,  releva  la  balance  des  combats ,  rendit 
de  la  forte  et  du  courage  aux  Arabes  d'Espi^e 


âo6  lilTTÉRATURÊ  £SPA(^NOLÊ» 

et  arrêta  les  Castillans.  En  vain  Alphonse  ti  s*ef- 
força  de  séparer  les  Maures  espagnols  des  Âfri-^ 
Gains  y  et  épousa  même  la  fille  du  roi  de  Séville 
pour  resserrer  son  •  alliance  ;  il  fat  victime 
de  sa  politique,  et^faitdans  de  grandes batail^ 
les ,  il  ne  put  qu'avec  peine  défendre  ses  "pre- 
mières  conquêtes.  Après  lui  on  s'aperçut  bientôt 
que  les  Espagnols  y  en  acquérant  par  leur  mé- 
lange avec  les  Maures ,  la  connaissance  des  arts 
et  des  sciences ,  avaient  aussi  contracté  la  fnol*- 

_  ■ 

lesse  des  Orieiitaux.  Wn  siècle  et  demi  se  passa 
à  disputer  aux  Maures  FEstremadure ,  sans  &ire 
de  conquête  important^ ,  tandis  que  d'autre  part 
les  Castillans  avaient  évacué  d'eux-mêmes  ,  en 
I  loi  ou  1 102,  la  ville  et  le  royaumede  Valence  où 
ils  né  pouvaient  plus  se  maintenir  après  la  mort 
du  Cid.  Les  talens  et  la  bravoure  d'Alphonse  vm 
et  d'Alphonse  ix ,  ou  leurs  brillantes  victoires  à 
Jaen  (  1 167  ) ,  et  à  Tolosa  (  1212  ),  necompen- 
sèr^nt  qu'à  peine  les  troubles  de  leur  minorité, 
et  le  dommage  des  guerres  eiviles  où  ils  furent 
engagés.  Enfin ,  après  deux  ou  trois  générations,^ 
les  Chrétiens  reprirent*  toute  leur  supériorité 
suîp  les  Maures.  'Conduits  par  Ferdinand  ra,  otï 
Saint-Ferdinand,  ils  soumirent  Cordoue  en 
t3r56,  Séville  en  1248,  et  ils  achevèrent ,  dans 
la  première  moitié  du  treizième  siècle,  la  con- 
quête de  l'Estremadure  et  de  l'Andalousie.  Deà 
guerres  cibles  troublèrent -le  long  règne  d' Al- 
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phbn^e  x ,  qui  y  dans  la  seconde  moitié  du  treî^ 
^ième  siècle ,  combattit  tour  à  tour  contre  ses 
frèrep  et  conixe  ses  enfana,  et  toujours  contre 
ses  sujets  y  dont  il  envahissait  les  privilèges.  Les 
règnes  de  Ferdinand  iv  et  d'Alphonse  xi  (  l 'jgS  à 
235o  )  commencèrent  par  deux  longues  minori- 
tés qvii  allumèrent  de  nouvelles  guerres  civiles. 
Pendant  les  dix  derrières  années  de  cette  périod  e^ 
les  efforts  du  roi  de  Maroc  pour  soutenii:  les 
Musulmans  en  Espagne  y  renouvelèrent  les  dan- 
gers des  Chrétiens  ^  malgré  sa  fameuse  défaite  à 
Tarifa»  en  i^4o*  Au  miliem  des  secousses  des 
flictions  intéj:ieures  et  des  invasions  étrangères  ^ 
on  voyait  chanceler  Fautoritéroyale  :  lefarouche 
Pierre  i*' ,  surnommé  le  Cruel ,  s'efforça  de  la 
;rétablir  par  des  supplices  ;  ses  cruautés  excité^ 
rent  la  révolte  de  $on  frère  et  de  ses  sujets;  il 
périt  à  la  hat^illç  de  Montiel  (  1569  ) ,  et  la  cou- 
roTinede  Castille  passa  dans  unebranchebâtarde. 
Cette  race  produisit  une  suite  de  princes  Ëdbles^ 
.maJadi^ ,  gouvernés  par  des  favoris ,  Henri  in, 
Jean  u ,  et  Henri  iv ,  dont  le  dei*nier  fut ,  en 
]465,  déposé  par  ses  sujets,  aprè»  s'être  rendu 
méprisable  aux  yeux  de  toute  FEurope.  Penr- 
dant  tout  ce  siècle  ,  Grenade  était  le-séjour  du 
luxiB ,  d^  art3»  et  de  la  ganterie.  Sa  population 
était  iininense  y  la  culture  de  tout  le  pays ,  admi- 
rable 'y  Vamour ,  les  pompes  et  les  jeux  occu-* 
paient  la  nobl^ss^Q  maur^d  ;  aucune  fête  n'était 
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complété  si  quelque  beau  fait  d'armes  ne  venait 
encore  illustrer  le  vainqueur ,  et  les  chevaliers 
castillans  qui  gardaient  les  frontières ,  ne  man- 
quaient point  en  effet ,  dans  toutes  les  fêtes  de 
la  cour,  de  se  présenter  sur  la  Vega  de  Grenade, 
pour  ensanglanter  lés  tournois ,  et  disputer  par 
un  combat  sérieux  le  prix  de  la  valeur.  Les 
guerres  civiles  de  la  Castille ,  celles  de  Grenade 
en  tre les  Zégris  et  les  Abencer rages,  empêchaient 
de  part  et  d'autre  tout  projet  de  vastes  conquê- 
tes ;  mais    sans   racharnement  d'une  longue 
guerre,  presque  sans  détruire  les  rapports  de 
bon  voisinage ,  le  champ  de  bataille  ^était  tou^ 
jours  ouvert  aux  deux  nations  pour  exercer 
une  vaillante  jeunesse.  Cent  cinquante-deux 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille  de  Tarifa, 
la  dernière  où  la  puissance  des  Musulmans  put 
compromettre  l'existence  de  la  Castille,  lors- 
qu'Isabelle,  montée  sur  le  trône  en  i474,  ac- 
complit ,  en  i49^  y  la  conquête  de  Grenade ,  qui 
lui  avait  été  suggérée  par  son  confesseur ,  et 
.qu'elle  poursuivit  avec  le  zèle  aveugle  d'une 
femme  ,   mais   les  talens  et  le  courage  d'un 
homme.  Avec  la  chute  de  cette  ville  immense 
se  termina  la  lutte  de  près  de  huit  siècles  entre 
les  Musulmans  et  les  Chrétiens  j  plusieurs  mil*- 
lions  de  Maures  passèrent  alors  de  nouveau  sous 
la  domination  des  Castillans.  La  population  de 
la  fertile  province  de  Grenade  avait  été  augmen- 


téepar  des  réfugiés  de  tous  les  royaumes  maures 
d'Espagne,  auxquels  celui  âe  Grenade  avait 
survécu  deux  siècles  et  demi. 

J'ai  voulu  remettre  sous  les  yeux  des  l€)cte(irs 
les  principaux  événemens  de  cette  longue  pé- 
riode de  ^histoire  castillane ,  cette  progression 
de  ^^onqi^tes  du  nord- au  midi,  qui  flattaient 
l'orgueil  national  par  des  succès  journaliers,  qui 
entreten^ënt  tous  les  citoyens  dans  l'iiabitude 
désarmes,  et  qui- assuraient  à  la  bravoure  des 
récompenses  brillantes^et  immédiates,  avant  de 
passer  en  revue  les  écrivains  qoe^  la  Casiille 
produisit  pendant  le  niéme  temps.  ^  •  n  .  :  :  :- 
:  Le  premier  auteur  distingué  du  quatorzième 
siècle  est  le  prince  don  Juan  Manuel  ,:issu  d!nne 
briancfae  cadette  de  la  '&miUe  roytle^nqiuii  re- 
montait à  Saint-Ferdinand  [  On  vit  co^nhiencer 
en  lui  cette  union  glorieuse  pour  FËs^aghè-,  des 
lettres  avec  les  armes ,  qui  devint  ^remiarqua^ 
ble  dans  le  siède  de  Charles-*Quint.  ^  11^  sinfvit 
avecfidjélit^  Alphonœxi,  princejakmxetdifficile 
à  coiltenier  :  iï  fut  nommé  par  It^i  gou:^erneur 
.(  adelantudo  mayor  ):desfrontiiè^esâesMaui»3', 
et  il  soutint  pendant  vingt  ans  une  guerre  glo- 
rieuse contre  les  rois  de  Grenadej  H/mouduten 
.  1 56i2 .  Son  principal  ouvrage  est  infitniéi?  Comte 
Lucanor  /  c'est  en  quelque  sorterstiçeé  lœt  aa^ 
vrage  qiié commença  la  prose  castijlanq  ;:!cdmme 
4a  pix>se  toscane ,  presque  dans  le  même  ^emps, 
TOME  in.  lii 


commeiiçait  avc^  le  Péca^Eoérone^  Le  comte 
IiUcaii<>r  et  le  Décaméroiie  sont  également  des 
recueils  de  xiduTelles  ;  à  tout  autre  égard  il  y  a 
^ntre  eux  la  plus^graude  diflEérence.  {jucçinor  est 
l'ouvra^  d'un  bomme d'État,  qui  voulait  don- 
ner des  leçons  de  politique. et  de  morale  y  sous 
la  forme  d^apologues ,  à  une  nation  ^ve  et 
sérieuse  ;  le  Décamérone  est  un  )eu  d'un  homme 
de  goût,  maïs  de  mœurs  relâchées ,  4}ui  songe 
plus  à  plaire;  qu'à  instruire.  Le  pi^inoe  Juan 
Manudl  :supp6se:  que  le  comte  Lucanor  est  un 
^ànd  'sejgiseur  qui  se  trouve  plaeé  dans  des 
circonstances  difficiles,  tantôt  sous  le  rapport 
de^.  la  rntoisde ,  tantôt  sous  celui  de  k  poli- 
ttiqud  ;.il  demande  alors  conseil  à  Patranio ,  son 
^.et,spi,.iaiimtre,  qui  lui  répond  par  un  p^ 
tit  conte^uen'génémlnaLrrè  avec  grâce,  avec  Mm* 
plScité^eè 'dont  l'application  est  faite  avêo|us- 
4esserd'espi!itJ  II  y  a  quarante-neuf  de.  ces  mou- 
;YeUes,^èt.laimoralé  dé  chacune  est  réduite  èù 
deuxpetits ivirs ,  moins  remarquables  par  leur 
mérite  poétique  que  par  leur  précision  et  leur 
Jsœujaeâia;;  i¥oiCi  la  première  de  œa  nouvelles, 
Occupés  aujourd'hui  d'une  Httératiire  presque 
jabsolument'inoonnue,  nous  devons  mettre  sous 
les  .yeox'deS  .lecteurs ,  des  :ea^emples  bien  '  jdtLtôt 
*que  des  jngemens^ 

.    :c:Un;  jour  ^ile  comte  Lucanor  parlait  à  Fatro^ 
y>  nios  sQil  conseiller*  de  cette  manière  c  Pa*^ 
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^  tronio ,  vous  savess  que  )e  9uiâ  grand  dussear» 
ï>  et  qu0  j'ai  £ût  beaucoup  de  chasses  nouvelles 
»  qu'aucun  homme  ne  fit  avant  moi  i  j'ai  même 
:p  inventé  et  fait  ajouter  dans  les  chaperons  et 
y>  les  entraves  des  faucons  ^  de  certaines  choses 
»  fort  utiles  qui  .n'avaient  jamais  /été  faites.  A 
»  présent , .  ceux  .qui  veulent  dire  du  mal  de 
D  moi^  en  parie^^  en  dérision;  et  après  avoir 
y>  loué  le  Cid  Ruy  Biaz ,  ou  le  comte  Ferrand 
».Gon8alès,  dé  toutes  les  batailles  qu'ils  ont 
»  soutexmes  j  ou  le  saint  et  bienheureux  roi 
y^  J).  Ferdinand ,  de  toutes  les  conquêtes  qu'il  a 
»  faites,  ils  me  louent,  moi,  comme  d'une  grande 
^  action  d'avoir  perfectionné  les  chaperons  et 
10  les  entraves  de  mes  £iucons;  et  puisflK'unç 
»  telle  louange  est  plutôt  une  insulte  ^'une 
o»  cbom  honorable,  je  vous  prie  de  ma  con- 
»  seiller  ce  que  je  pourrais  faire  pour  éviter 
1»  leur  ironie  sur  une  chose  qui ,  après  tout , 
y>  était  lâen  &ile.  -r^  Seigneur  comte ,  lui  i^ 
j»  pondit  Patronio ,  afin  que  vous  sachiez  ce 
»  qu'il  vous  .convient  de  faire  dans. ce  cas,  je 
y>  veux  TOUS  raconter  ce  qui  arriva  à  un.  maure 
»  qui  était  roi  de  Cordoue.  Le  comte  lui  dit  de 
.  >  le  £ure,  et  Patronio  parla  ainsi  : 

j!>  n  y  eut  à  Ck>rdoue  un  roi  maure  qui  ^ 
y>  nommait  Al  Haquem*.  Quoiqu'il  maintînt  eue 
y)  assez, bon  ordre  son  royaume,  il  ne:st^don•^ 
:o  nait  point.  d0. peine  ppur  faire  aucune  chost 


•» 
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i>  honorable  ou  de  grande  réputation ,  comblé 
»  doivent  faire  les  rois  ;  car  les  soureiains  ne 
»  sont  pas  obligés  seulement  à  conserver  leur 
»  royaume ,  mais  ceux  qui  veulent  être  réputés 
ji  bons ,  doivent  agir  de  telle  sorte  qu'ils  Taug- 
yi  mentent  sans  injustice ,  qu^ils  se  fassent  louer 
»  par  Içs  peuples  pendant  leur  vie,  et  qu^après 
»  leur  mort#il  reste  des  m#iumens  de  leurs 
y>  grandes  actions  ;  mais  ce  roi  ne  se  souciait  de 
]»  rien  de  semblable  ;  il  ne  songeait  qu'à  manger, 
»  à  se  divertir,  et  à  demeurer  oisif  dans  son 
y}  palais.  Il  arriva  lin  jour  qu'on  jouait  devant 
y>  lui  d'un  instrument  que  les  Maures  estiment 
i  fort,  et  qu'ils  nommient  albogon^  Le  roi  re- 
y>  mâjMuia  qu'il  ne  rendait  point  un  si  bon  son 
»  qu'ifpouvait  le  fidrej.  il  prit  l'aibogorï ,  et  y 
y>  ûiAin^  trou  par*dessous ,  vis-à-vis  de#  autres  : 
y)Aè»  lors  l'a^bogon  rendit  un  beaucoup  meilleur 
»^oH  qu'auparavant;  L'invention  était  ingé- 
»  nieuse ,  mais^  point  de  celles  qui  conviennent 
7>  aux  rois.  Le  peuple,  par  dérision,  se  prit  à  la 
y>  louer,  et  il  disait,  par  proverbe,  de  tout  per- 
j)  fectionneinent  futile  :  il  est  digne  du  roi  Al 
»  Haquem.  Cette  parole  fut  si  souvent  répétée , 
»  qu'elle  arriva  enfin  auqc  oreilles  du  roi  ;  il  de- 
:»  n^nda  ce  qu'on  entendait  par-là,  et  quoiqu'on 
»  voulût  d'abord  le  taire.,  il  insista  si  fort,  qu'il* 
>fedlut  le  lui  expliquer;  Quand  il.  le ;sut  ,.il  s'en 
)»4ii&igea  fort  Comme,  après  1[ouit,  ilétfiit  fort 
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^  bon  roi ,  y  ne  fit  point  de  mal  à  ceux  qui  par- 
»  laieîit  ainsi  •  mais  il  arrêta  dans  son  cœur  de 
»  faire  quelqu'aùtreperfectiorinement  qui  forçât 
»  le  peuple  à  lé  louer  sérieusement.  La  mosquée 
3S)'de  Cîordoue  n'était  point  achevée ,  dès  lors  le 
y>  roi  y  fit  travailler;  îl  y  ajouta  tout  ce  qui  y 
»  manquait,  il  la  termina^  et  ce  fiït  la  plus 
»  belle,  la  plus  noble  etla  mieux  finie  de  toutes 
»  les  mosquées  que  les  Maures  eussent  en  Es^ 
»  pagne.  Grâce  au  Seigneur ,  c'est  aujourd'hui 
»  Tine  églke  :  on  la  nomme  Sainte-Marie ,  et 
y>  c'est  Tè  saint  roi  Ferdinand  qui  l'a  dédiée,  après 
»  avoir  fait  la  conquête  de  Cordoue  sur  les 
»  Maures.  Quand  le  roi  l'eut  achevée ,  il  dit 
y>  que  si  jusqu'alors  on  avait  tourné  en  dérision 
»  soai  perfectionnement  de  l'albogon ,  il  <x)itip- 
»  tait  que  désormais  on  le  louerait  an  perfec- 

>  tiocnneinfent  de'  la  mosquée  de  Cordoue.  Eh 
))  effet,  dès  lors  lé  proverbe  fut  changé ^  et  en- 

>  core  aujourd'hui,  quand  les  Maures  veulent: 
»  parler  d'une  additiX)n  qui  vaut  mieus^  que  la 
y>  chose  elle-même  à  laquelle  on  Fajmité ,  ils 
»  diseïrt  :  c'est  le  perfectionnement  du>  roi  Al 
»  Haquemï)^.  ^ 

On  voit  que  Patronio  ne  se  donnaitpas  beau- 
<;oup  d©  peine  pour  déguiser  ses  leçons^;  son 
apologue  n^est  presque  que  la  répétition  de  Fa^ 
venlure  de  Lucarior;  son  conseil  est  jusfte  et 
sensé ,  îHaia  il  n'a  xien  de  fort  piquaût^^  Ela  gë^ 
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néral  ^  il  ne  faut  poiiit  démaiider  aux  écrivain^ 
'du  quatorzième  siècle  de  la  rapidité,  de  la  pré- 
cision ,  de  Fesprit  ou  de  la  finesse  ;  ces  qualités 
ont  été  développées  seulement  dans  les  siècles 
de  la  plus  haute  civilisation ,  par  un  frottement 
continuel  entre  des  hommes  toujours  rassem- 
blés. L'éducation  des  châteaux  et  la  discipline  ^ 
^vère  de  la  vie  féodale  formaient  le  caractère 
el  Timaginalion  plutôt  que  la  pensée.  Les  écri* 
Vains  du  moyen  âge  sont  précieux  quand  ils  se 
)>eignent  eux-mêmes ,  parce  que  la  nature  hu- 
maine,  toujouris  digne  d'observation ,  Fest  plus 
que  jamais  quand  elle  n'a  point  altéré  sa  naïveté 
primitive;  ils  sont  plus  remarquables  encore 
dans  la  poésie ,  où  l'imagination  supplée  k  Figno* 
rance^  et  la  profondeur  des  sentimens  à  la  va- 
xiété  ;  mais  dans  la  carrière  de  la  pensée ,  le  but 
qu'ils  ont  atteint  a  été  notre  point  de  départ,  et 
nous  ne  devons  espérer  de  trouver  à  nous  in- 
struire^ chez  eux,  que  relativement  a  eux ,  non 
relativement  à  nous-mêmes. 

^  Le  même  prii)ce  Juan  Manuel ,  avait  écrit 
vLn$  qhjrônique  d'Espagne  et  des  livres  didacti*- 
ques  siyur  les  devoirs  d'un  chevalier,'  qui ^e sont 
perdus  ;  mais  Fon  a  conservé  quelques-unes  de 
ses  romances,  qui  sont  écrites  avec  cette  sim^ 
plicité  9  cette  naïveté ,  qui  donnent  tant  de  prix 
à  un  récit  touchant  par  lui-même.  Les  Espa^ 
gnols  n'avaient  foint  encore  renoncé  à  cette 


expiies^ion  naturelle  et  vraie  qiyi  ptart  di;i  oçeutr 
et  qui  l'atteint  si  bien  ;  il^  la  conservaient  fldèH 
lenient  dans  leurs  romances,  maia  dé)à  ils 
commeQQaient  à  $'i^|i  éloigner  dans.lenirs  poésies 
lyriques,  et  l'on  conserve  quelques  vers  d'à* 
iQoiir  du,  ifxèjfie  pjiripce  Jaaa  Manuel,  où  Fou 
entrevoit  tupp  de  recherche. 

Un, peu.  plus  fard. que  le  prince  don  Juan» 
vécut  Pedro  Iiope^:.  de  Ayala ,,  né  en  iMufQie  en 
.15^9,  mort  en  ,i4o7,  grand  chaAibeÛan  et 
ffcamà.  qhanpelier  de  Cs^tilk.  Ses  poésies  y  pro- 
mises au  publiepar  Sancbez ,  mais  qui  n'ont ,  je 
erois ,  jamais  été  imprimées ,  auraient  plus  en*^ 
core  que  celles  du  pcinee  IX  Juan ,  cette  tspèce 
4'iiLtérét  qui  est  atta^^  à  de  graild6s:passions 
politiques  et  an  développement  de<timctère  que 
doit  piv^uûre  une  vie  orageuse*  .AyflJa,  qui  avait 
id'abord  été  w^  service  die  Pierre-lo-Gruel ,  em-^ 
bi?$ks9a.eoutre  lui  le  pajcrti  «te  son  frère  Uen^i  de 
Trfupatfunajre^  et  il  Juitifia  la  rév<dte  des  (W 
tiJUam  pariaè»  écrits^  ^smme  il  la  sautint  par  m» 
Armes,  Danii  sa  divonique  des  quMxe  rois  soils 
lesquels. il  a  vécu  CHerre^  Henriii^  Juan i**  et 
Mimii  m  ) ,  il  pebpit  des  plus  n<HT&i  couleurs  la 
^férocité  du  preinier ,  et  c'est  surtout  sur  son  au- 
torité que  reposent  les  accusations  qui  souillent 
la  mémoire  de.  cet  ancien  tyran  de  rEsfngne. 
Ayala^qui,  le, premier,  avait  traduit llkerLive 
jsn  castillan ,  donna  ^ussi  le  premier  >  L'exemple 
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d*employér  Part  de  narrer  des  ancien)» ,  'pour 
conserver  là  mémoire  des  événemens  moderire». 
Parmi  Ses  fioéBies,  lâ^^lusk^tèbreestsôniS^jTto* 
do  de  pAlaew ,  qu'il  ccmt]M>fta  en  pi^ison ,  pour 
rendre  Pieii*è  odiéu:^^  et  ettîciller  les  oœm»  des 
Espagnols  à  son  frère.  11*  combattait  auprès  de 
celui-ci  à  la  bataille  de  Naxeira  ,'le  3'  avril  ^367^ 
e%  il  y  fiit  fait  prisonnier ,  ainsi  que  Dugues^ 
4dlin ,  par  1*8  Anglais ,  alliés^de  Pîen^leiCruet^; 
i)  fnt  conduit  en  Angleterre,  et' il  peint  dans 
«es  vers :,  d'une  manière  effrayante,  Pobséerrité 
de  Ia> prison- où  il  fut  enfermé,  les  blessures 
dont  il  Bèuffraxt ,  et  les  cfaainies  dont  il  fut  MX»t^ 
l^.  Son  Himado  de  paloûiù  est  composé .  de 
seize  cent  dix*neuf  copias  y  où  strophes,  diffé^ 
rentes  par  le  inètre  et  le  nombre  des  vers.  L^ 
politique  ;  la''  morale  ,^  et'  la  relij^on  ascétique  ^ 
sont,  traitées  altei^iativeniveirt  ^ar  LdpéE  de 
Ayala ,  et  Sanchez  assure  .que  c^st  avec  beaù- 
éoup  de  pl^fondeur  d-éruditiîm  >  de  ccinimis- 
sance^du  monde  ^t  d'attaeb'ement  à-r^'-Seligion-. 
Il  juge  avee-tfne  extr4ûitV'Séai^rité  les'cheftde 
l^État!com<nve  ceux  de^  FÉgD^»;  mais  l^EiniûCttî- 
iuptitui  profonde*  dhfi»  le  'quatoirzi^i&â  siècle, 
justifie  la  rigaeixrde  ses  satires.  Lopez de ÂAyalà, 
qui ,  après  sa<lélivrance,  fiit  conseiller  d^  Henri 
et  son  ambassadeur  en: France,. fut  dênoirceaa 
fait  pdfcnniër  len  1 3i65  ;  à .  la.  bataille  d^  .i^à^- 
barrota^  contre  les.  PortugaisL.  Ces  d^aic  longues 


Captivités  lui  firent  cpnnattre  toutes  les  douleurs 
atiàcliées  à  la  perte  de  la  liberté  ;  elles  ontfoÎMrm 
à  dâ  poésie  des  images  sombres ,  dés  iSentimens 
mélancoliques:  et  tincaraetè^e  élevée  il  est  pouiv 
tant  probable  que  1{l  plupart  des  poésies  qu'il  a 
datées:  de  sa  primn  y  ont  été  Tailes  à  loisir  lors<r 
qu'il  eut  recouvré  sa  liberté^.  etquHl  eut  été 
élevé  ^  par  Jean  1^' ,  aux  plus  hautes  dignités  de 
lia  mionarcliie.  Daiis«  le  siècle  où  Ayala^écrÎT^it^ 
tous  les  ailtrds  poètes  éspe^nols  ne  composiaiêiit 
guère  que  ^des  vers  d'amour;  lui  seul,  dans  ses 
voluniineuses  poésies  y  n'en  a  pas  uno.  seule  qui 
se  rapporte  k  Ifamour  pro&ne  :  plusieurs  ^  il  iost 
^vcai  'y  sont  échauffées  par:cet  amou^  divin  qw 
«mptuhteje  langage,  des  passions  hu^ain^s,  et 
-elljesiiBdiquei^t  ùnhbmme  constamment  ixmrri 
tiesxipiniohs  mystiques  (i). 
-  ^(SéAi  à  un  co^itemporain  du  prince  donrJuatt 
quie  nous  detrons^  P.Amadis-dedSàule^  le  mjei^ 
leur  et  le  plus  célèbre  desromaassiâechiBvaleri);!^ 


M  »1    i<É  I  lui  I  » 


•  (1)  JÛ  parcoiitùlès^sies  deTÂrdipré»!»  de  Hîia; 
^csdJpafiMéea  vers  l'amiée  i$43 ,  let  qœ^ânMlimi e  puldièf^ 
jifOj^i  pfm  qo^trièmf  yolutpe  de  U  Cofe/çf^p^^  de  Poe^iof 
Çasteliana^.  Elles  peuvept.donner  y^^,i(Jé^,^u  Rimafh 
de  palajcio ,  puisqu'elles  sont  de  inême  composées  de 
€k)ptàfi  de  mètre  différent',  et  du^eïles  pQijtiènnent  toute 
la'  politique  et  la  inorale  de  1  auteur  èl  du  siècle  ;  ma& 
elles  ne  me  paraissait  pas  assez  pi^uantëa  pour  mérite^ 
'aniextrait  --.•.'  ..  ..:    .v:..    . 
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Yasco  Lobeira,  que.les  Ëafiiigiiols recbxmaiteent 
pour  son,  auteur ,  était  un  portugais  né  daiis  la 
aeconde  moitié  du  treizième  aiècâe,  et  iiiort;en 
iSaS.  Il  écriyit  en  espagnol  les  :quatre.  premiers 
livres  de  l^Amadis  ;  mais  par  quelque  eifCon-^ 
«tance  dont  on  ne  rend  poiiitiCioi»pkf ,  son  oui Yxagi^ 
ne  fut  généradement  connu,  qu'au  milieu^  du 
quatorzième  siècle.  Ce  Eonaa^  célèbre  él^ttout 
aU^muins  imilédes  romans  de  dbevaleriB^finu# 
çais  ,  qui ,  «dans  le  aikde  précédent  y  araient 
acquis  tant  de  réputation  dans  toute. FJ 
et.avâi^i^unne  si  hautç  infiuBiioe.sur  la 
Mture.  Les  Focançais  ont  méma>qïielqtie  droit  k 
pnétendris  que.'la>première'inve»tion  de  l'Ainas*- 
dta  leur  appartenait.  JVfais-FcHiVTage  de  Lc^eîra 
ti^en  devint:  pai(  moins  national  pour  les  ^Espar 
gnols ,  par  l'avidité  ca vec  laquelle  il  fut  lu  de 
toutes  les  classes ,  par  rentibodsiasmeqidilTédtci- 
4aLj  et  pa]:vlaiongUQ infiLuence^c^po.^ilexex'Qa  sur  le 
goût  dea£SastiUans«  La  confusbon  continuelle  4e 
la  géographie-et-de  rhistoire  n'était  nullement 
;reiimrquée,  {^.^es  lecteurs  à  q»i  l'hi^tQ^ie  §t  la 
|[é6grapfaiej6ta&nt  cQiQplètemeiitinconiti^^  La 
ifianière  diffuse  et  cq>endant  roide  d«r  <3on|te9r/» 
loin  d'être  ùri  oTijet  de  reproôhe,  s'ac6orda,ît 
avec  les  mœurs  ^e  Tâge  j  elle  se^iWait  préseirf 
avec  plus  d^éclat  les  vertus  giotliiques  et  chpva- 
leresqueç  .que  les  guertes  dc^  Maures. e|}jt|^et&- 
naient  encore  en  Espagne ,  mais  que  les  Castillam 


Mt  pkisaieititÀ  pr^r  à  on  jdus  ln^t  de^é 
à  leurs  ancêtare$/jLa  brillante  lë€»rie  deâ  Orien- 
toux^  à  laqqieilë  le  ecmimepee  dieâi  Arabes  avait 
préparé  les  Espagnols  ^  était  déplc^fée ,  dans  ce 
jxAo&n,  ajvjec  mk  ofaxrmé  noareau ,  et  qui  entrai-^ 
naitrimagififrtion;  l'amour  âifih  y  était  exprimé 
aK^ec  un  idévâuement ,  une  tendresse  ,>  une  Vd^ 
lupté,  qtd  agissaient  bien  plu$  puissamment  sur 
les  peuples  dxt  nûëi ,  ^ue  les  iftdmes  sentimens 
n^auraient  pu  faire  sur  Itô  Français.  Cet  amc^ur 
était  si  soumis^  si  fidèle  ^  si  religieux,  qu'il  sa- 
blait presque  une  ^yertu ,  et  cependant*  IWleur 
n'avait  refait  à  sesbérosaudan  denses  plaisir»;  eii 
aorte  qu'il  caplivAit  d'autant  plvfl»  puissamïnent 
des  âmes  in^mnlatdes ,  qu'il  ôbilfondàit  "pour 
i^li^'Ies  amorces  de  la  volupté  avec  les  devoirs 
chevaleresques:  .     ,  ,    .    ,  .         > 

lia  .célébrité  de  l'Âmadis  de  [Garnie ,  et  ses 
^fnii^euse^  imitoUcms ,  tst  les  nombretœa  rtra^ 
ductions  de  tousflcsromai»  fiançais  de  îbhé'Vfi* 
Isrie,  donnèrent  à  la  poëtàé  nationale  uii  inoii- 
ventent  beaùtjôttp  plus  attiinë  /"bèàùcou  Jî  pi  us 
chevaleresque.  L'esprit  de  ces  livres  populaires 
passa  dans  les  roçaances  égsilement  ]^ôpulaires , 
et  c'est  au  quatorzième  siècle  surtout  qu'il  feut 
attribuer  ce  genre  de  récits  poétiques,  ilans  le-* 
que]  les  Espagnols  se  sont  si  éminemment  dis-* 
tingués.  Dans  la  jdupart  de  ces  romances ,  on 
trouve  une  simplicité  touchante -d'expression , 
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une  vérîté  *de  tableaux ,  et  un^e  sensibilité  ex^ 
qv^ise  qui  leur  donnent  un  charme  infini  (t); 
Plu9ieui:9.30nt  encore  remarquable»  par  Finven^ 
Xion  ;  c6  sonialbrsde  petits  romans  de  cbeTalerie, 
dçi^  .lfi;mpre93Îjon  .-c&t  d^autant  phas  vive  qtf  il» 
AQnt  plus  courts.  Le  conteur  entre  au  miliett 
4e^  SQU  3ujet  y  il  irapf>e  Tima^atioii  dès  Ten- 
tjpéç'^y  et- il  s'épargne  les  expositions  et  )es  lon- 
gueurs inutiks.  Ces  romancâfqxie  la  mémoire  la 


"'•'•-      1-jl-l: '  *  <- 


Il  t»tjH  I  ' 


(i)  Xie  RoTriancero  gênerai ,  rècueillî  par  Pedro  de 
FïôPëÂ'^  et  imjMPÎinié  A  Madrid ,  in^^.  '  1614,  n'est  pixv- 
baUement  qa'tme  spéoaiation  de  libraire.  C«st  un  recaeil 
sans  .çf4r<e^  s^ifs^g^f^  |ii;p]rmqme  ^  der  ioqm  lias  ramahees 
pppulaires.  Il  <ss^^^e[z' pénible  d^  fouill^. dans  cet  iof^» 
mense  recueil^  qu^  sa  division  en  treize  partie^^  dont 
aucune  n  est  distincte  de  1  autre  ^  ne  fait  que  rendre  plus 
confus.  On  ne  peut  manquer  cepei^dant  d'être  récom- 
l^enséde  ce  travail,  lorsqu'on  l'entreprend  ;  il  y  a'plusieurs 
ronlancBsi  non'anoinir  naïves  que  la  suivait  ^  où  l'on 
i^Çoq^naU  dans  une. langue. ^d*Eim>|ie^.reqiice  d'image 
natipn  et.de  méliwcQjierpKopre  a^*A»Eibç8>à  qui  ^of 
de  chansons  popvilaires  furent  emprunt^. par  lesEnaar 
gnols.. 


»  • .  » 


..,-  .'    Fonte  ln<U^fc4tefiâd*^ 
Fonte  frida  y  con  amor  ^ 
UQ  todas  las  avezicas 
Vav  tofnar  codtfdlapoa , . 
Sino  es  la  tortoltca 
Qne  esta  Biada  y  con  dolor  ; 
*■  •      -        For  ay  laera  a' pMsar- 

£1  uaydor delruy  tçnov, 


moinsi  e:x:ei^cée  pouvait  i'etenir ,  et  qute  les  sol- 
dats dans  leurs  inarches  ^  les  campagnards  dans 
leurs  travaux  ;  et  lès  femmes  dan^  leurs  veilles  ' 
se  plaisaient  à  ojbanter  ^  répandaient  dans  tout 
le  peuple  la  connaissance  de  son  ancienne  his- 
toire ^  et  celle'  de  la  chevalerie.  Au  milieu  dé 
geaa  qui  presque  jamais  nte  sâVtoetit  lire  ,  et  qur 
n^avaient  reçu  aucune  instruction ,  on  aurait  eu 
peilie  à  trouver  un  homme  qui  ne  connut  jpas 
les  aventures  les -plus  brillantes  de  Bernard  de 


Las  palabras  que  el  desia 
IJexuis  son  d^e  traycion  : 
Si  ta  qaisisses  seâora 
To  setia  tu  ïer^idor  ; 
Veto  4e  ay  eiB0iiii|o 
Malo  falso.  enganador, 
Qae  ni  poso  en  ramo  Terde  . 
j  Ni  «tf  prado  que  tenga  flor , 
Qq«  ai  al  a^a  haUo  clara 
Tnrbia  la  beyio  yo , 
Que  mb  qtiierô  avér  niarido 
Porqae  bijos  no  aya  no , 
lïo  qniero  plazer  con  elles 
Ni  mènes  consolacion  ; 
Dexasie  trlst»  enemigo 
Malo  falso ,  mal  traydor,/ 
Qne  no  qniero  ser  ta  amiga 
Ni  casar  contîgo  no. 


On  est  embarrassé  fle  se  rendre  compte  du  charme  de 
celte  petite  romance  :  on  ne  sait  à  quoi  il  tient ,  si  ce- n'est 
&  Faccent  de  la  vérité  et  à  l'absence  de  tout  but  ;  mais  il 
était'  vivement  senti  par  les  Espagnols ,  et  cette  romancé 
a  jèiiariilBWte  à  on^glose  de  Tapia. 


Gârpiof,  du  Cid,  de  don  Gayieroft,  :du  imiiM 
Calayxkos,  et  de  toi»  les  chevaliers  du  tempa» 
d'Amadiâ  ou  de  la  cour  de  Charjmiui^aie,  Sai»i 
doute  le  peuple  retirait  peu  destruction,  réelle 
de  ce»  rêves  die  Fîmagination  dont  il  était  stM 
ce^se  occupé  ;  il  coufbndaittoujouvfiiriûstonque 
avçc  le  romau^sqi^e  ^  .et  le  possible  avec  le  mer* 
yeiUeux  ;  mais  cm  mouvemeut.sioipilièremeiil 
poétique  était  imprimé  à  ]sl  uatipu  par  cette  coxt- 
uaissanos  universelle  de  tous  les  bajuts  iaits  da 
la  chevalerie^  et  par  cet  intérêt  ,si  vif  qu'on  lui 
inspirait  pour  un  inonde  plus  noble  ei  plus  re- 
levé. Les  Maures ,  qui  dans  tous  les  villages 
étaient  mêlés  avec  les  Castillans ,  étaient  plus 
sensibles  encore  au  charme  dearonUmces,  plus 
transportés  par  leur  pasÂon  pour  la  musique. 
Aujourd'hui  même  ils  oubUcAt  leurs  travaux , 
leurs  douleurs  et  leurs  craintes  poujr  à^enivrer 
du  plaisir  d'écouter  un  chanteur*  Pput-être 
sont-ils  les  aut^irs  d'un  gfand  wnaiat  de  ro- 
mances castillanes  ,  peut-être  en  à-^t-cm  £ût 
plusieurs  pour  leur  plaire  ;.  du  moins  leurs 
héros  y  jouent  le  premier  rôle  aussi  souvent 
que  les  Chrétiens ,  et  cette  admiration  que  les 
auteurs  de  romances  se  plaisaient  à  exciter  pour 
les  et  chevaliers  de  Grenade  gentilshommes 
quoique  Maures  »  (  CabaUeiva  ùronadlnos  ,— r 
QMnque  Morps  hijos  d^alga)^  ressq:^r9itta  liea 
entre  les  deux  nations  ^  ;rét*||^issaii  enUe 


la  Parité  4ae  leurs  prêtres  s'éfibFçaiont  vaiae-^ 
xaettt  nié.  détruire ,  etleuir  inspirait  une  affectioa 
et  une  estime  mutu^es  (i). 

C'était  un  hérds  qoi  appartenait  presque 
^faknlent  au:t  deux  nations  que  Bernard  del 
Cai]^o^  célébré  par  tant  de  romances,  et  plus 
tard  j  pat  4ant  de  tragédies  espagnoles*  La  vie 
toute.  Fomanesque,  et  souvent  «sans  doute  &bu-» 
leuse  de  cet  Hercule  castillan,  appartenait,  dana 

.  (i)  U  vint  an  temps  où  les  dérots  Espagnols  s'affli-i 
gèrent  de  ce  qu'un  ai  grand  nombre  de  leurs  poètea 
av&îent  célébré  surtout  les  amours  et  les  exploits  des 
infidèles.  On  trouve  dans  le  Romancerv  gênerai  une 

romance  contre  cette  prétendue  impiété  : 

•■ 

Renegaroa  a  su  ley 

Los  Tomancistea  de  Espafia  ; 
'    T  ofrecieron  a  Mahoma 
-    Lm  priiiiicios  de  s«8  gradatp 

Maisrom  y  trouve  aussi  la  réponse  d'ai^poèteptuslibéràl  ^ 
qairne  veut  point  abandonner  cette  partie  de  la  gli^iri» 
nationale.  H  dit:  '      . 

Si  es  eaptfâol  ddn  llodrigo  - 

Espanol  fne  eliaerte  Audalla  x     •  " 

Si  tma  gaUatda  eapac&ola 
Qaiere\]b(aylar ,  dona  Joana , 
Las  Zarabras  tambien  lo  son 
Pnea  es  Espa&a  Granada; 
T;aipi|ieiida  el  niaero  po]M« 
Oae  son  blasones  de  Espana 
Ganados  a  faégo  y  sangre 
:    '    IVô  (odmo  èl  diié)  poMt^dM* 
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toutesisiés  circonstances,:  an  domaine  ie  la  poéde. 
Des  romances  célébraient  sa  naissance  d'un  f&a^ 
riage  secret  entre  D.  Sanéhe  Diass,  comte  de  Sal« 
daiia,  et  Chimène,  sœard'Alplionse-«le-Chaste, 
mariage  que  ce  roi  ne  pardonna  jamais  ;  la  lon- 
gue et  dure  captivité  du  comte  de  Saldagùe, 
qu'Alphonse  retint  dansles  cachots  duchâteailde 
liutia ,  après  lui  avoir  fait  arracher  les  yevLX  ;  la 
force  prodigieuse  et  les  prouesses  par  lesquelles 
Bernard ,  élevé  sous  un  nom  supposé ,  se  mon- 
trait digne  du  sang  royal  dont  il  sortait  ;  ses 
efforts  pour  obtenir  la  liberté  de  son  père,  qu'Al- 
phonse lui  promettait  pour  prix  des  travaux 
qu'il  lui  imposait ,  et  qu'il  lui  refu3ait  toujours 
ensi^te  ;  la  dernière  trahison  du  roi ,  qui  après 
s'être  fait  livrer  toutes  les  conquêtes  de  Bernard 
comme  rançon  du  comt^  de  Saldagne ,  fit  étran-- 
gler  ce  malheureux  vieillard ,  et  ne  rendit  à  son 
fils  que  son  cadavre,;  la  première  alliance  de 
Berisard  avec  les  Maures  pour  se  venger-;  «a 
seccmde  alliance  avec  eux  pour  défendre  Contre 
Charlemagne  l'indépendance  de  l'Espagne  ,  et  sa 
victoire  sur  Roland  à  Ronçevatix  ;  enfin  tous  les 
détails  de  la  vie  de  cet  antique  héros  étaient 
chantés  avec  transport  par  les  Castillans  et  les 
Maures. 

Un  autre  corps  de  romances  se  Rattachait  à 
une  histoire  plus  moderne ,  il  célébrait'  les 
guerres  des   Zégris    et  des   Abencçrcages    die 
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Greinade.  Toutes  les  joutes  ,  tous  lôs  combats, 
tous  les  amours  de  cette  oour  dés  cimiers 
rois  maures  étaient  cBantés  par  le  peuple  de 
Castille  ;  et  ces  vieilles  romances  se  retrouvent 
toutes  dans  l'histoire  chevaleresque  de  ces 
menées  guerres  civiles» 

H  semble  que  la  simplicité  extrême  de  ces 
romances ,  qui  ne  sont  relevées  par  aucun  lôrrr- 
nement ,  devrait  les  i*endre  plus  facilçs;  à  tra- 
duire ;  mais  il  y  a  un  charme  tout  particulier 
dans  cette  harmonie  monotozle  des  redondillas 
espagnoles ,  dans  ces  petits  vers  de  quatre  tro- 
chées qui  se  suivent  si  douqeiïient ,  dans  cette 
rime  imparfaite  ^  mais  prolongée  ^  qui  comprend 
tous  les  seconds  vers  de  toute  une  romance ,  et 
qui  ^  ramenant  toujours  l'image  sur  un  mêmie 
son ,  finit  par  lui  donner  une  couleur  générale 
assortie  avec  le  sujet;  car  les  assonnances.sont 
presque  toujours  retentissantes  pour  les  chantj 
guerriers,  douces  et  mélancoliques  {)our.les 
romandes  d^amour  ou  de  douleur.  J'essayerai 
cependant  de  mettre  deux  de  ces  romanceq  sous 
les  yeux  du  lecteur.  La  première  a  pour  objet  un 
simple  fait  de  l'histoire  d'Espagne ,  mais  un  fait 
exposé  avec  toutes  ses  tristes  circonstances ,  c'est 
l'abandon  où  se  trouve  le  dernier  roi  des  Visi- 
goths ,  don  Rodrigue ,  après  sa  défaite.  La  grande 
bataille  de  Xérès  ou  du  Guadalethé ,  qui^  en  7 1- 1  ^ 
puvrît  l'Espagne  aux  Musulmans,  est  profoîidé- 

TOMS  ni.  1 5 
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ment  gravée  dans  le  souvenir  de  tous  les  GauH 
tillans,  qui  se  présentent  encore  comme  héritiers 
de  la  gloire  des  Goths ,  et  qui  aiment  à  rattacher 
leur  noblesse  et  leur  puissance  passée  à  ces  temps 

«  Déjà  les  armées  de  don  Rodrigue  perdaient 
M  courage  et  s'enfuyaient ,  et  déjà  dans  la  hui- 
j»  tième  attaque  ses  ennemis  étaient  victorieux, 
n  quand  Rodrigue  abandonnant  son  pays  sortit 
I)  de  sa  tente  royale.  Il  va  seul ,  le  Malheureux  y 
M  personne  n^  l'accompagne,  et  l'excès  de  sa 
»  fatigue  ne  lui  permet  plus  de  diriger  son  che- 
M  val.  Celui-ci  s'avance  à  son  gré ,  car  Rodrigue 
»  ne  choisit  plus  Son  chemin.  Le  roi ,  comme 
»  évanoui  ,  n'est  plus  maître  de  ses  sens  ;  il 
i>  meurt  de  sbif  et  de  faim ,  et  il  fait  pitié  à 
»  voir  ;  il  est  tellement  couvert  de  sang  qu'il 
n  est  rouge  conime  une  braise  enflammée  ;  sei 
»  armes  sont  toutes  faussées  par  les  pierres  dont 
»  il  a  été  atteint  ,  et  ton  épée  est  dentelée 
»  comme  une  scie  par  tous  les  coups  qu'il  en  a 
D  frappé  ;  son  casque  tout  déformé  s'enfonce 
»  sur  sa  tête ,  son  visage  est  enflé  par  le  travail 
»  qu'il  a  enduré.  Il  monte  au  sommet  d'un  co- 
M  teau  y  le  plus  haut  de  ceux  qu'il  voit  autour 
M  de  lui  y  et  de  là  il  regarde  la  défaite  de  sa 
»  troupe  ;  de  là  il  voit  ses  bannières  et  ses  éten- 
»  d^ds  foulés  aux  pieds  et  couverts  de  pou^ 
»  sière^:il  cherche  des  yeux  ses  capitaine»  y  et 
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»'  11  n'en  voit  paraître  aucufi  ;  mais  la  plaine 

»  est  couverte  de  sang  qui  s'écoule  par  ruis- 

»  seaux.  Le  malheureux,  en  voyaiit  ce  specta- 

»  cle ,  vaincu  par  la  douleur ,  et  versant  de  ses 

»  yeux  des  torrens  de  larmes,  parle  ainsi  :  Hier 

»  j'étais  roi  des  Espagnes ,  aujourd'hui  je  ne  le 

^  suis  plus  d'une  seule  métairie;  hier  je  possé- 

w  dais  des  villes  et  des  châteaui,  aujourd'hui 

»  je  ne  possède  plus  rien  ;  hier  j'avais  des  servi- 

w  téurs  et  de  nombreux  courtisans,  aujourd'hui 

»  je  ne  puis  pas  dire  qu'un  créneau  de  ces  mu- 

^  railles  soit  encore  à  moi.  Malheureuse  fut 

w  l'hefte ,  malheureux  fut  le  jour  où  je  naquis, 

M  où  j'héritai  d'une  si  grande  seigneurie ,  puis- 

»  que  je  devais  la  perdrdM^ute  entière  en  un 

M  seul  jour.  O  mort!  pourquoi  ne  viens- tu  pas, 

n  pourquoi  n'emportes -tû  pas  mon  âme  de  ce 

>i  corps  misérable ,  puisque  cette  fois  on  t'en  ^u- 

»  i"ait  de  l'obligation  (  i  )  » . 

■  ■ ■  I      ■  Il        ■■  I  ■%  I  ■■  ■  ■ 

(f  )     Las  huestea  de  don  Rodrigo 
Desmaya^n  y  hayan, 
Qaando  en  la  octava  batalla 
Sus  enemigos  vencian. 

Bodrigo  dexa  ans  tierras 

Y  del  real  se  ^alia,  / 

Solo  Ta  el  desvetttiirado 
Qoe  non  Ueva  compania. 

El  cayallo  de  cansado 
Ta  mndaiNdO  se  podia , 
Camina  por  donde  qaiere 
Qae  no  le  estorya  la  yia. 


•  • 
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Je  me  contentefai  de  donner  un  extrait  d'uiie 
autre  romance  y  qui  est  beaucoup  plus  longue; 


El  rey  va  tan  desmayado 
Qae  seotido  no  ténia  , 
Mneito  Ta  de  sçd  y  hamBre 
Que  de  TeUo  era  mansilla. 

Tya  tan  tinto,de  sangre 
Que  una  braza  parecia  ; 
Las  armas  llert  aboUadat 
Qne  eran  ^  ^an  pedreria* 

Là  espada  Uèra  hecha  sierra 
De  los  golpes  qne  ténia , 
£1  almete  de  abollado 
En  la  cabeca  se  hondia* 

La  cara  Ueyava  hincbada 
Del  trabajo  qne  snftia  ; 
Snbiose  en  cima  ^Hk  cerro 
£1  mas  alto  qne  veya. 

Dcnde  alli  mica  sn  gente 
Como  yra  de  Tencida  y 
Dalli  mira  sns  Tanderas 
T  estandartes  que  ténia. 

Gottio  estan  todos  pisados 
Qne  la  tierra  los  cubria*. 
Mira  por  los  capitanes 
Qne  ningano  pareciir. 

Mira  el  campo  tinto  en  sangre- 
La  qoal  arroyos  corria , 
El  triste  dé  ver  aqnesto 
Gran  manzilla  en  si  ténia. 

Uorando  de  los  sns  ojos 
Desta  manera  deana  : 
Ayer  era  rey  d*Espaiîa 
Oy  no  lo  soy  de  una  yina» 
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c'est  celle  du  comte  Alarcos^  dont  un  poète 
allemand ,  de  nos  jours ,  a  tiré  une  tragédie.  Elle 
commence  par  une  exposition  touchante  du 
deuil  de  la  princesse  Soliza,  infante  royale,  qui 
s'était  secrètement  fiancée  au  comte  Alarcos ,  et 
qui  avait  été  abandonnée  par  lui.  Uinfante  de- 
meure dans  la  retraite ,  elle  voit  avec  douleur 
que  toute  la  fleur  de  sa  vie  se  passera  dans  la 
solitude  (i),  car  le  comte  Alarcos  s'est  marié  à 
une  autre ,   et  il  en  a  déjà  plusieurs  enFans. 


(»> 


Ayer  villas  y  caAtillos 
Oy  ningano  posseya  ; 
Ayer  ténia  criados 
y  gente  qae  me  servia. 

Oy  no  tengo  ana  almena 
Qae  piteda  dezir  que  es  mia. 
Deadicliada  fne  la  hora 
Desdichado  Aie  aquel  dia , 

En  qne  nadiy  herede 
La  tan  grande  senoria , 
Pnes  lo  ayia  de  perder 
Todo  jnnto  y  en  an  dia. 

O  mnerte  poi^ae  no  vienet 
T  Ueyas  esta  aima  mia 
De  aqneste  caerpo  niezquim» 
Pnes  se  te  agradeceriaP 

Retraida  esta  la  infanta 
Bien  assi  como  solia  , 
Viyiendo  mny  descontenta 
De  la  vida  qae  tefiia 
Viendo  ya  qne  se  pàaaya 
Toda  la  flor  de  sa  vida. 


V. 


\ 


v.. 
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Après  un  long  silence ,  la  princesse  Soliza  dér- 
epu vre  enfin  sa  douleur  à  son  père.  Le  roi  sV 
bandonijie  à  la  plus  violente  colère ,  il  croit  son 
honneur  tellement  blessé,  que  la  moirt  seule  de 
l'épouse  d'Alarcos  peut  être  pour  lui  une  satisr- 
^faction.  Il  fait  ycnir  le  comte  ,  il  lui  parle  avec 
un  mélange  de  courtoisie  et  de  dignité ,  mais  il 
lui  demande ,  comme  un  droit  de  souverain  ^ 
comme  une  réparation  nécessaire  de  son  hon- 
neur ,  la  mort  de  la  comtesse.  Ce  n'était  à  ses 
yeux  qu'une  épouse  illégitime  ;  elle  avait  usurpé 
les  droits  de  sa  fille ,  elle  portait  le  trouble  et  le 
déshonneur  dans  la  maison  royale ,  et  Alarcos , 
lié  par  ses  j^remiers  sermons  à  la  princesse  Soliza, 
se  croit  obligé ,  comme  homme  d'honneur  ,  et 
comme  vassal  fidèle ,  d'accorder  au  roi  la  satis- 
faction qu'il  lui  demande.  Il  promet  d'exécuter 
ses  ordres,  et  il  part  pour  rejoindre  son  épouse- 
ce  Il  part ,  le  comte,  en  pleurant  ;  ifpart,  dépouillé 
»  de  toute  consolation  ;  il  pleure  sur  la  coiptesse 
»  qu'il  aime  plus  tendrement  que  lui-même  :  il 
»  pleure  aussi  sur  trois  fils  qu'il  a  d'elle  ;  l'un  est 
3>  encore  à  la  mamelle ,  c'est  la  comtesse  elle- 
»  même  qui  le  nourrit,  il  a  refusé  le  lait  de  ti'ois 
))  nourrices  qu'on  lui  avait  offertes,  et  il  neyeut 
»  que  celui  de  sa  mère  (i)  ».  La  comtesse  ac- 


mi-^^ 


(  I  )  Liorand  o  se  parte  el  Conde 

Lloràndo  sin  alegria , 


cueille  son  époux  avec  sa  tendresse  accoutumée , 
elle  cherche  en  vain  quelle  peut  être  la  cause  de 
la  profonde  douleur  qu'elle  voit  sur  son,  visage. 
Cependant  il  s'assied  à  table  avec  sa  famille.  «  Il 
>  s^assied  à  table ,  mais  il  ne  soupe  point ,  il  ilfe 
»  pourrait  lé  faire  :  ses  fils  sont  à  ses  côtés  et  il 
»  les  aime  tendreme'nt  ;  il  ^e couchesur  Fépaule, 
»  il  feint  de  dormir,  mais  les- larmes  de  ses  yeux 
»  inondent  toute  la  table  (i)  ».  La  fatûue  ap- 
parente dn  coàite  engage  la  comtesse  à  le  con- 
duire elle-même  à  sa  chambre  à  coucher  ;  4]  èa 
qu'ils  sont  seuls  ,  le  comte  ferme  la  porte; 
il  raconte  à  î^on  épousé  que  le  roi  est  instruit  de 
leur  union,  qu'il  la  régarde  comme  un  outrage, 
et  qu'il  a  promis  à  la  princesse  Soliza  de  la 


Lloranilô  a  la  condtsa 
Que  mas  qae.a  si  la  i^iiaria. 
Iiloraba  tambien  el  Coude  \ 
Por  très  liijoy  qae  ténia , 
£1 1^00  era  de  teta  ^ 
Qnc  la  Condésa  lo  cria, 
Qae  no  qneria  mamar 
De  très  amas  qne  tenia^ 
Si  no  cra  de  so  madré. 


<•)♦ 


Sentose  el  Conde  a  la  mesà 
No  cenava  ni  podia; 
Con  sns  hijos  al  cost^do 
Qae  may  mncbo  los  qneria; 
Echo  se  sobre  los  bombros» 
Hixo  como  se  donnia  : 
De  lagrimas  de  sas  ojos 
Toda  la  mesa  cnbria* 


y 
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Tengcr/Il  faut ,  dit- il  enfin  ,  que  vous  mou- 
riez ,  comtesse ,  avant  que  paraisse  le  soleil  de 
demain  (i).  Elle  demande  sa  grâce  au  nom  de 
ses  enfans  :  le  comte  lui  dit  de  presser  une  der- 
ritère  fois  contre  son  cœur  le  plus  jeune  qu'elle 
avait  apporté  avec  elle ,  et  qui  était  encore  at- 
taché sur  son  sein,  ce  Embrassez^  cet  enfant ,  car 
»  c'est  lui  qui  vous  a  perdue  ;  ah  !  cpmtessç,  je 
»  souffu  pour  vous  plus  que  je  ne  puis  souf- 
y>  frir  (2)  ))•!  Elle  se  soumet  alors  à  son  sort  j  elle 
demande  seulement  le  temps  de  réciter  encore 
un ^i^e  Maria  :  Te  comte  la  pressé  de  faire  vite; 
elle  se  jette  à  genoux  et  prie  brièvehient ,  mais 
avec  ferveur.  Elle  demande  ensuite  quelques  in- 
stans  pour  laisser  à  son  enfant  letempsdeprendre 
sur  son  sein  nn  dernier  repas  ;  mais^e  comte 
ne  lui  permet  point  d'éveiller  l'enfant.  La  mal- 
heureuse pardonne  à  son  époux  j  mais  elle  lui 
prédit  qu'avant  trente  [jours  le  roi,  la  princesse 
et  lui-même,'  devront  paraître  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  Le  comte  l'étouffé  ensuite  avec 
un  mouchoir  qu'il  passe  à  son  cou .  La  prophétie, 
cependant,  est  accomplie  ;  le  douzième  jour,  la 


(1)         De  morir  aTeU  condes^ 

Antes  que  amanesca  el  dia  - 

(a)  Abrazad  este  cbiqaito 

Qae  aqaesto  es  el  qne  os  perdia  » 
Pesa  me  de  os  Condesa 


Qnanto  pejar  me  podia^ 
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priilqesse  meurt  subitement ,  le  vingtième ,  le 
roi ,  et  le  trentième ,  le  comte»lui-même. 
»  Cette  romance  rappellera  peat  -  être  Je  saw- 
venir  de  quelques  -  unes  des  chansons  de  nos' 
campagnes ,  qù  Yon,  trouve  de,  nuême  l^xpres- 
sion  naïve  de  sentimens  vrais  dans  des  sijtua- 
tionsin vraisemblables  ou  mal  exposées  ;  de  quel* 
ques-uns  des  contes  de  nos  nourrices,  comme 
la  JSarbe  -Bleue ,  où  une  grande  atrocité  est  ra- 
dpntée  tout  simplement  comme  une  action  na- 
turelle ,  et  où ,  cependant ,  un  intérêt  très- vif 
est  excité  par  un  événement  qui  semble  impos- 
sible. En  effet,  les  romances  espagnoles ,  comme 
nos  contes  et  nos  chansons  populaires ,  «nais- 
saient o1)scurément  parmi  le  peuple.  Qn  y  re- 
trouvait de  même  cette  imagination  enfantine ,- 
qui  semble  d^autant  plus  riche  qu^elle  ignore 
plus  le  monde ,  et  qui  s'arrête  si  peu  dans  les 
bornes  du  possible  ou  du  probable ,  tandis  qu'elle 
arrive  si  juste  à  l'expression  du  cœur.  On  dirait 
que  la  foi  est  une  vertu  poétique  plus  encore 
que  religieuse  :  croire  sans  examen  est  néces- 
saire  pour  être  émuj  et  les  temps  les  plus  poé- 
tiques sont  ceux .  ou*  l'on  adopte  le  plus .  avi- 
dement les  fictions  les  plus  iqçohérentes.  JLes 
Espagnols  ont  conservé  plus  que  nous  cette 
imagination  crédule  des  anciens  temps.  Ils  de-* 
mandent  à  peine  à  leurs  chansonniers ,  à  leurs 
romanciers  y  à  leurs  poètes  d|:amatiques ,  si  la 
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ehoae  qui  leur  est  racontée  est  possible  ;  il  leuè 
suffit  qu'elle  les  fnppe  par  les  images  ou  les  sén* 
timens,  et  ils  laissent  alors  la  raison  absolu-* 
ment  de  côté*  Quelques  littérateurs  en  Alle- 
magne et  même  en  France ,  préférant  la  poésie 
à  tous  les  autres  développemens  de  l'esprit , 
voudraient  ramener  cette  crédulité  qui  laisse 
plus  de  jeu  à  l'imagination.  Ils  se  font  à  dessein 
incohérens-ou  invraisemblables ,  se  flattant  d'en 
devenir  plus  poétiques ,  et  ils  perdent  le  mérite 
de  notre  siècle  ^  sans  atteindre  celui  d'un  autre. 
L'ignorance  doit  être  nécessaire  et  non  élective 
pour  qu'on  la  pardonne^  pour  qu'on  partage  tous 
ses  préjugés,  fîous  croirons  celui  qui  nous  ra- 
contera l'histoire  d'AIarcos  ou  de  laBarbeBleue, 
si  c'est  un  clievalier  du  quatorzième  siècle  ;  nous 
hausserons  les  épaules ,  si  c'est  un  homme  de 
nos  jours. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  sans  relâ-* 
che  le  règne  des  descendans  de  Henri  de  Trans- 
t^tmare ,  quelques  hommes  d'un  grand  caractère 
s'élevèrent  au  milieu  de  l'orgueilleuse  noblesse 
eastillanne  ;  ils  dirigèrent  les  cortès ,  ils  impo^ 
rent  des  bornes  à  l'autorité  royale ,  ils  mena- 
cèrent led  rois  de  les  faire  descendre  du  trône  ; 
mais  tandis  qu'on  aurait  pu  croire  que  la  poli-  • 
tique  épuisait  l'activité  de  leur  esprit ,  comme 
leur  ambition  ,  on  vit  avec  étonnement  ces 
mêmes  hommes  passionnés  pour  la  poésie ,  et 
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souvent  rapprochés  au  milieu  de  factioiis 
acharnées  par  un  intérêt  littéraire.  Le  régné  de 
Jean  ii  (  1407-1464)?  pendant  lequel  la  Câfttille 
avait  perdu  toute  puissance.,  et  presque  toute 
considération  au  dehors,  est  une  des  époques  les 
plus  brillantes  de  la  poésie  aastillanne  ;  et  ce  &ible 
monarque,  san«  cesse  menacé  de  voir  son  trône 
renversé ,  ne  conservait  quelque  crédit  au  mi- 
lieu de  révolutions  continuelles ,  que  par  son 
goût  pour  1^  poésie ,  et  par  l'attachement  de 
plusieurs  grands  ^e  son  royaume ,  qui ,  poètes 
distingués  eux-mêmes,  se  rassemblaient  de  pré*- ' 
férence  dans  sa  cour  poétique.* 

Uun  des  ]gremiers  dans  ce  nombre  fut  le 
marquis  Henri  de  Villena,  qui^  du  côté  pater- 
nel ,  descendait  des  rois  d'Aragon ,  et  du  côté 
maternel ,  des  rois  dé  Castille ,  et  dont  le  crédit 
js'étendait  dans  les  deux  royaumes.  Poète  lui-- 
même ,  et  protecteur  des  poètes ,  il  s'efforça  de 
donner  à  F  Aragon ,  pour  cultiver  la  langue  pro- 
vençale. Une  académie  de  troubadours ,  sur  le^ 
modèle  de  celle  des  jeux  floraux  de  Toulouse. 
En  même  temps  il  fonda  aussi  en  Castille  une 
académie  semblable  (  Conshtorio  de  la  gaya 
ciencia  ) ,  destinée  à  la  poésie  castillanrine ,  et  il 
iui  dédia  une  espèce  de  poétique,  qu'il  intitula 
la  Gajfa  ciencia  ^  dans  laquelle  il  s'efforça  de 
montrer  comment  il  fallait  unir  l'érudition  à 
l'imagination  poétique ,  et  profiter  des  progrèa 
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qu'on  avait  &its  dans  les  lettres  latines ,  ponr 
cultiver  avec  plus  de  fruit  les  lettres  modernes. 
D  mourut  en  i454. 

Un  élève  du  marqtiis  de  Villena ,  don  Inigo 
Lopez  de  Mepdoza,  marquis  de  Santillanë,  fut 
un  des  premiers  seigneurs  ej;  des  plus  grands 
poètes  de  la  cour  du  roi  Jean  n.  U  é^t  né 
le  19  août  1398;  il  mourut  le  qS  mars  i458. 
Distingué  par  son  rang ,  sa  richesse  ^et  ses  ver- 
tus politiques  et  militaires ,  il  était  fidt  pour 
acquérir  une  grande  influence  dans  sa  patrie. 
La  sévérité  et  la  pureté  de  ses  mœurs  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  à  sa  gloire  que  la  justesse 
de  son  esprit,  et  son  amoiïr  pour  les  lettres  et 
les  sciences  ;  on  assure  que  plusieurs  étrangers 
firent  le  voyage  de  Gistille ,  uniquement  pour 
voir  ce  chevalier  accompli.  Dans  les  troubles 
du  royaume ,  il  ne  suivit  point  toujours  le  parti 
du  roi  Jean  11  ;  mais  ce  monarque  chercha ,  à 
plusieurs  reprises  ,*  à  regagner  Famitié  d'un  sei* 
gneur  qu^il  estimait ,  et  à  qui  il  confia  des  em- 
plois importans.  On  a  conservé  de  lui  une  lettre 
adressée  à  un  prince  de  Portugal ,  sur  les  an- 
ciens poètes  de  l'Espagne  ;  petit  ouvrage  très- 
remarquable  par  l'érudition  et  la  bonne  cri- 
tique. Sanchez  l'a  réimprimé  en  l'accompagnant 
de  commentaires ,  et  nous  en  avons  fait  un  fré- 
quent usage.  Au  milieu  des  révolutions  de  la 
cour  et  des  victoires  qu'il  remportait  sur  les 
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Maures ,  SantîUanb  écrivit  de  petits  poèmes , 
tous  pleins  de  Fardeuf  guerrière  et  de  la  galan- 
terie qui  distinguaient  alprs  sa  natfbn.  Ce  fût 
à  cause  de  ses  lexploits  dans  la  bataille  d'Ol- 
medo,  gagnée,  en  i445 ,  par  le  roi  de  Castille 
sur  celui  de  Nayarre,  que  Mendoza  fut  créé 
marquis  de  Santillane.  Un  premier  marquisat 
avait  déjà  été  créé  en:  Castille,  en  faveur  de 
la  maison  de  Yillena ,  mais  il  avuit  été  depuis 
réuni  à  la  couronne  j  celui  de  Santillane  fiit  le 
second. 

Les  ouvrages  du  marquis  de  Santillane  du- 
rent en  grande  partie  leur  réputation ,  à  ce  qui 
à  nos  yeux  est  aujourd'hui  leur  défaut  princi- 
pal ,  leur  érudition ,  ou  plutôt  leur  pédanterie. 
La  passion  pour  Térudition  ,  qui  régnait  en 
Italie  au  quinzième  siècle ,  s'était  aussi  étendue 
sur  l'Espagne.  Les  allégories  que  le  marquis  de 
Santillane  empruntait  souvent  du  Dante ,  et  les 
citations  pour  lesquelles  il  mettait  à  contribu- 
tion toute  l'antiquité ,  rendent  la  lecture  de  ses 
poésies  froide  et  fatigante.  Son  Cenfiloquio^  ou 
Recueil  de  cent  Maj^imes  de  Morale  et  de  Poli- 
tique ,  chacune  renfermée  en  huit  petits  vers , 
qu'il  composa  pour  l'instruction  du  prince 
royal ,  depuis  Henri  rv  de  Castille ,  a  joui  d'une 
grande  réputation ,  et  a  été  imprimé  plusieuri^ 
fois  en  Espagne  et  dans  l'étranger  avec  des  com- 
mentaireis.  Plusieurs  autres  petits  poèmes  de 
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lui ,  dobt  je  ne  connais  que  les  titres  ^  exci^ 
teraient  davantage  xna  curiosité  ;  tels  sont  la 
Prière  deêNohUs^  les  Pleurs  de  la  reine  Mar- 
guérite  ,  et  surtout  la  Comedifta  de  Ponza  ; 
c'est  sous  ce  nom  que  le  marquis  de  Santillane 
décrivit  la  bataille  de  Ponza  ,  où  lé  roi  d'Ara- 
gon, Alphonse  v,  et  le  roi  de  Navai^re  furent  faits 
prisonniers  par  les  Génois ,  le  25  août  jl435. 
Un  autre  ouvrage  curieux  y  c'est  le  dialogue  de 
Bias  et  de  h  fortune  ^  que  le  ^Marquis  composa 
et  mit  en  tête  d'une  vie  de  ce  philosophe  grec , 
dans  le  temps  où  lui-même  il  était  retenu  en 
prison ,  à  cause  de  son  opposition  aux  vues  ar- 
bitraires du  roi.  A  eôté  de  ces  ouvrages ,  qui 
portent  le  caractère  d'un  homme  mêlé  dans 
les  plus  grandes  affaires  de  l'Etat ,  quelques 
poésies  légères  ont  toute  la  naïveté  et  toute  lu 
douceur  des  chants  pastoraux  les  plus  agréa- 
bles (i). 


'  (i)  Telle  est,  par  exemple,  cette  sejrana,  ou  séré^ 
itadç  ^  à  la  bergère  de  la  Finojosa. 

Moza  tan  fermosa 
Nonvi  en  la  frontera,  * 

Como  nna  yaqaera 
/        De  la  Finojosa. 

Faciendo  la  via 
De  Calateveno 
A  santa  Maria, 
«       Ycmcido  del  yneBa 


tJn*  poète  de  la  cour  de  Jean  ii  ^  qui  psissa 
alors  pour  un  grand  génie,  et  que  les  Espagnob 
nomment  encore  l'Ënnius  castillan ,  est  Juan 
de  Mena,  né  ^  Cordoue  en  x4ia ,  mort  en  i456, 
après  avoir  été  protégé  par  Jean  u ,  et  par  le 
marquis  de  Santillane.  Son  éducation  à  Sala« 


i^t 


y 
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Por  ti^m  fragoM 
Perdila  carrera , 
Bo  TÎ  la  vaqaert 
Dt  la  FHiojota. 

Sn  un  yerde  prado 
De  rosas  y  flores  » 
Gnardando  (;aiiAdo 
Con  otros  pastoret , 
La  TÎ  tan  fermosa 
Qae  apenas  ereyeni 
Que  faese  yaqaera 
De  la  Fiuojosii. 

# 

Kon  crio  las  roses 
De  la  primayera 
Sean  tan  fermosas 
{9in  de  tal  mènera  ; 
Fablando  sin glosa. 
Si  entes  snpiera 
DaqneUa  Taqoem 
De  la  Finojosa. 

Kqb  tanto  mirata 
Sn  macba  belded 
Porqne  me  dejara 
En  mi  lijberdad  ; 
Mas  dixe,  donosa 
Por  saber  qnien  era 
▲quelle  Taqiiera 
De  U  Fiaojosa. 
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manque  lui  donna- bien  plus  de  pédanterie  qxie 
d^érudition  ;  et  un  voyage  qu^il  fit  à  Romç ,  |en 
lui  faisant  connsutre  le  poème  du  Dante,  au 
lieu  d^enflammer  son  génie,  gâta  son  goût ,  et  lui 
suggéra  de  froideô  imitations.  Son  plus,  grand 
ouvrage  est  intitulé  el  Labyrinthe  y  ou  las  Trest 
ciento  Copias  ^c^e^i  un  tableau  allégorique ,  en 
octaves  tétradactyliques  de  toute  la  vie  humaine. 
Il  veut  comprendre  tous  les  temps ,  honorer  les 
plus  grandes  vertus  ,  punir  les  plus  grands 
crimes ,  et  représenter  la  force  de  la  destinée  ; 
mais  imitant  &stidieusement  toutes  les  allégo- 
ries du  Dante  ,  il  commence  par  s'égg^rer  dans 
un  désert  ;  il  y  est  pourchassé  par  des  bêtes  fé- 
roces j  une  belle  femme  le  prend  sous  sa  con- 
duite ,  c^est  la  providence  ;  elle  lui  fait  voir  les 
trois  roues  de  la  destinée ,  qui  distribuent  les 
hommes  dans  le  passé ,  lé  présent* ,  Favenir , 
diaprés  l'influence  des  sept  planètes  ;  et  de  nom- 
breux portraits  gâtés  par  la  pédanterie ,  et  en- 
cadrés dans  une  ennuyeuse  allégorie ,  font  le 
corps  de  l'ouvrage.  Il  a  conservé  des  admira- 
teurs en  Espagne,  à  cause  de"  l'enthousiasme 
patriotique  avec  lequel  Juan  de  Mena  parle  des 
grands  hommes  nés  dans  soii  pays  (i). 
- I ,    ^ . 

(i)  J'ai  vu  las  tresciento  Copias  de  Juan  de  Mena, 
dans  una  édition  irirfol.  en  lettresc  gothiques,  Tolède, 
1647,  accompagnées  d'un  commentaiFO- diffus  et  fasti- 


Mais  les  poètes  espagnols  du  quinzième  siècle 
entreprenaient  rarement  ^de  longs  ouvrages  ) 
presque  toujours  leurs  vers  étaient  Texpression 
d'un  sentiment  vif,  une  image ,  pu  un  jeu  d'es- 
prit animé  par  la  galanterie;  ces  pièces  fugi- 
tives, presque  toutes  lyriques,  et  qui,  sous  plu- 
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dieux.  Peu  d'ouvrages  me  par4ii8sent  plus  difficiles  k  lite, 
et  plus  ennifyreox.  ^our  faire  connaîtire  la  versification 
d'un  poète  célèbre ,  quoiqu'il  méritât  peu  de  l'être,  je  rap- 
porterai âÉpémént  deiix  des  strophes  (56  et  57)  dans  le»* 
quelles  il  décrit  la  grande  maèhine  de  t^ut  son  poëme. 

BolTiendo  los  ojos  a  do  nit  mandaya , 

Vi  mas  adentro  muj  grandes  très  raedas^  * 
Las  ^os  cran  firmes ,  immotaa  y  qvedas , 
Mas  la  del  medio  boltar  no  cessaya. 
Vi  que  debaxo  de  todas  estava 
Cayda  por  tierrà  gran  gente  infinita , 
Qoe  aria  en  la  frente  cada  quai  escriu 
El  nc^bre  y  la.snerte  por  dotide  pastaya. 

s  vi  qae  en  la  ana  que  no  se  movia, 

La  gente  que  en  elia  avia  de  ser , 

T  la  qae  debaico  esperava  caer ,  «         , 

Con  tnrbido  yeloi^sa  morte  cnbria  ; 

T  yo  que  de  aqnello  ikiny  poco  sèdtia 
.  Fia  de  Hû  iltibdii  complida  palabra , 

A  mi  gniadora ,  rogando  que  m0  abra 

Aqnesta  figura  que  yo  no  entendia.  ; 

Ije  seul  morceau  qui,  dans  tout  ce  poeitte ,  ait  quelque 
intérêt  ^  est  l'épisode  du  comte  de  Buelna ,  nûyé  avec  s«a 
soldats  par  le  jretour  du  flux ,  au  siège  de  Gibraltar.  Mais , 
comA  il  n'y  avait  là  ni  allégorie^  ni  énigme  à  devinei', 
les  commentateurs  <mt  négligé  ce  morceau^  et  ne  Font 
pas  jugé  digne  de  leurs  remarques^ 
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Édeurs  rapports ,  se  rapprocliaietit  de&  diaxits 
4es  anéiens  l^oùbad^mrs .,  se  jroufvént  aiéuiiies 
ciKL  mi  cDi^s  qu^on  ipeot  iiegarder  jcontiiie  leirrai 
recueil  de  la  ^loésie  «spagocile  /an  ^inzième 
siècle  ;  «'est  le  ^CancicwBro  gênerai,  oïi  Collec- 
tion des  dhaâsons.  il  avait  été  ccunjneacé  sous 
le  règnQ  même  de  Jean  ii  par  Alphonse  de  Baena  ; 
il  fut  continué  par  Fernando iJel  GastiUo ,  qui  le 
puWia  au  commencement  du  SeisûÀme  siècle, 
et  depuis  il  a  souvent  été  augmenté^  réim^ 
primé.  Les  plus  gucden.nes^itLond»cûlnjb?])iient 
d^jà  les  chansons  et  les  poésies  lyriques  de  cent 
trente-six  poètes  du  quinzième  siède  ^ .  sans 
compter  un  grand  noin>l»<edeipièeeS'aii^iyines. 
Dans  ce  Cancionero,  lés  ouvrages  de  dévotion 
sont  rangés  les  premiess^  et  BiwMearwek^  sur  le 
jugement  duquel  f  aime  appuyer  le  mien ,  re- 
marque avec  surprise  combien  ils  sont  dénués  de 
sentinlent  et  d'enthovuiaailie*  La  plu^atitmiit,  ou 
de  misérables  jeux  de  m^Dts ,  mxr  les  lettres  ^  par 
exemple,  dont  se  compose  le  nom  de  Marie,  ou 
des  définitions  et  des  pevsomiiâeakioiLS  aeolas- 
tiques  plus  froides  encore  (  i  ) .  L*es  chansons 

(i)  Ainti ,  l'on  r«geyrd«it  ocmune  tvès^poéti^pnt  les 
«Bdi^s  par  leeqiids  oa  ^enfemuiit  les  m^TBl^ès  las  pkn 
iii«M>mpyéli«iisi]^Iés4ftlia«uflr  petit  nombre 'âe^  vers ,  tpiweimr 
UoienC  tfleisdes  amas  de  contradieliêiis.  T^'Ue  eAetCe 
eaAoioQ  de  Soria  : 

£1  ty»  sy ,  dl  como  ne  se 
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d'amour  qui   composent  de  beaucoup  ttt  plus, 
grande  partie  de  ce  livre,  sont  d'une  monotonie 


Arr^r^i  f  t   't  l'i 


•«WW> 


I"  l'fl 


wifm 


■*R^ 


W»««<M**'*««i«4»^i^ 


••«ni* 


Qqi«  no  alcanca  1«  razon 
»  ....  ,  , 

Adoad«  siibe  la  fé. 

^r  Dios  ombre  ,  y  ombre  Pi«8  , 
fier  mortal  y  no  mortal , 
Ber  Un  9et^  ettr^mAe  ^n^ 
Y  en  an  ser  no  ser  ygual , 
Es  siempré  ,  sera ,  nb  fae. 

s       fii«iap««  frc  »  y  sicmpr*  son , 
Sieiopre  9011 ,  nuis  no  99n  due, 
T  aqai  la  rason  es  fé. 

D'aut^ef  i^JA  çfpeadant  le#  ggésiea  dévotf^  opi^,  ^  ç^ 
p'est  plu^  de  raison  «  du  mpi^  plu^  d'img^:ô^aÛQQ^  cppim^ 
celle-ci  de  AIouzd  de  Froaza  ^  e?2  /^or  de  9ancta  ÇcUalinci 
'de  iSena, 

Contrarie»  perpetnos  ilel  bien  ope^^r, 
Salieron  seiîora  con  vos  a  lldiar, 

£»dilitrof  ;c4TftUpp«  tigeiiM*  «a|i«M»M. 

^     Jklas  esta  batalla  por  yos  acceptantes 

Los  sanctos  très  YOtos  de  vos  aflsencialeSy  "*~~*'  ' 

Cavalgan  armados ,  y  en  foéiçM  ygnalM  .   '. 

Se  ballan  en  canapo  los  s«y«  hatalLanl— .  .  » 

Los  nnos  enlazan  ios  yelmos  daqiMndff» 

Los  otros  las  lanças  engo^an .  daiiqttd»* 
T  nnos  a  otros  se.  deau»  imur , . 
Y  danse  recnentros  de  tenta  iieMM^ 
Qae  creo  lidiantes  de  tal  fortalflui  *  ^ 

En  JDstas  se  vieMn  jamas  combatir. 
La  sancta  pobresa  ya  bi<D  salir 
Al  mnndo  del  rende  del  go}jpe  primoro»   ' 
Va  fnerte  obediença  al  diable  romtro 
Hiao  las  armas  en  cafn^  i^ndir. 


•  • 
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fiitigailte.  Les  poètes  castillans  de  cette  époque 
paraissent  se  croire  obligés  d'étendre  et  de  filer 
un  su|et  aussi  long-temps  qu'ils  peuvent  dcHiner 
un  nouveau  tour  aux  pensées  et  aux  phrases 
précédentes,  et  c'est  souvent  là  ce  qu'ils  mettent 
à  k  place  de  la  vérité  et  du  sentiment.  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  si  l'on  trouve  en  eux  la  même 
pauvreté  de  pensée  que  chez  les  troubadours,  on 
y  voit  aussi  la  même  naïveté ,  avec  une  pompe 
€t  une  force  qui  appartiennent  exclusivement 
au  style  espagnol;  Ce  n'était  point  l'imitation 
des  troubadours  qui  avait  produit  cette  ressem- 
blanee ,  cf  était  le  ni|me  esprit  d'amour  roman- 
tique qui  s'était  étbndu  sur  tout  le  midi  de 
rEurope  ;  mais  en  Italie ,  depuis  Pétrarque ,  cet 
esprit  se  soumettait  tcKSifours  à  la  pureté  d'un 
goût  classique;  les  chanteurs  d% l'amour,  en 
Espagne ,  n'étaient*  point  si  civilisés  au  quin- 
zième siècle,  et  leurs  sentimens  denlhndaient 


«rifem* 


E  àtêtk  nuineNi  reneidot  los  doê  y 
QiMdaron  «efiera  sobjectdt  a  rot. 
El  bUnco  cavaUo  de  maa  excelenda 
En  el  que  jnstava  la  cà$U  donzella 
Encaentra ,  derrilia ,  por  tient  ttopella  s 
La  oame  qae  hase  n^ayor  resîatencia  : 
X  Inego  fait  dlda  por  Dios  la  eentencia 
Qoe  1  mando,  la  came-,  e  1  gran  Lucifer 
Nanca  mas  armas  osaeien  hazcr 
Gon  la  grandésa  de  TiieaCra  potencia. 
"E  aqnesta  batalla  de  ties  contra  trea 
Por  c«taa  treaxoplaa  te  enpo  d|»paea. 
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une  expression  plus  pitôsionnée  que  tendre.'Les 
soupirs  des  Italiens  amoureux  devenaient  en 
Espagne  des  cris  de  douleur  ;  des  passions  bru* 
lantes,  le^désespoir^  tous  les,  orages  du  cœur, 
et  non  ses  extases ,  remplissaient  les  chansons 
d'amour  espagnoles.  Un  trait  caractéristique 
dans  ces  chansons ,  c'est  la  peinture  qui  revient 
sans  cesse  du  combat  de  la  ppisée  ou  de  la  rai- 
son avec  la  passion.  Les  poètes  ibûiens  se  sou- 
ciaient infiniment  moins  du  triomphe  de  la 
raison.  Les  Espagnols,  dont  les  manières  étaient 
plus  sérieuses,  voulaient  dans  la  folie  même 
conserver  une  apparence  de  philosophie  ;  mais 
cette  philosophie  déplabée  y  paraissait  avec  une 
roideur  trè»-peu  pc^tique. 

Aucuns  poètes  n'égalent  peut-être  les  Espa- 
gnols dans  la  peinture  de  l'égarémentde  l'amour^ , 
lorsqu'ils  s'abandonnent  entièrement  à  leur 
impétuosité.  Ainsi  dans  ces  strophes  d'Alonzo 
de  CSarthagèhe,  qui  fut  eiisuite  archevêque 
de  Burgos ,,  il  y  a  un  orage  de  passion  qui 
semble  exprimé  avec  plus  de  vérité  encoi^p  par 
le  rithme  aujourd'hui  abandonné  des  vers,  de 
jirie  ma^ror^  dont  le  mouvement  se  prête  a  celui 
de  l'égarement  (i). 


(x)  ^  l4i  faet^à  del  fnego  que  almmbra  qoa  dega 
Mi  cnerpo,  mî  aima,  mi  moértet  mvTÎila^ 
Do  entra ,  do  hiere ,  do  tooa  »  do  llega ,  ' 
Ifata  j.  no  moere  $a  Uudê.  tncendida. 


«•La  forte  dc/ce  feu  éclaire  et  éblouit ,  lel  lûôtf 
}>  corps  j  et  mon  âme^  et  ma  mort,  et  ma  TÎe; 
»  portoat  oà  il  entre,  où  il  'peut  frapper  ou  at* 
V  teindre,  sa  flaninie  acd^te  *tue  e1;||ne  meurt 
B  point;  Que  puis-}e  foire ,  malheureux ,  lors- 
»  que  tout  me  blesse?  Et  le  bien  et  le  mal  me 


iteM«M*airfi*â«,^h*i 


Lo  baei^o  y  ]o  mala  me  «aafuaa  coofogu» 
QaemaBcLome  el  faego  qne  BUta ,  qa'enciende , 
Sa  fmtrçà  que  feeréa ,  que  kik ,  que  prende  y 
'  Qpe  preade > qn»  oaelta,  qn#  tii»  qne  «floza. 

'  A  do  yre  éristé ,  ^e  alégre  me  halle , 
Pue»  Umtoa  peUfhiy  me  ticne»  en  inedio , 
Que  Uore ,  que  ria ,  que  grite,  qoe  calle  y 
xVi  téûgô ,  Ai  quiero ,  ni  espero  r«n|edio. 
I7i  qniero  que  qniere ,  ni  qaàiom  querar» 
'^es  tanto  me  qoiere  tan  ravioa*  p^«» 
Ni  ser  jo  yencido ,  Hi  qniero  vencer , 
''ÎKqiiieM pesàf ,  ni  qniero  platée , 
Nf  se  *qiie  m«  diga,  ni  «é  fueme  iiclk 

PntB  fiftÈè  htcré  triste  con  tantlTfatiigaf 
'  Aqoien  me  mindays  qne  mis  malea  qaeze?  * 
T  que  me  mandays  que  siga  qne  diga, 
Qûê  sienta ,  qne  haga ,  qne  tome ,  qne  dexe  ? 

fladMi  temedio  qne  j0  ne  lo  haXbo 
ara  eat^^mi  mal  qna  no  ea  esoonAdo; 
Que  mnestro  y  qne  encnbro ,  qne  snfro ,  qfi^  callo, 
'^^r  dondr  da  tida  ya  aoy  déirpedide. 

Ces  trois  couplets  sont  au  reste  parmi  les  morceaux  les 
plus  oëlëbrés  de  rancienne  poésie  espagnole  :  Qn  i^rçQOiH 
nait  aux  gloses  nombreuses  dont  ils  ont  été  le  su^et  La 
première  en  date  est  de  Cartbagène.iui^iiiâiiie^  qui  a 
étendu  ces  mêmes  penfiées  daûa  vingt'stiopbBs. 


1 1  '  ^' 
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n  causent  un  égdà  tOïii!iikent  ^  car  ce  £ea  qui  me 
D  brûle ,  qui  me  tiie ,  qui  m'enj^rase  y  m.e  sraisiflP 
»  pai?  â»£M?ee,  ilj»»Ue^  ii H^^eiatgai»e> 

»  Où'  lit>uv«!rai-)e  <te  k^  .douleur?  où  trouTe- 
»  irai-je  àe  la  joie?  puisque  dtan^  tant  de  "périls 
»  dont  je  suis  environné ,  qu^  Je  pleure ,  que  je 
»  rie,  que  je  parle,  que  je  me  taise,  jen'ai  point, 
»  je  ne  veux  point,  -je  n'espère  poiiit  de  remède, 
»je  ne  veux  pas  méme^navÀoir  qys  j^ an  veuille 
»  aucun.  Accablé  par  une  calamité  si  terrible , 
»  je  ne  veux  ni  vaincre ,  ni  être  v^aincu  ;  je  ne 
j)  veux  ni  plaire ,  ni  déplaire  ^  et  je  ne  sais  ni  ce 
j>  que  je  dis,  ni  ce  que  je  dois  idàape^n. 

Beaucoup  de  poésies  amoureuses  des  Espa* 
gnols  sont  des  paraphrases  de  prières  et  de  dé- 
votions religieuses  ;  et  ce  mélaxig^.  dei  l'amour 
divin  et  de  ramour^'umain  qu'ilar  faisaient  de 
fort  bonne  foi,  pourrait» bien  aujourd'hui  être 
regardé  comme  proÊin^.  Aûisi  Rodriguez  del 
Padron  écrivit  les  Sept  Joies  de  ¥  Amour  ^  en 
imitation  des  Sept  Joiesigle  la  Sainte- P^ierge  ^  il 
écrivit  aussi  les  dix  commandemens.de  l'amour 
pour  imiter  ceux  de  L'Écriture^  n'antre  part , 
Sanchez  de  Badajoz,  amant  désespéré,  écrivit 
un  Testament  d'amour,  dans  lequel  tantôt  il 
imite  d'une  manière  assezi  bizarre  le  style  des  • 
notaires  pour  disposer  de  ao»  âme^  tantôt  il 
emprunte  des  passages  de  Job  et  d'autres  frag- 
mens  dç^la  Bible  y  pour  doimQii  sÂion  Testament 
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d'amour  un  rapport  de  style  avec  FÉcritore 

(i)  Parmi  ces  jeux  poétiques  un  peu  piofidbes^ d'hom- 
mes tpè»-religieiix^  Fun  des  plus  spiritueb  me  parait  être 
el Paiernoater de  ias  mugerèa ,  htchopor  SalaMT. 

Rey  alto  t  qnieii  tdonmo»  »      • 
Alnmbni  mi  0iiteiidimi«iito , 
A  lotr  en  lo  qae  caento  • 

A  ti  que  todos  llaiswe» 

For^pM  difi  el  dii  mtot 
Qoe  laa  cmdet  fmmM»  hasen  y 
Como  nnaca  nos  oompUMn,  ' 
Ia  raplieo  a  ti  aefior 
Qui  et  in  eœU^. 

Vompt  las  hcaste  bêlas  , 
Disien  solo  eon  la  lengoa , 
Porqoe  no  caygan  An  mengoa 
De  mal  derotas  domeUa»»* 
Stmctijketitr, 

Pevo  por  sa  Tana  gloria 
▼iendose  tan  estiiiiadas  9 
Tan  qneridas,  tan  ama4#ft» 
Eo  les  cabe  en  la  mmoria 
JPfomem  nmm- 

TT  algnwas  damy  que  Tan 
Sobre  intereÎMe  de  aver, 
Disien  eon  mnebo  placer 
Si  eosa  algnna  las  dut 

T  eon  este  dessear  * 

Loenras,  pompas,  y  arms ^  ^ 
'   Fdr  complir  bien  sns  desscos 
Ko  se  eunn  de  bnscar. 


La  poésie  espagnole  a  quelques  formés  plus 
précises ,  et  qui  lui  sont  propices  pouj^  les*  vers 
lyriques ,  comme  les  Italiens  avaient  leurs  son- 
nets et  lesi  Provençaux  leurs  retrouaiiges.  Au 
premier  rang,  il  faut  placer  les  cancionij  pro- 
prement dites ,  qui  sont  comme  des  épigrammes 
ou  madrigaux  en  douze  vêts ,  dont  Içs  quatre 
premiers  expriment  lapen|É|,  et  les  huit  autres, 
qui  viennent  après  un  çepos,  en  çont  le 'déve- 
loppement ou  TapplicatioA  (i).  tes  f^illancicos 
— — : ' ^-^ — ' ' -— — — - 

T  estas  de  qnlen  no  se  ^scond* 
Bondad  que  en  ellas  se  coida  9 
A  oosa  qae  se  les  mda  *  • 

Jamas  ningona  respoude 
Ftae.     ' 

Blas  la  qae  mas  alto  esta 
Mitaldo  si  la  hablays , 
Si  t  darle  la  combidays 
Sereys  oierto  -q^e  os  dira 
FchuUas  hta ,  etc. 

(1)  Cette  cancione^  du  même  Gavthagène^  est  lÀei^ 
dans  l'esprit  et  le  goût  espagnol. 

No  se  para  qag  nasci , 
Paes  en  tal  estremo  esto 
Qne  1  morir  no  qniere  a  tni ,  . 
Y  el  bivir  no  qoiero  yo. 

Tdb  el  tiempo  qne  biviere 
Teré  mny  jasta  qaerella 
De  la  mnerte,  pnes  no  qiiie«s 
A  miy  qnerîendo  yo  a  ella.    , 
Qné  fin  espero  de  aqaî,  r  *  • 

Pues  la  mneste  m£  nego  ; 
Porqne  claramente  ¥10 
Qoe  era  vida  para  mi. 
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contiennent  de  même  un  sentiment  exprimé 
en  deux  ou  Iroi^  lignes ,  et  développé  en  deux 
<5u  trois  petits  couplets  (i).  Les  gloses  enfin,' 
que  Boutterwrek  compare  aVec  assez  de  justesse 
aux  varîatiaDS  musicales  sur  un  aior  connu ,  sont 
prises  d^un  distique  ou  d'un  quatrain  d'un 
autre  auteur ,  dont  chaque  «rérs  est  dértrfoppé 
dans  un  petit  couplH  qu'il  termine  (%). 

(i)  Voici  un  tiilaneico  à'£scriua  . 


Qae  sentis 

No  deôs  y  .  •    - 

Qae  mal  es  el  qjA  senti»? 

Qae  sentîstes  aqoel  dia  « 
Qaan^o  mi  sefiora  vistes , 
Qae  perdisték  alegria-? 
T  des  qaândo  despednta», 
Como  a  mi  nanca  bolvistet? 
No  desis , 
Donde  estays  qae  no  Tenis  ^ 

Qo*et  ât^rtoêf  qti*«ii  mi  no  halld» 
Coraçon ,  qoien  os  afiinn? 
Qa*e8  de  vos ,  qae  aanqae  caUo , 
Maestro  mal  tambien  me  pena  ?    *     . 
Qoien  os  atô  tal  cadeaa 
No  deaôs , 
Qae  mal  es  el  ^ae  sentis  ? 

(a)  Le  mote  suivant  était  la  devise  d'un  ch^alier. 

Sin  vos ,  y  sin  IMos,  y  mi. 

.       Glosa  de  don  Jorge  Manrique. 

To  soy  qoien  libre  pie  ¥1  *    . 
To  qoien  podiera  olvidarasy 
To  soy  el  qae  por  amar«« 
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Telles  étaient  éti  général  et  jusqu'au  règne 
de  Charles  -  Q (lin t ,  les  divet*s  branches  de» 
Ta  poésie  espagnole  ;  des  rodiances  chevaleres-, 
qties  dont  on  a  recueilli  plus  de  mille ,  qui  fai- 
saient les  plaisirs  et  Fiftstruction  du  peuple ,  et 
qui  ont  plus  démérite  réel^  plus  de  sensibilité 
et  dlnventiott  quqjput  le*  reste  de  k  poésie  an- 
tique ,  mais  que  l||pttérateurs  regardaient  avec 
dédain ,  et  qui  ne.portent  jamais  le  nom  de  leur 
auteur  ;  des  poésies  Ijrriques  souvent  animées 
par  des  passions  bràlantes  et  une  riche  imâgi' 
nation ,  mais  souvent  aussi  précieuses  et  recher- 
chées ;  en  sorte  que  le  sentiment  y  était  étouffé  ' 
par  la  prétention  au  bel  esprit ,  fet  Texpression 
poétique  par  les  concetti  ;  enfin  des  poésies  allé- 
goriques  qu'on  mettait  fljors  au  premier  rang , 
auxquelles  on  attachait  la  gloire  des  poètes ,  et 
qui  déjà ,  dans  leur  versification ,  annonçaient 
de  plus  grandes  prétentions,  puisqu'elles  étaient 
écrites  en  perses  de  arté  mayor  (  vers  de  plus 

Eitoy  deti{ae  os  coaoci 

Sin  Dios  y  sin  vos  y  mi. 

San  Dios  porqae  en  vos  adovo , 
Sin  voP  pues  no  me  qaereys , 
Pnes  sin  mi  yâ  esta  dacoro , 
Que  TOt  soya  qaien  19e  tene^s.  ■ 
Assi  qne  triste  naci ,  « 

Paes  qae  pndiera  olvidaroa , 
Tô  aoy  al  q»a  por  àraaroa 
^to  desqne  os  tonoci,  * 

Sin  Bios,  y  ain  y  os  ^  y  mi. 


\ 
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grand  artifice  ) ,  mai^'^ui  ne  sont ,  pour  la  plu- 
part y  que  des  i^tations  froides  et  ampoulées 
du  Dante ,  aussi  peu  feites  pour  être  égalées  àf 
la  divine  comédie ,  q\ie  le  Dettamondo  de  Faz jp 
dés  Uberti ,  pu  aucune  autre  des  allégories  de 
ses  imitateurs  italiens..  Dans  le  cours  de  quatre 
siècles ,  la  poésie  castillane  n'avait  fait  aiicun 
procès'  sensible  ;  si  la  lai|||^  s'était  polie ,  si 
les  vers  avaient  pris  un  pei^lus.dé  flexibilité, 
si  lés  compositions  avaient  éiè  nourries  par  un 
peit  plus  de  connaissances  étrangères ,  cet  avan- 
tage était  plus  qnp  compensé  par  l'introduction 
.d^  la  pédanterie  et  celle  du  fau^  bel  esprit. 

La  prose  avait  également  feit  fort  peu  de  pro- 
grès,  n  reste  un  petit  nombre  d'écrivains  de 
cette  époque ,  ^  et  particulièrement  des  chroni- 
queurs^j  mais  leur  style  est  toujours  pesant  et 
ennuyeux  ;  ils  entassent  faits  après  faits  ,  ils  les 
racontent  dans  des  périodes  traînantes ,  mono- 
tones et  mat  liées  :  quelquefois  cependant ,  ils 
ont  la  prétention,  pour  imiter  les  anciens  y  de 
feire  parler  leurs  personnages.  Mais  les  discoui^ 
*  qu'ils  leur  mettent  à  la  bouche  n'ont  rien  d'an- 
tique ,  rien  de  naïf,  rien  de  vrai  j  çn  croit  tour 
à  tour  entendre  ou  le  style  empesé  et  pédantes- 
que  des  chancelleries ,  oU  la  pompe  orientale 
de  la  Bible. 

Boutterwek ,  cependant  ,  reconnaii  plus  de 
.mérite  dans  quelques  biographes  ^  et  il  cite 
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surtout,  avec  éloge,  Téciiyer  Gutierre  Dîez  de 
Gainez ,  qui  écrivit  la  vie  duxomte  ï^edro  Niiio 
de  Buelna,  un  des  plus  vaillans  chevaliers  de 
la  cour  d«  Henri  m.  Voici  comme  Gamez  peint 
lès  Français .,  lorsque  Fexpédition  de  du  Gues- 
clin  contre  Pierre-le-Cruel ,  lui  doiçne  pour  la 
première  fois  occasion  de  parler  de  ce  peuple, 
(c  Les  Français  sont  une  noble  nation  j  ils  sont 
»  sages ,  prudens  et  discrets  dans  tout  ce  qui 
y>  tient  à  la  bonne  éducation  ,  à  la  courtoisie  et 
y>  aux  bonnes  manières  ;  ils  mettent  beaucoup 
»  de  soin  à  leur  parure ,  et  ils  s'habillent  riche- 
)>  ment  j  ils  s'attachent  à  tout  ce  qui  leur  est 
y>  propre  ;  d'ailleurs  ils  sont  franco  et  libéraux  ; 
y>  ils  aiment  à  fidre  plaisir  à  tout  le  monde  3  ils 
y>  honorent  beaucoup  les  étrangers;  ils  savent 
»  louer,  et  ils  louent  hautement  les  .grandes 
»  actions  ;  ils  ne  soitt  point  soupçonneux  ;  ils 
T»  ne  laissent  pas  durer  long-temps  les  chagrins 
»  ou  la  colère  ;  ils  ^'attaquent  jamais  l'honneur 
3!>.d'un  homme  par  leurs  p£u*oles ,  ou  leurs  ao* 
y>  tions ,  à  moins  que  le  leur  propre  ne  soit 
'»  compromis  ;  ils  sont  courtois  et  gracieux  dans 
y>  le  langage  ;  ils  ont  de  la  gaité  ;  ils  prennent 
y>  plaisir  à  une  conversation  piquante ,  et  ils  là 
»  recherchent^  tant  eux  que  les  Françaises  sont 
»  toujours  amoureux ,  et  ils  s'en  font  un  mé- 
»  rite».    *  •  '  • 

Ainsi  lés  Espagnols  étaient  entrés  dans  toutes 
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les  carrier  es  ,*  poésie  épique  ,  poésie  lyrique, 
nUégorie,  hi^toipre,  pbilosQphie  et  érudition  ^Ils 
avançaient  par  e\ix-mèimA ,  en  se  finayant  un 
chemin  qui  l^ur  fût  propre ,  et  aansb  ae  mêler 
avec  les  étrangers  4  mais  ils  avançaient  lente-» 
ment ,  ef  jusqu'au  temt»  ^  Charles -Quint 
réunit  squs  ^gji  em^irQ  d©  riches  provinces 
d'Italie  avec  la  .Castilte ,  ils  profitèrent  peu  d© 
l'essor  de  F^esprit  dan^  les  autres  parties  de  FËu- 
rope.  D'autre  part ,  ils  mettaient  plus  d'orgueil 
à  ce  qu'iis  avaient  fait  parieux'^mémes;  ils  s'a£fec- 
tionnaient  davantage  |t  tout  ce  qui ,  pour  eux , 
étsût  national  ^  et  ils  consertaÂentà  leur  poésie 
d^  couleurs  plus  &>rtes  et  plus  originales.  C'est 
ainsi  que  la  poésie  dramatique/naquit  aussi, 
chez  eux  9  avant  leur  mélange  avec  les  autres 
nations  ^  H  que  ae  iformazit  sur  l'antique  goût 
ca'stillan  ^  d'après  les  mcêum ,  les  h^abitudes  , 
les  &,|itaisies  même  du  ptsiple  auquel  elle  était 
dfsstinée ,  elle  fut  bmucoup  yoins  régulière  que 
eelle  de  tous  les  antres  peuples ,  bcauoDup  moins 
sa^ranle,  bfitaaeoup  moinsconforaneaux  ^aalyiaea 
ingénieuses  que  des  philosophes  gsecs  avaient 
hiim  ie  l'art  poétique  ^f  mais  bep.ucoap  plus 
&ite  posirireaiueir  des  Espagnols  ^  beaucoup  plus 
en  harmonie  avec  leurs  o^nùm»  et  leurs  cou-** 
tûmes,  ^et  hœuooup  plus  iutinsement  liée  ilenr 
orgueil  national  ;  en  sorte  que  ni  les  satires  des 
autres,  natû^ns  ^  ni  les  critiques  d^  lenrâ  propres 
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littérateurs. ,  m  Iw  prix  de  leurs  acddéimej ,  m 
kfaveiii:  fda.  bur a  princes^  n^Qnt  jamais  pu  1^ 
ramenei*  im  *s}^sfiièiiie  qui  fiooa^nç  aujourd'hui 
dan»  le  ar^ste  ide  i^Europe. 
4.  Cfost  «à  d:r0i5  lonvr^es  d'ane  nature  m^z  dif*^ 
£émnte  que  le^  Espagnols  rapporjkent  l'origine 
dans  leoir  pay$ ,  de  la  poésie  drajuatique  au 
guijMdmie  siède  ;  les  Hiy stères  représentés  dans 
h»  i^g^es  9  ]e  dsame  satirique  et  pa^^toral  en 
mêœe  t^oaps  ^  inlituié  MingQ  Rpbulgo,  et  le 
Tow^n  draixbaiiquê  de  Calis^  «t  Mélibée ,  ou  la 
C^le&ti&e.  Les  mystères  qui  faisaient  l'orneineut 
des  aoïermiié^  rdd^euses^  et  oik  les  bouffonne^ 
jd^  les  pïias  j^ossiéres  étaJi^nt  (entsemêlées  aux 
plus  saiettes  j^^trésentations ,  wt  ^u  une  in- 
S^eui&ù  incontefi|lialple  sur  leslbéà^es  ^^JEspagne^ 
et  des  Jtuém  ^sacramentaks  4€f^  auteurs  le^  pjlua 
eéLi^bnes  sont  presque  &its  surleiPQdèle  ^e  ces 
annifflines  forées  pieuses  ;  mais  on  n'en  a  point 
copser^é  le  texte^  et  Ton  ne  peut  les  comparer 
à  œ  i|ui  s^fist  &it  depuis.  Le  Mitago  Rebulgo  ^ 
efflnjposé  dans  la  pat&mièfe  moîAïé  4(U  quinzième 
aiède^  «oiis  lèizé^ne  de  Jean  II,  pouj*  tourner 
en  i3Îdiieule  éoe  ononarque  et  isa  ocmx ,  *  est  bien 
moôns  un  drame  qu'une  .sadij:]^  p^JMiqu^  dialp- 
guiâe.  Maîfi  la  Célestine  omàrit^  tout  autrement 
l'attentioBidie  Qéuxi|ui  YeuleKiit  (tonniutre  rpri"* 
gine  du  tbéâtoe  modenae,  Cedt'toip  hizmsf^e^ 
dont  le  prâmier  acte  fut  éoit  par  i:(fli  ajsbopyjoiç , 
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ver|  le  milieu  du  quinzième  siècle,  dans  lé 
tempd  ou  les  Parisiens  applaudissaient  avec 
transport  aux  mystères  et  aux  moralités  des 
confrères  de  la  passion ,  et  des  clercs  de  la  ba- 
zoche^  mais  '  long-temps  avant  tous  les  autres 
ouvrages  dramatiques  de  toutes  les  langues  mo^ 
demes,  indique  un  vrai  talent  comique.  Le 
dialogue  a  souvent  de  l'esprit ,  de  la  vivacité.,, 
de  la  gaîté  j  les  caractères  sont  passablement 
tracés  ;  l'intrigue  s'expose  de  bonne  heure  aved 
assez  de  clarté  ;  A  dans  le  langage  des  amans  it 
y»  a  parfois  de  la  ôhaleur ,  de  la  passion  et  «de  là 
sensibilité.  Mais  le  premier  auteur  avait  laissé 
son  action  incomplète.  Il  nous  avait  intéressé  à 
l'amour  que  la  belle  Mélibéé  avait  inspiré  au 
jeune.  Gsdixte ,  il  nous  avait  appris  les  obstacI|^ 
que  les  parens  de  ces  deux  amans  opposaient  à 
leur  union ,  et  il'aVait  introduit  auprès  de  Ca- 
lixte  une  sorcière  ou  entremetteuse ,  nommée 
Célestine ,  qui  s'engageait  à  servir  son  amour. 
L^arsenal  de  philtres  et  de  sortilèges  deiCélestine 
était  très-plaisaniment  dépeint  ;  son  langage  ar* 
tificieux ,  ses  flatteries  prodiguées  jusqu'aux 

,  moindres  domestiques ,  étaient  mises  en  soène 
avec  gaité  ;  on  sentait  en  même  temps ,  dans  le 
dialogue,  la  connaissance  de  lacomédiclatine^^et 
l'imitation  des  mœurs  nationales  :  tout  était  lié 

'  par  l'auteur  inconnu,  sans  que  rien  fît  prévoir 
le  dénouement.  Certain  Ferhand  de  Rojas  s^ém« 
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para  de  ce  fragment  de  comédie,  vers  Tannée   ' 
i5rOy  et  au  premier  acte,  qui  était  déjà  fort 
long,  il  en  ajouta  vingt  autres,  de  manière  4 
donner  à  cet   ouvrage,  devenu  monstrueux, 
une  longueur  qui  n^en  pouvait  plus  parmettre 
là  représentation.  Il  fit  passer  ses  personnages 
par  les  aventures  les  plus  romanesques ,  et  don; 
na  au  drame  le  dénouement  le  plus  tragique, 
Gélostine  s'introduit  dans  la  maison  de  Mélibée^. 
elle  corrompt  ses  domestiques  par  des  prés^ns  , . 
elle  éblouit  la  jeune  fille  par  des  conjurations  et 
4^  sortilèges ,  elle  Tentraîne  dans;  U  faute  ^  V^}^ 
k  peine  Mélibée  s'est-elle  rendue  coupable ,  que^ 
ses  parens  vengent  leur  honneur  ofiensé.  Les 
divers  domestiques  «qui  avaient  été  employés 
par  Célestine  périssent  par  le  fer  ou  le  poison  ; 
elle-même  est  poignardée ,  Calixte  est  aussi  tué, 
et  Mélibée  se  précipite  du  haut  d'une  tour.  Ainsi 
le  roman  succède  à^da  comédie,  et  l'intérêt  de 
Tesprit  fait  place  à  celui  de  la  curiosité.  Cepen- 
dant peu  d'ouvrages  ont  eu  un  succès  plus 
brillant  que  ce  drame ,  commencé  et  fini  dans 
un  esprit  si  différent,  à  cinquante  ans  de  dis- 
tance ,  et  par  deux  auteurs  qui  ne  se  connais^ 
saient  pas.  Des  admirateurs  enthousiastes  prô-- 
nèrent  la  Célestine ,  non-seulement  comme  no, 
chef-d^œuvre  littéraire,  mais  comme  le  meilleur 
ouvrage  de  morale ,  la  plus  saine  leçon  qui  eût 
encore  été  donnée  à  l'Europe,  pour  détour-* 
,   TOME  in.  17 
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lier  les  jeunes  gens  du  dérèglement  et  du  vice. 
D'autres,  avec  non  moins  de  raison ,  assuraient 
^lifil  était  bien  plus  contraire  aux  bonnes 
mœurs  dé  présenter  au  grand  jour  les  détails 
de  la  dépravation  en  les  punissant ,  que  dé  les 
laisser  ignorer.  L'Église  fut  consultée,  et  sa 
décision  ne  fat  point  uniforme:  La  Célestine  iiit 
défendue  en  Espagne,  et  approuvée  en  Italie  : 
de  tiombrèuses  traductions  la  firent  connaître 
dans  presque  toutes  les  langues ,  et  encore  au« 
jourd^hui  les  littérateurs  espagnols  se  glorifient 
de  cette  pièce  nationale ,  qui  ouvrit ,  disent" 
ils ,  la  carrière  di^smiatique  aux  peuples  mor 
dernes. 
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CHAPITRE  XXVI. 

« 

Epoque  de  Charles^Quint  f  Littérature  classi-» 
que  espagnole .  Boscariy  Garcilasoy  Mendoza^ 
Mirandq  ^  Montemajor. 

CiSTTB  même  nation,  qui  avait  long- temps 
conamnéses  forces  contre  elle-même,  qui  avait 
employé  quatre  cents  ans  de  combats,  à  chasser 
pied  à  pied  de  sa  patrie  ses  habitans  les  plus  indus- 
trieux, qu>,  dans  le^même  temps,  avait  versé  des 
flots  de  sang  pour  assurer  tour  à  tour  l'avantagQ 
aux  souverains  de  la  Castille  et  de  FAragon ,  de 
la  Navarre  et  du  Portugal,  ou  pour  les  renfermer 
dans  les  limites  de  leur  prérogative ,  et  élever 
au  -  dessus  du  trône  les  droits  des  grandir  ou  du 
peuple:  cette  nation,  jusqu'alors  éitfm^i^/^ 
l'Europe^  et  qui  ne  prenait  aucune  part  à  s^ 
politique  ,  se  réunit  tout  à  coup  sous  un  seul 
chef,  au  commencement  du  seizième  siècle  j  elle 
tourna  contre  les  étrangers  les  forces  prodi- 
gieuses qu'elle  avait  jusqu'alors  renferpiée3  dans 
son  sein;  elle  ébranla ,  elb  menaça  4^ renver- 
ser la  liberté  de  toute  l'Europe  ;  elle  perdit  la 
sienne ,  sans  presque  remarquer  cejLte  perte  ail 
sxiilieu  de  ses  victoires  j  elle  changea  complète^ 
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ment  de  caractère ,  et  au  moment  où  ce  phéno- 
mène occupait  et  eflFrayait  l'Europe  entière ,  sa 
littérature ,  qu'elle  forma  à  Técole  des  peuples 
qu'elle  avait  vaincus ,  brilla  du  plus  grand  éclat. 
La  puissance  espagnole  avait  déjà  reçu ,  dans 
les  dernières  années  du  quinzième  siècle,  un 
accroissement  suffisant  pour  ébranler  l'équilibre 
de  l'Europe.  Alphonse  v  d'Aragon,  après  avoir 
conquis  le  royaume  de  Naples,  l'avait,  il  est 
vrai,  laissé  en  héritage  a  son  fils  naturel ,  et 
Ferdinand-le-CathoUque  ne  recouvra ,  par  une 
insigne  perfidie ,  ce  royaume  qu'fen  i5o4*  Mais 
la  Sicile ,  la  Sardaigne  et  les  îles  Baléares  étaient 
déjà  unies  à  la  couronne  d'Ai'agon,  et  le  mariage 
de  F^^dinand  avec  la  rèitie  de  Castille ,  sans^ 
CX)nfondre  les  deux  monarchies ,  donnait  à  ce^ 
prince  ambitieux  la  disposition  des  armées-  de 
toute  l'Espagne ,  dont  il  cotomença  de  bonne 
/^  heure  à  faire  usage  en  Italie.  Les  armées  réu- 

nies de  Ferdinand  et  d'Isabelle  conquirent  le 
royaume  de  Grenade  sur  les  Maurés*en  1492, 
La  mêrtie  année ,  Christophe  C!olomb  découvrit  j 
pour  la  couronne  de  Castille  ,  ces  contrées  si 
vastes,  si  riches,  et  si  heureusemeiït  situées^ 
où  les  Espagnols  ont  trouvé  une  nouvelle  pa- 
trie ,  et  d^où  ils  tirj^rent  long-temps  les  trésors 
avec  lesquels  ils  se  flattaient  d'assiervir  ie  monde« 
En  lôia",  enfin ,  Ferdinand,  eômme  r^nt  de 
Castille ,  conquit  la  NaTa;ra:e ,  et  toute  cette  vaste 
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péninsule,  à  la  réserve  du  Portugal ,  fut  sou- 
mise kxm^e  même  domination.  Lorsqu'en  i5i6 
Charles-Quint  réunit  à  cette  graude  monarchie 
les  riches  et  industrieuses  provinces  des  Pays- 
Bas  ,  son  héritage  .paternel ,  et  en  1619  l'auto- 
torité. impériale,  avec  la  succession  de  Maxi- 
milien  en  Autriche ,  en  Hongrie ,  et  en  Bohême; 
cette  puissance ,  si  nouvelle  en  Europe ,  si  dis- 
.  proportionnée  avec  toutes  celles  qui  s'y  étafiént 
élevées  depuis  Charleiftagne  ,^  était  hien  faite 
pour  tourner  la  tête  d'un  jeune  souverain ,  et 
lui  inspirer  le  funeste  projet  de  fonder  une  mo- 
narchie universelle.  L'éclat  des  victoires  que 
Charles  -  Quint  remporta,  eïi  poursuivant  ces 
vastes  desseins ,  le  respect  ou  la  crainte  qu'il 
imprima  à -toutes  les  nations  de  l'Europe,  la 
gloire  dqs  armées  espagnoles ,  qu'il  conduisit  en 
triomphe  en  Italie ,  en  France ,  en  Allemagne , 
dans  des  pays  où  jamais  les  drapeaux  castillans 
n'avaient  pénétré ,  étaient  également  Êiits  pour 
éblouir  la  nation ,  et  lui  inspirer  cet  enthou- 
.siasme  pour  celui  qu'elle  regardé  comme  son 
héros ,  qui  la  rendit  inattentive  au  changement 
de  ses  lois  et  de  sa  constitution.  Mais  ce  rave 
d'ambition  et  du  roi  et  du  peuple  fut  égaleI^en# 
funeste  à  l'un  et  à  l'autre.  Charles -Quint ,  au 
milieu  de  ses  victoires,  malgré  l'étendue  iiii-« 
niense  de  ses  Etats  ,  fpt  toujours,  proportionel-^ 
lement  et  plus  faible  et  plus  pauvre. que  ae 
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ravalent  été  Ferdinand  et  Isabelle  ses  prédéces- 
seurs immédiats.  U  fut  toujours  aptêté  dans 
toutes  ses  entreprises ,  et  privé  des  fruits  qu'il 
avait  droit  d'en  attendre,  par  le  manque  de  sol- 
dats et  d'argent,  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
point  connu.  Les  impots  de  l'Italie ,  de  F£spa- 
gne ,  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne ,  joints  aux 
trésors  du  Nouveau  -  Monde ,  n'empêchèrent 
poiftt  que  ses  troupes  ne  se  débandassent  sans, 
cesse,  faute  de  paye  ;  le»  levées  immenses  et  con- 
tinuelles qu'il  faisait  dans  tous  les  Etats  qui  lui 
étaient  soumis ,  ne  lui  assurèrent  point  la  supé- 
riorité sur  ses  ennemis  en  rase  campagne  ;  et 
quelque  immense^  acquisitions  qu'il  eût  faites 
tellement  par  héritage ,  ou  qu'il  fit  encore  par 
i^camération  à  l'£mpire ,  il  n'ajouta  pas  une  pro- 
vince à  ses  Etats  par  droit  de  conquête,  et  il  fut 
au  contraire  obligé  de  reculer  ses  frontières  héré- 
ditaires du  côté  des  Turcs.  De  même ,  la  nation 
espagnole ,  la  seule  gârmi  celles  qui  lui  étaient 
soumises^  qn'U  pût  préserver  d'une  invasion 
étrangère,  se  laissa,  dès  la  minorité  de  Charles-- 
'  Quint,  dépouiller  par  le  cardinal  Ximënès4^ine 
partie  de  ses  privilèges.  Enivrée  des  victoires  de 
tbn  roi,  chaque  jour  elle  en  abandonna  quelque 
autre.  €es  bravés  chevaliers ,  qui  avaient  tou- 
jours  combattu  pour  les  seuls  intérêts  de  leurs 
pays,  et  qui  ne  faisaient  la  guerre  qu'autant 
qu'il  leur  plaisait ,  et  comme  il  leur  plaisait , 


mir^t  leur  pbint  d'honneur  à  devenir  les  sol- 
dats les  plus  dévoués  et  les  plus  obéissans.  Com- 
battant sans  cesse  pour  des  querelles  où  ils  n'en- 
tendaient rien,  et  où  ils  ne  prenaient  aucun 
intérêt,  ils  réduisirent  tous  leurs  devoirs  à 
celui  d'une  discipline  sévère.  Au  milieu  de 
nations ,  dont  ils  n'entendaient  point  la  langue , 
et  qu'ils  mépirisaient  toutes  également  ^  ils  se 
signalèrent  par  une  dureté  inflexible ,  par  une 
cruauté  sans  pitié.  Les  premiers  de  tous  les 
soldats  européens  ^ils  ne  fuigi^nt  plus  que  soldats. 
Ces  bandes  espagnoles ,  ces  terribles  bataillons 
d'infanterie  5  présentèrent  un  front  de  fer  à 
î'ennemi,  un  cœur  de  fer  aux  malheureux  j  c'é- 
taient eux  que  les  princes  choisissaient  toujours 
pour  une  expédition  cruelle ,  bien  sûrs  qu'au-: 
cune  sympathie  ne  les  arrêterait  dans  l'exé-^ 
cution  des  ordres  les  plus  rigoureux.  Ils  se 
xnontrçrenl  féroces  dans  les  guerres  avec  les 
protestans  d'Allemagne  j  féroces  vis-à-vis  des 
catholiques  dans  le  pillage  fie  Rome,  En  même 
temps,  les  soldats  de  Cortès  et  de  Pizarro  déve- 
loppaient dans  le  Nouveau-Monde  une  férocité 
^qui,  à  cette  époque,  fait  l'opprobre  des  Cas-- 
tillans  ,*  et- qu'aucun  trait  ne  fait  remarquer  ce- 
pendant, avant  le  règne  de  Ferdinand  et  Isa- 
l)elle,  dans  toute  l'histoire  d'Espagne.  Autant 
la  cruauté  semblait  de  venu*  le  caractère  du  sîm- 
pie  soldat  espagnol ,  autant  la  duplicité  et  le 
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macchiavéHsine  semblaient  devenir  le  caractère 
de  leùf's  chefs.  Les  hommes  les  plus  illustres  de 
'  cette  péricxje  sont  souillés  par  des  traits  de  per- 
fidie qu^ôn  ne  pourrait  égaler  dans  aucune  autre 
histoire.  Le  grand  capitaine  Gonzalve  de  Côr- 
douè,  le  marquis  de  Pescaire ,  Alphonse  d*Ava- 
los  j,   Antonio  de  Leva ,  et  les  plus  illustres 
Castillans ,  qui  servaient  soûs  Fefdinand-le-Ca- 
tholiqùe  ou  Charles-Quînt ,  se  firent  un  jeu  de 
leur  parole  et  des  sermens  les  plus  sacrés  ;  tant 
â^acéusations    d'assassinats   et    d'empoisonné- 
mens  pèsent  sur  eux,  qu'en  suspendant  notre 
croyance  sur  chacune ,    leur   ensemble  n'e^j 
souille  pas  moins  la  mémoire  de  ces  prétendus 
grands  hommes.  En  même  temps,  le  clergé  avait 
rapidement  gagné  en  pouvoir  ce  que  la  morale 
avait  perdu  en  efficace  :  l'inquisition  avait  été 
établie  éh  CastîUe  en  1478,  par  l'autorité  réunie 
3e  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;  elle  avait  été  armée 
dès  lors  de  pouvoirs  extraordinaires  pour  la  ré- 
pression dès  Maures,  cîontreJesquels  on  n'avait 
point  eu  besoin  d'employer  'de  semblables  ri- 
gueurs dans  le  temps  de  leur  puissance,  et  qui , 
dès  long-temps,  avaient  cessé  d'être  à  craîndre(  1  ). 

■  ■  Il    I     ■      ■  I  .«■■■ Il      I  I  I  ■!  II.  I         >l  I  H 

(1)  Jean  de  Torquemada^  dominicain ,  confesseur  d'Isa* 
belle  y  qui  lui  avait  fait  yirer^  avant  son  mariage^  que  si 
jamais  elle  montait  sur  le  trône  ^  elle  emploierait  tout  son 
pouvoir  à  persécuter  les  iiifidèle»  et  les  hérétiques  ^  fut  \% 
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Mai»  Fetdînaiîd,  qiii  était  le  plus  fourbe  des 
rdis ,  quoique  son  zèle  pour  Vinquisition  lui  ait 
procuré  le  surnom  de  Catholique ,  ne  prena,it4 
dans  le  vrai^  aucun  intérêt  à  la  religion  ,  et  il 
ïi^avait  mis  tant  de  chaleur  à  l'établissement. de 
l'inquisition,  que  parce  qu'il  la  regard  ait  comme 
un  puissant  moyen  politique  de  faire  tremblei: 
les  grands ,  et  de  réduire  le  peuple  à  ja  dépen- 
dance. Il  fallut  à  peu  près  une  génération  d'hom- 
mes pour  accoutumer  les  Espagnols  aux  pro- 
cédures ^sanguinaires  de  IJlnquisitii^ ,  et  pour 
fanatiser  le  peuple  :  cet  ouvrage,  d'une  politique 
infernale ,  était  àpeineacçom pli,  lorsque  Charles- 
Quint  commença  à  régner.  Le  spectacle  funeste 
desf  àuto^daféînX  propablement  cequi  donna  aux 
soldats  espagnols  cette  férocité  si  frappante  dans 
toute  cette  pipode ,  et  si  étrangère  auparavant 
au  caractère  national.  Les  Juifs ,  contre  lesquels 
le  peuple  nourrissait  de  tout  temps  une  haine 
fondée  sur  des  jalousies  de  commerce ,  furent  les 
premières  victimes  dévouées  à  l'inquisition  :  ils 
faisaient  une  partie  importante  de  la  population  ^ 
ils  furent  presque  extirpés.  Les  Maures  lui  fu- 
rent abandonnés^  à  leur  tour;  les  supplices  les 
^  poussèrent  à  la  révolte,  les  révoltes  attirèrent  su» 
eux  de  nouveaux  supplices  ;  l'ancien  lien  entre 

premiçr  grand  inquisiteur  ;  et  daijs  l'espace  de  quatorze 
ans  ,  il  fit  le  procès  à  cent  mille  personnes  ^  et  il  en  fit  périr 
jsix  mille  par  te  feu^    ,. 
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les  deux  peuplea  fut  rompu  ;  une  ba^è  aç^iainiée 
prit  aa  place  y  d  Finquisition  n'eut  de  repos  ^ 
que  lorsque,  après  avoir  fait  périr  sur  les  bûcliers 
une  partie  des  Maures  y  en  avoir  converti  une 
partie ,  et  ruiné  le  plus  grand  nombre  ,  elle  dé* 
termina ,  em  6 1 4  ^  Philippe  m  à  chasser  de  leurs 
foyers  six  cent  mille  de  ces  malheureux^  faible 
reste  d'une  nation  autrefçis  si  nombreuse  et  si 
puissante.  L'inquisition ,  enfin ,  tourna  sa  i*edou- 
table  surveillance  sur  les  Chrétiens  éux-mémes; 
elle  veilla  k^ce  qu^u^ine  erreur,  aucun  dissen- 
timent f  en  matière  de  foi  ^  ne  s'introduisit  en 
Espagne  ;  et  à  l'époque  de  la  réformation  y  où 
tous  les  esprits  étaient  uniquement  occupés  de 
4;on|:ro verses  religieuses,  elle  parvint  à  empê- 
cher l'établissement  »d'at)cmie  communauté  ré- 
formée dans  toute  l'Ëspagn^e ,  en  gisant  brûler 
à  mesure  tous  les  novateurs  qu'elle  y  découvrait. 
Par  ce  terrible  exemple ,  elle  écarta  tout  le  reste 
de  la  nation  de  toutes  les  pensées  métaphysi- 
ques ,  de  -  toutes  ^les  méditations  religieuses  y 
^nfin  de  tous  les  travaux  de  l'esprit ,  qui  jpou- 
vaient  conduire  à  des  dangers  ^  affreux  sur 
cette  ten*e ,  et  qui  étaient  représentés  comme 
exposant  l'âme  à  des  dangers  plus  affreux  encore 
dans  la  vie  à  venir. 

Ainsi  le  règne  de  Charles-Quint ,  malgré  toute 
la  gloire  qui  semble  lui  être  attachée,  fut  une 
époque  non  moins  funeste  pour  l'Espagne  que 


pour  l'Italie.  Les  Espagnols  perdirent  en  même 
temps  leur  liberté  politique  et  leur  liberté  reli- 
gieuse, leurs  vertus  privées  et  publiques ,  Thu^ 
inanité  et  la  loyauté ,  leur  commerce  ,  leur  po*- 
pulation ,  leur  agriculture  ;  et  pour  se  dédom- 
mager de  tant  de  pertes,  ils  n'acquirent  que  la 
gloire  des  cjamps,  et  l'exécration  des  peuple 
chez  qui  ils  portèrent  leurs  armes.  Mais,  comme 
nous  avons  déjà  pu  l'observer  en  Italie ,  ce  n'est 
point  au  moment  où  une  nation  perd  tous  ses 
avantages  politiques ,  c'est  cinquante  ans  après 
tout  au  plus ,  qu^  l'essor  de  l'esprit  s'arrête  che» 
elle,  et  que  sa  littérature  décline  ou  finit  tout- 
à-fait.  Tandis  que  Charles-Qûintpréparaitpour 
le  siècle  suivant  le  faux  esprit ,  la  prétention , 
l'enflure ,  tous  les  défauts  qu'on  remarqua  dans 
<7ongora  et  son  école,  il  eut  sur  ses  contempcn 
rains  un  efiet  tout  contraire ,  il  échaufia  leur 
enthousiasme  par  le  spectacle  de  la  gloire  natio- 
nale ,  et  il  développa  leur  génie ,  en  formant  lent 
goût  ,  par  le  mélange  des  Castillans  avec  les 
étrangers. 

^  Depuis  la  réunion  de  l' Aragon  à  la  Castille, 
l'importancesupérieure  de  ce  dernier  pays  a^ait 
transporté  à  Madrid  le  centre  du  gouvernement 
des  Ëspagnes  ,  et  fait  considérer  le  castillan 
toomme  le  vrai  langage  de  tous  les  Espagnols.  Le 
limousin  ou  provençal ,  qui  se  conservait  encore 
dans  les  chancelleries  des  États  d'Aragon ,  et 
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dans  le  langage  du  peuple ,  était  délaissé  paroles 
écrivains  et'  les  poètes  ,  pour  le  langage  de  h, 
cour.  Cependant  ce  fut  justement  du  inilieu  de 
eeus  qui  abandonnaient  la  langue  natale  des 
Aragonais  pour  le  castillan ,  que  sortit  un  / 
homme  qui  fit  dans  la  poésie  castillane^  sous  le 
règne  de  Charles-Quint,  une  révxdution  com- 
plète. Sans  doute  il  n'était  point  attâ.ché  par  des 
habitudes  d'enfance  à  l'harmonie  des.  vers  cas- 
tillans .  et  à  l'esprit  de  leur  poésie  ;  il  trouvait 
peut-être  la  poésie  italienne  plus  analogue^  celle 
des  Provençaux  y  dans  laquelle  il  était  né  j  mais 
il  était  doué  d'une  grâce  et  d'une  délicatesse  dans 
le  style,  d'une  richesse  dans  l'imagination ,  qui 
le  mirent  à  portée  de  donner  des  ezè^lples  de  ce 
qu'U  croyait  un  goût  meilleur ,  et  de  faire  pré- 
valoir ses  sensations  personnelles  sur  .celles  de 
toute  une  nation. 

Cet  homme  fut  Juan  Boscan  Alm^ogaver ,  né 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  d'une  £amillç 
patricienne  de  Barcelonne.  Il  avait  servi  da«s 
sa  jeunesse ,  et  il  avait  ensuite  voyagé  ^  mais  ce 
fut  de  retour  en  Espagne ,  à  Grenade ,  en  1 6a6. 
que  sa  liaison  avec  André  Navagéro ,  ambassa- 
deur vénitien  «auprès  de  l'empereur,  hf>imne 
célèbre,  comme  poète  et  comme  historien ,  lui 
inspira  le  goût  classique^  et  pur  qui  .dominaitj^ 
alors  en  Italie.  Son  ami  Garcilaso  de  la  Yéga 
s'associa  à  lui  dans  le  projet  d'opérer  nne  ré- 


» 


XVI'  SIÈCIX.  269 

forme  dans  la  poésie  espagnole.  Tous  deux  re- 
cherchèrent la  correction  et  la  grâce,  méprisant 
les  accusations  de  leyirs  adversaires  ,  qui  leur 
reprochaient  d'introduire  chez  une  nation  vail- 
lante le  goût  mol  et  efféminé  des  vaincus.  Us 
osèrent  renverser  toutes  les  lois  de  la  versifica- 
tion, castillane,  pour  eïi  introduire  de  nouvelles,* 
sur  un  système  dirèctemeiat  opposé ,  et  ils  réus- 
sirent. Uantique  mesure  castillane  dans  les  vers 
courts,  qui  étaient  là  vraie  poésie  nationale^ 
allait  toujours  de  la  longue  à  la  brève  ;  c'étaient 
quatre  trochées  qui  se  succédaient.  Boscan  mit 
à  leur  place  des  ïambes,  comme  en  italien  ,  et 
fit  procéder  le  mouvement  des  vers  de  la  brève 
à  la  longue.  On  ne  faisait  presque  usage  que  de 
redondillasde  six  et  de  huit  syllabes,  et  de  vers 
dearte  mayorde  douze.  Boscan  s'éloigna  des  uns 
et  des  autres ,  en  adoptant  le  vers  héroïque 
italien  de  cinq  ïambes,  ou  dix  syllabes,  et  la 
muette.  ï!iOrsqu'on  se  souvient  que  la  plupart 
des  anciennes  romance3  espagnoles  n'étaient 
|ipînt  rimées ,  mais  seulement  assonnantes ,  et 
que  ce  qui,  à  Toreille,  déterminait  le  vers,  était 
Ja  quantité ,  on  est  confondu  de  voir  une  nation 
«e*plier  à  renverser  urfe  harjnonie  à  laquelle  elle 
trouvait  des  charmes ,  et  adopter  une  mesiu'e 
directement  contraire  à  celle  qu'elle  avait  choi- 
sie. . 

Boscan ,  ^ui  fut  Tun  des  instituteur»  du  trop 


\- 
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Ëtmeiix  duc  d'Albe,  finit  se»  jonrt  dans  une 
retraite  agréable ,  au  milieu  de  s^  famille  et  de 
ses  amis.  Il  mourut  avant  Tannée  i544. 

Le  premier  livre  des  poésies  de  Boècan  con- 
tient les  compositions  de  sa  jeunieisse  dans  Fan-^ 
€ien  goût  castillan.  Le  second  est  composé  de 
^sonnets  et  de  chansons  dans  lé  style  italien. 
Quoiqu^on  y  reconnaisse  partout  Timitation  de 
Pétrarque,  oii  y  sent  aussi  vivement  l'esprit 
espagnol.  Boscan  imite  Wfeureusemept  la  préci* 
sion  du  langage  de  Pétrarque,  mais  plus  rare- 
ment  sa  douce  mélodie;  ses  couleurs  sont  plus 
fortes,  sa  chaleur  plus  passionnée,  piais  elle  se 
communique  moins  que  la  douôe  rêverie  dtt 
poète  toscan.  Le  retour  perpétuel  du  combat 
des  passions  avec  la  raison,  que  tous  les  Espa-* 
gnols  se  sont  plu  à  traiter,  fatigue  souvent  par 
sa  monotonie.  Le  mérite  de  la  poésie  lyrique^ 
et  surtout  des  sonnets ,  est  tellenient  attaché  à 
Fexpréssion  et  à  l'harmonie  da  langage,  que  je 
n'ai  aucune  espérance  de  faire  concevoir  le 
charme  de  Boscan  à  ceux  qui  n'entendent  pas 
IVspagnol ,  d'autant  plus  que  cette  précision-, 
cette  sagesse  de  composition  dont  on  lui  fait  un 
mérite ,  comparati^meiît  aux  autres  pfoètes  cs-^ 
pagnols ,  paraîtra  encore  bien  recherchée,  bieiL 
précieuse,  si  on  la  juge  d'après  le  goût  franr^ 
çais(i).' 

(i)  Je  crois  devoir  donner  <}uelqcie3  échantillons  de  la 


'  Le  troisième  livre  des  poésies  de  Boscau  con- 
tient une  traduction  ou  imitation  du  poème 

^— —  Il I     1 1 1 1       I I -— ^— »a I « »■  1 1     II    ' I  •   .* '"  >«■  ■  ■ t    '  Il 

tooésie^  de  Bosèan^  pour  ceux  qui  entcndont-  l'espagnol^ 
mais  je  n'essaierai  pas  de  les  traiduire»  Ce  preQiier  sonnet 
est  bien  mélancolique ,  mais  est-il  exempt  d'affectation  ? 

Aan  bien  no  fay  salido  de  la  cnna. 
Ni  de  Tama  la  leéhe  har*!  de^do,  - 
Qaando  el  amor  me  tuvi^  condennada 
Haser  de  los  que  signen  sa  fortuna  ; 

v 

Diome  Inego  miserias,  de  nna  en  nna , 

Por  hazerme  costambre  eb  su  caydado , 

Despnes ,  en  mi  d'an  gplpe  faa  descargado 

Qaanto  mal  hay  debaxo  de  la  lana. 

^  ■'.     .  ♦  • 

£n  dolor  fay  criado  y  foy  naacido ,  - 

Dando  d'an  triste  paaso  en  otro  amargo»       «, 

Tanto  qae  si  l&ay  mas  passo  es  de  la  mnerte. 

O  coraçon ,  qae  siempre  has  padecîdo ,  ' 

Dime,  tan  inerte  mal  como  es  tan  largo^ 

Y  mal  tan  largo ,  di,  como  es  tan  fnerteP 

» 

Voici  un  autre  sonnet  du  même  Boscan^  qui  n*est 
guère  moins  mélancolique. 

Dezadme  en  pac ,  ô  dnros  pensamientos  t     -  • 
Baste  os  el  daûo  y  la  Tlergoença  hecha; 
^  todo  lo  hé  passado ,  t^e  aprorecha 
'  Iiiventar  sobre  mi  naevos  tormentos  ?■        -  • 

Natnra  en  mi  perdio  sns  movimientos. 
£1  aima  ya  a  los  pies  del  dolor  se  ecba  ; 
Hene  por  bien ,  en  régla  tan  etttecba  » 
A  tantos  caaos,  tantos  safrimientos. 

Amor,  fortnna  y  maerte  qa'  es  p^sente, 

Me  llevan  a  la  fin  por  sas  jornadas  y  ■  ' 

.    *  3C  a  mi  caenta  derna  séf  Uegado. 
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d'Héro  et  Léandre  ^  attribaé  à  Musœus  ;  le  lan- 
g^ige  est  pur  et  élégant ,  la  versification  naturelle^  ^ 
et  la  manière  de  conter  douce  et  noble  en  même 


Tô  qnândo  a  cmo  afloza  el  ateâàmatt^ 

Si  iraeWo  ^l  rqstvo ,  y  miro  la^  pisada*,  •    > 

Tiemblo  de  ver  por  donde  mi  ban  passado. 

Voici  enfin  le  début  de  son  poëme  d'Héro  et  liëandre , 
qaij  ayant  environ  sfBoo  vers^  peut  être  coividéré  cômm» 
son  ouvrage  le  plus  considérable.  , 

Ganta  con  "bot  snare  y  doloroM  y 
O  Masa ,  los  ajnores  lastimeroa  , 

Qae  en  fluave  dolor  faeron  cnidoa, 
Canta  tambiea  la  triste  mar  en  medio  , 
Y  a  Sesto  de  nna  parte ,  y  de  otra  Abydo  y 
T  amor  aca  y  alla  yendo  y  TÎniendo. 
T  aqaeUa  dBigente  lambretiUa  y 
Testigo  fiel  y  dalce  mensagera 
De  los  fieles  y  daices  amadores. 


•  • 


•Pero  comiença  ya  de  cantar  Mnsa, 

£1  prooeso  y  el  fin  de  estq»  amantes, 

El  mirar ,  el  hablar,  el  entenderse , 

£1  yr  del  nnc^  el  esperar  del  otro , 

£1  dessear  y  el  açndir  conforme, 

La  lambre  mnerta ,  y  a  Leandro  mnertp.  ^ 

Boscan^  qui  avait  survécu  de  cinq  ou  six  ans  à  Gar^ 
cilaso,  avait  vquIu  réunir  les  œuvres  de  son  and  aux 
siennes  ;  il  annonçait  quatre  livres  de  poésie ,  dont  trois 
seraient  de  lui  ^  et  le  qu|ttriènie  du  poète  qui  ^  de  concert 
avec  lui^  avait  réformé  le  goût  espagnol.  Lia  jnort  le  sur- 
prit à  son  tour^  avant  qu'il  eût  terminé  cet  ouvrage^  et 
ses  vers,  unis  à  ceux, de  Garcilaso,  n'ont  para  qu'après 
ltti«  ïe  ne  connais  que  l'édition^e  VeiiiM>  «tz-S^  i553. 


temps  ;  on  y  trouve  enço;re  uiie  élégie  ôous  Je  noiu 
de  Capitufo^  et  deux  épîtres ,  dont  l'une  adressée 
à  Diego  de  Mendoza,  nous  montre  le  poète  jouis- 
sant à  la  campagne  ^  auprès  de  sa  femme  et  de 
ses  enians  j  du  bonheur  dç  la  vie  domestique» 
;;  Enfin  on  trouve  dans  les  Œuvi^es  de  Boscan 
un  fragment  a\i  il  fait  en  octaves  la  descrip-- 
tion  du  royaume  de  Tamour,  qui  peut-être  de- 
vait trouver  sa  place  dans  quelque  poëme  épi- 
que. Dans  ces  vers  on  sent  une  harmonie  de 
style,  une  él^ance  d'expression  qui  font  com- 
prendre l'estime  des  Espagnols  pour  le  premier 
de  leurs  poètes,  qu'ils  regardent  comme  dassi-^ 
que.  Mais  il  n'y  a  que  l'invention,  le  sentiment 
et  la  pensée  qni  puissent  passeç  d'une  langue 
dans  une  autre  ;  celni  dont  la  poésie  est  toute 
entière  d^ps  l'harmonie  et  le  coloris,  ne  doit 
point  espérer  de  voir  sa  renonimée  s'établir  chea? 

les  nations  étrangères.  ..:1> 

G^çila^o  ^e  la  Yega^  né  en  i5oo>  ou  seloa 
d'autres,  ep  1 5o5 ,  à  Tojède  ^  d'une  famille  no- 
ble, fut  l'aipi  et  l'émule  de  Bpscan,  le  disciple 
de  Pétrarque  et  de  Virgile,  et  l'homme  qui  con- 
tribua le  plus  à  introduire  le  goût  italien  en 
Espagne.  Il  était  fils  j)uîné  d'un  autre  Ga^cilaso 
de  la  Vega ,  conseiller-d'état  de  Ferdinand  et 
Isabelle ,  dont  les  romances  et  l'histoire  des 
Maures  de  ÎG^renade,  rapportent  un  brillant 
combat  singuUpr  contre  un. maure,  sur  là  Vèga,; 
TOME  m.  18  . 
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OU  plaine  de  Grenade.  Cest  en  mémoire  de  ce 
combat,  que  Ferdinand  donna  à  sa  famille  le 
nom  de  la  Vega.  Quoiqu'il  fût  né  pour  la  vie 
champêtre,  et  que  toutes  ses  poésies  ne  respi- 
rent que  Famour  et  manifestent  Fextrême  dou- 
ceur de  son  caractère ,  il  passa  sa  vie  dans  les 
camps ,  et  sa  carrière  fut  brillante ,  mais  tumul- 
tueuse. En  iSag,  il  faisait  partie  d'un  corps 
espagnol  qui  avait  vaillamment  repoussé  les 
Turcs  en  Autriche  :  une  aventure  romanesque 
avec  une  dame  de  la  coui* ,  où  il  fut  engagé  par 
un  de  ses  cousins ,  lui  attira  la  disgrâce  de  Tem* 
J>ereur.  Il  fut  relégué  dans  une  des  îles  du  Da- 
nube, où  il  composa  des  vers  mélancoliques. 
En  1 535 ,  il  accompagna  Charles-Quint  dans  ten 
expédition  hasardeuse  contre  Tunis.  D  revint 
ie  là  en  Sicile  et  à  Naples,  où  il  écrivit  setf 
poésies  pastorales.  Uannée  suivante,  lorsque 
Charles^Quint  envahit  la  Provence,  Garcilaso 
eut  le  commandement  d'un  corps  dé  omèecom^ 
pagnies  d'infanterie.  Chargé  par  Fempereur 
d'attaquej^  une  tour  fortifiée,  il  ^ontà  lé  pre- 
mier à  l'assaut ,  et  fut  blessé  mortel  femènt  d'une 
pierre  qui  Fatteignit  à  la  tête.  Il  mourut  peu  de 
scnlaines  après,  en  i536^  à  Nice,  où  il  fut 
transporté  (i). 

(i)  Un  autre  Garcilaso  de  la  Vega,  s^ns  doute  de  la 
même, famille,  mais  dont  la  mère  était  Péruvienne. et  de 
Ctraco ,  ^  écrit  l'Histoire  du  Pérou  et  celle  de  k  ftoridew 
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Ses  poésies  ne  feraient  point  soupçonner  une 
vie  si  pleine  ou  si  agitée  j  sa  délicatesse ,  sa  sen-^ 
sibilité  et  son  imagination ,.  le  rapprochent  de 
Pétrarque  plus  que  Boscan  lui-même  :  malheu- 
reusement il  s^abandonne  quelquefois  encore  à 
cette  recherche  et  à  ce  faux  esprit  que  les  Espa- 
gnols prennent  pour  Texpression  de  la  passion. 
Parmi  une  trentaine  de  sonnets  qu'a  laissés  6ar- 
eilaso ,  il  y  en  a  plusieurs  qja  Ton  trouve  en 
même  temps  cette  douceur  de  langue ,  cette  dé- 
licatesse d^expression ,  qui  ont  un  charme  si 
gi^aùd  pour  Toreillô ,  et  ce  mélange  de  douleur , 
d'amour  y  de  crainte  et  de  désir  de  la  mort ,  qui , 
réduits  en  prose ,  ne  présentent  presque  pluà 
aucun  sens ,  mais  qui,  dans  Toriginal ,  semhlenji 
peindre  les  orages  de  Fâme.  Je  traduirai:  u» 
tonnet  de  Garcilaso  ;  il  servira  à  faire  conn£Kl>- 
tre.,  si  ce  n'est  sa  poésie ,  du  mpins  le  caractère 
étrange  de  cet  amour  castillan ,  qui ,  chez  les 
guerriers  les  plus  fiers ,  paraissait  si  soumis ,  si 
tremblant ,  si  langoureux.  « 

«  Si  les  plaintes ,  si  les  lamentations ,  ont  eu 
»  tant  de  puissance  qu'elles  aient  enchaîné  le 
»  cours  des  r^uisseaux;  que  sur  les  monts  dé- 
»  serts ,  qu'au  milieu  des  forêts ,  les  chants  qui 
»  les  exprimaient  aient  attiré  les  arbres  ;  si  elles 
D  forcèrent  à  écouter  leurs  pleurs ,  les  tigres 
»  féroces  et  les  rochers  glacés  ;  si  enfin  avec  des 
»  douleurs  moindres  que  les  miennes ,  elles  pé- 


•• 
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i),nélrèrent  jusqu'aux  royaumes  de  l'épouvante, 
>)  pourquoi  une  vie  accablée  de  tourmens ,  et 
»  que  je  passe  dans  la  misère  et  les  larmes, 
»  n'attendrirait>elle  pas  un  cœur  qui,  pour 
»  moi ,  se  montre  endurci.  On  devrait  écouter 
»  avec  plus  de  pitié  la  voix  de  celui  qui  pleure 
»  sa  propre  perte ,  que  celle  d'un  homme  qui  a 
»  perd  u  et  qui  pleure  ce  qui  ^'est  point  lui  (  i  )  » . 
Mais  la  plus  distinguée  des  poésies  de  Garci* 
laso ,  celle  qui  a  donné  un  exemple  nouveau  à 
l'Espagne ,  et  servi  de  modèle  à  une  foule  d'imi- 
tateurs qui  n'ont  point  pu  l'atteindre ,  c'est  la 
première  de  ses  trois  églogues.  H  l'écrivit  à  Na- 
ples,  où  il  s'était  péuétré  en  même  temps  de 
l'esprit  de  Virgile  et  de  celui  de  Sanazzar.  Deux 


(i)  Si  qaexas  y  lamentos  poeden  tanto 

Qae  enfrenâron  el  curso  de  I06  rios, 
Y  en  los  desertos  montes  y  tombrios 
Los  aréoles  movieron  con  su  canto. 

Si  convertieron  a  escnchar  sa  llanto 
Los  fieros  tigres  y  y  peAascos  frios, 
Si  en  fin  don  meuos  casos  qae  los  mios 
Baxarou  a  los  reynos  del  espanto  : 

Porqne  no  ablandarà  nà  trabajosa 
Vida ,  en  miseria  y  lagrimas  passada  » 
Un  coraçon  comigo  endurecido  ? 

Gon  mas  piedad  deyria  ser  escnchada 
La  voz  del  qae  se  Uora  por  perdido , 
Qae  la  del  qae  perdio  y  llora.otra  cosa. 
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bergers,  Salicio  et  Neirioroso ,  se  rencontrent, 
et  dans  des  chants  de  douleur  ils  expriment 
tour  à  tour  les  tourniens  que  causent  à  Fun 
l'infidélité ,  à  Vautre ,  la  mort  de  sa  bergère.  Il 
y  a  dans  le  premier  une  mollesse,  une  délica- 
tesse, une  soumission;  dans  le  second,  une  pro- 
fondeur de  douleur  ;  dans  tous  deux ,  une  pu- 
reté de  gentiment  pastoral,  qui  frappent  bien 
davantage  encore,  lorsqu^on  se  rappelle  que  l'é- 
crivain était  un  guerrier  destiné  à  périr  peu 
de  mois  après  dans  les  combats. 

Uombre  tout  au  moins  de  la  poésie  pastorale 
se  retrouve  encore  dans  une  traduction  en 
prose ,  tandis  qu'une  ode  ou  un  sonnet  traduits 
•  ne  sont  absolument  plus  rien.  Cependant ,  pour 
plaire,  txhe  églogue  a  besoin  de  tous  les  orne- 
mens  qui  lui  sont  propres  ;  si  on  la  dépouille 
d'une  seule  des  illusions  dont  elle  est  entourée,* 
les  défauts  du  genre,  la  fadeur  et  la  monotonie, 
en  deviennent  plus  frappans ,  et  la  traduction 
est, d'autant  plus  perfide  pour  le  poète ,  qu'en 
paraissant  fidèle ,  elle  met  en  évidence  ce  qu'il 
a  de  plus  faible  y  et  laisse  évapfp?er  son  charme, 
lyautre  part,  ce  serait  donner  une  idée  trop 
vague  des  premiers  poètes  de  FEspagne,  que 
d'accumuler  les  jugemens  et  les  critiques  sans 
jamais  donner  d'exemple  dea  sentimens  et  des 
pensées.  Voici  donc  quelques  strophes  de  cette 
églogue  célèbre  : 


û 
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ce  Samcio.  C^est  pour  toi  que  f  aimais  le  si- 
II  l^ace  de  la  forêt  ombreuse  ^  c'ei^t  par  toi  que 
p  me  plaisait  la  retraite  écartée  du  mont  soli- 
p  taire ,  c'est  toi  qui  me  faisais  désirer  et  Therbe 
}>  verdpyante,  et  la  fraîclïpi:jr  des  vents ,  et  le  lys 

V  éclatant  de  blanobei^r ,  et  la  rose  colorée ,  et  le 
1^  doux  retour  du  printemp9.  Ah  !  combien  il 
y  m^  trompait,  comme  il  était  différent  et  d^une 
»  autre  nature  le  sentiment  qui  se  cachait  dans 
31)  ton  cœur  perfide.  Jja  corneille  sinistre  qui 
»  répétait  mon  malheur,  ne  devait  que  trop 
D  me  rapprendre  par  sa  voix.  O  larmes  !  que  le 
»  deuil  ne  fait  point  répandre ,  ne  cessez  pas  de 
I)  couler. 

^)  Combien  de  fois ,  dormant  dans  la  forêt , 
$  j'ai  vu  mes  douleurs  prédites  dans  mes  songes, 
jp  Malheureux  que  je  suis,  je  les  croyais  des  il- 
»  lusions  vaines  !  Il  qie  semblait  qu^au  milieu 
1)  des  ardeurs  de  Tété  je  conduisais  mon  trou- 
»  peau  boire  fonde  du  Tagp ,  et  passer  sur  ses 
»  bords  les  heures  les  plus  brûlantes  ;  jxx^  4 
»  pe^ne  j'arrivais ,  sans  que  je  pusse  comprendre 
»  de  queUe  maiûère ,  l'eau  s'échappait  loin  de 

V  son  lit  par  un  chemin  inaccoutumé  ;  tandis 

V  que ,  brûlé  des  rayons  du  soleil  et  accablé  de 
>^  fatigue ,  je  suivais  en  vain  le  cours  de  Fonde 
\  fygitiye.  O  larmiçs  !  que  le  deuil  ne  fait  point 
1)  rép£^dre ,  ne  cessez  pas  de  couler  !    . 


nDès  qiie  tu  ne  veux  point  me  secourir,  ne 
n  laisse  pas  à  cause  de  moi  les  lieux  que  tu  ché» 
h  rissais  ;  tu  n'auras  point  à  y  craindre  ma  pré«> 
»  sence  j  je  quitterai  ce  lieu  bù  tu  m^as  quitté  s 
D  viens  donc ,  si  c'est  là  le  seul  motif  qui  te  re*- 
»  tienne  ;  vois ,  ici  est  ce  pré  d'une  douce  ver*^ 
n  dure,  ici  cette  ombre  épaisse,  ici  cette  clair« 
j»  fontaine  qui  autrefois  t'était  chère,  et  qui 
Il  reçoit  mes  larmes  lorsque  je  me  plains  de  toi. 
I)  Peut-être ,  puisque  je  vais  m'éloigner ,  trou-* 
»  veras-tu  même  ici, celui  qui  a  pu  me  ravir 
»  tout  mon  bien.  Ah  !  si  j'ai  pu  lui  abandonner 
»  celle  que  j'aime ,  comment  ne  lui  céderais-je 
I)  pas  la  place  où  )e  l'ai  aimée? 

»  Nemoroso Au  départ   du 

»  soleil  l'ombre  s'accroît;. et  comme  se3  rayons 
li  disparaissent,  s'élève  la  noire  obsc^ité  qui 
M  couvre  le  monde;  d'elle  vient  1^  terreur  qui 
M  nous  épouvante ,  et  la  forme  efirayantQ  dans 
»  laquelle  s'offre  à  nous^  ce  que  la  nuit  nous 
n  voile  ;  jusqu'à  ce  que  le  soleil  découvre  de 
Il  nouveau  sa  lumière  pure  et  brillante.  Telle 
Il  fiit  pour  moi  la  nuit  iéa&oren^  où  tu  me 
I)  quittas  :  dès  lors  je  suis  demeuré  tourînenté 
»  par  Pombre  et  par  la  crainte ,  jusqu'à  ce  que 
I)  la  mort  détermine  l'époque  où  je  m'adhemi- 
»  nerai  à  voir  de  nouveau  le  soleil  désiré  de 
»  ta  brillante  figure. 

D  J'ai  gardé,  ô  Élise  !  une  partie  de  tëis  che- 
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i>  veux,  et  je  les  ai  en veloppés  dans  une  bhnche 
il  toile  c|:ui  jamais  ne  quitte  mon  sein«  Je  las 
»  délie ,  et  je  me  sens  attendri  par  une  douleur 
I)  si  puissante ,  que  jamais  mes  yeux  ne  se  rassa- 
-»  sielit  de  pleurer  sur  eux  ;  des  soupirs  brûlam 
«  et  plus  ardens  que  la  fiatamè ,  sèchent  ensuite 
1)  mes  larmes  ;  je  repasse  ces  cheveux ,  j.c  les  r^ 
»  compte  Fun  après  Tautre ,  je  les  rattache  avec 
I)  Un  cordon ,  et  pendant  ce  travail  ma  douleur 
u  m'accorde  un  instant  de  trêve  (i)  » . 


(1  )      For  ti  el  silendo  de  U  selya  nmbrosa , 
For  ti  la  csquividad  y  apartamiento 
Del  solitario  monte  me  a^radaba. 
For  ti  la  verde  hierba  ,.el  fresco  tientô  « 
£1  blanço  lirio  7  colorada  rosa 
T  dalce  primavera  deseaba. 
^  Ay  !  qnauto  me  engaâaba  ! 
Ay  !  qnan  diferante  era , 
T  qnan  de  Qtra  man^ra 
Lo  qae  ,  en  tn  falso  pecbo ,  se  escondia  ! 
Bien  claro  con  sn  vos  me  lo  decia 
Xa.  simestra  eovneja  repitiendo 
La  desventnra  mia. 
Salîd  sin  diielo  la^rim^s  corriendo. 

Qnantas  yeces  dormiendo  en  la  floreata 
(Repntimdolo  yo  por  desvario) 
Vi  mi  mal  entre  sneâoa ,  desdicbado  ! 
Sofiaba  qne  en  el  tiempo  del  estio 
Uevaba ,  por  pasar  alli  la  siesta , 
A  Jbébtr  en  «1  Tajo  mi  ganado  : 
V  deçpnea  de  Uegado , 
Sin  saber  de  qnal  arte , 
Por  desiuada  parte, 
^T  por  i^neyo  camine  el  agna  te  ib^  : 


t 
( 
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Les  deux  autres  églogues  de  Garcilaso  sont  re- 
gardées comme  inférieures  ;  toutes  trois  sont 


Àrdiendo  yo  con  la  calor  estiya , 
SI  carso  enanojado  iba  aigoiendo 
Del  aqiia  fagitiva. 
Salid  sin  doelo  liffrimaa  corriendo. 

Mas  ya  qae  i  soccorerme  aqni  no  vienes , 
No  dexes  el  lagar  qae  tanto  amaste  ; 
Qae  bien  podras  venir  de  mi  segura. 
Yo  dexaré  el  Ingar  do  me  dexaste  : 
Yen;  si  por  solo  esto  te  detienes. 
Tes  aqoi  nn  pradô  Ueno  de  verdnra , 
Ves  aqoi  nna  espesora , 
Ves  aqni  nna  agna  clara, 
En  otro  tiempp  cara, 
A  qnien  de  ti  con  lagrimas  me  qnexo  ; 
Qnizâ,  aqni  halldr^ ,  pnes  yo  me  alejo. 
Al  qne  todo  mi  bien  qnitarme  pnede; 
Qne  pnes  el  bien  le  dexo, 
No  es  mncbo  que  el  Ingar  tambien  le  qnede. 

NSMOBOSO. 

Como  al  partir  del  sol  la  sombra  erece , 

Y  en  cayendo  sn  rayo,  se.  levanta 

La  neg|ra  escnridad  qne  1*  mnndo  cnbre; 
De  do  viene  el  temor  qne  nos  espanta , 

Y  la  medrosa  forma  en  qne  se  ofTrece 
Aqnello ,  qne  la  nocbe  nos  encnbre  ^ 
Hasta  qne  el  sol  descnbre 

Sn  ln2  pnra  y  bermosa; 

Tal  es  la  tenebrosa 

Nocbe  de  tn  partir,  en  qiiebe  qnedado, 

De  soinbra  y  de  temof  atormentado  ; 

Hasta  qne  mnerte  el  tiempa  détermine 

Qne  a  yer  el  deseado 

Sol  de  to  clara  vista  me  çncamine. 


/      > 
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fort  longues.  Il  a  écrit  aussi  des  élégies  ,  dont 
l'une  fut  composée  au  pied  de  TEthna.  Toutes 
ses  poésies  ne  forment  ensemble  qu'un  très^petit 
volume  ;  mais  tel  est  le  pouvoir  de  l'harmonie 
du  langage  lorsqu'elle  relève  l'harmonie  des 
sentimens ,  que  ce  petit  nombre  de  vers  ont 
fait  à  Garcilaso  une  réputation  immortelle ,  et 
lui  ont  assuré  la  Jxlace  de  premier  poète  lyrique 
et  bucolique  de  sa  nation. 

Don  Diego  Hurtado  de  Mendpsiq. ,  le  troisième 
des  classiques  espagnols,  est  un  des  grands  po- 
litiques, et  des  grands  généraux  du  siècle  bril- 
lant de  Charles-Quint.  Il  eut  une  part  princi- 
pale aux  plus  grands  événemens  de  cette  épo- 
que; mais  l'extrême  dureté  de  son  caractère 
laisse  de  lui  les  idées  les  plus  sinistres  k  ceux 
qui  ne  le  contis^issent  que  par  l'histoire.  Né  à 


TJna  parte  gaardé  de  tns  cabellos , 
Elisa ,  envaeltos  en  an  blanco  pafio, 
Que  nanca  de  mi  seno  se  me  apattan 
Descôjolos,  y  de  un  dolor  tamajio 
Entemecerme  siento,  que  sobre  ellof 
Nnuca  mis  ôjos  de  Uorar  se  hartan. 
Sin  qae  de  alll  se  partan  y 
Cou  saspiros  calientes , 
Mas  qae  la  llama  ardientes, 
Los  enxago  del  llanto,  y  deconsttno 
Casi  los  paso  y  caento  nno  a  nno; 
Juntandolos  con  an  cordon  los  ato  ; 
Tras  esto  el  importano 
Dolor  me  dexa  descansar  an  rato. 
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'Grenade,  aii  commencement  du  seizième  siècle, 
d'une  famille  illustre,  il  joignit  à  l'étude  dès 
elas^ques  celle  des  langues  hébraïque  et  arabe  y 

*  de  la  philosophie  scolastique ,  de  la  théologie 
et  du  droit  canon.  Encore  étudiant  à  Salaman- 
que ,  il  écrivit  la  vie  de  Lazarille  de  Tormes ,  la 
première ,  et  l'une  des  plus  plaisantes  parmi  ces 
vies  de  fripons  et  cfe  mendians,  pour  lesquelles 
les  Espagnols  ont  montré  un  goût  particulier. 
Distingué  par  Charles-Quint,  comme  fait  pour 
être  employé  dans  les  plus  grandes  affaires  ,  il 

"•  fat  nommé  ambassadeur  à  Venise ,  peu  après 
être  sorti  de  l'université.  De  là,  il  fut  envoyé  au 
concile  de  Trente ,  pour  y  soutenir  les  intérêts 
de  l'empereur^  et  son  discours  à  cette  assem- 
blée ,  en  1 546 ,  fut  un  objet  d'admiration  pour 
la  chrétienté.  Il  passa,  en  1 547,  ^^^^  ^^  ^^tre  d'am- 
bassadeur, à  la  cour  du  pape ,  et  de  là  il  dirigea , 
dans  toute  l'Italie ,  le  parti  impérial  ;  oppri- 
mant tous  ceux  qui  sVttachaient  aux  Français , 
tous  ceux  qui  conservaient  quelqu'amour  pour 
l'ancienne  liberté  de  leur  patrie.  En  même 
temps,  il  avait  été  nommé  capitaine -général  et 
gouverneur  de  Sienne!  De  concert  avec  Cosme 
de  Médicis,  il  Avait  asservi  cette  dernière  des 
républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  et  il  écra- 
sjilt  SOU3  un  sceptre  de  fer  l'esprit  dé  liberté  qui 
animait  encore  les  Toscans.  Détesté  de  Paul  in, 
q^tt^il  avait  la  commission  d'humilier  dans  sa 
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propre  cour ,  en  haine  à  tous  les  amis  de  la  li* 
berté  ,  ne  régnant  que  par  les  supplices ,  et  ^ 
sans  cesse  exposé  en  retour  au  couteau  des  assas- 
sins ,  il  conserva  cependant  son  pouvoir ,  jus- 
qu'au règne  de  Julçs  m ,  qui  le  nomma  gpnfa- 
lonier  de  l'église.  Ce  ne  fut  qu'en  i554,  î^^ 
Charles-Quint,  cédant  aux  instances  de  tous  ses 
sujets  italiens ,  rappela  enfin  à  sa  cour  le  mi- 
nistre qui  l'avait  fait  détester.  Pendant  ce  mêmd 
séjour  en  Italie,  où  sa  vie  était  si  agitée,  et  son 
gouvernement  si  dur ,  il  s'était  occupé  avec 
activité  de  l'encouragement  des  lettres  ;  et  de- 
puis Pétrarque ,  personne  peut-être  n'avait  tra- 
vaillé avec  autant  d'ardeur  que  lui ,  à  recueillir 
les  mahusc^ts  grecs  et  les  itionu^Giens  de  l'anti- 
quité ,.  qu'il  était  urgent  de  dérober  aux  injures 
du  temps.  Il  avait  envoyé  dans  ce  but,  faire  des 
recherches  au  couvent  du  Mont  Athbs,  et  il  avait 
employé  le  caractère  public  dont  il  était  revêtu , 
et  le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Solimai^ 
lui-mçme,  pour  l'avjantage  de  la  littérature.  Ni 
les  affaires  de  l'État ,  ni  ses  études,  ni  la  dureté 
de  son  caractère  ne  l'avaient  préservé  de  l'amour. 
Pendant  son  séjour  à  Rome ,  ses  intrigues  ga-  '^ 
lantes  lui  avaient  attiré  presqu'autant  d'enrie-' 
mis  que  sa  sévérité.  Après  la  mort  de  Charles- 
Quint  ,  dans  une  dispute  qu'il  eut  à  la  cour  de 
Philippe  II  avec  un  de  ses  rivaux  en  amour , 
celui-ci  tira  un  poignard  j  mais  Mendoza  y  sai-. 
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«îssant  son  adversaire,  le  jeta  du  baut  d^un 
balcon  dans  la  rue.  On  ne  dit  point  quelles  fu* 
rent  pour  ce  dernier  les  conséquences  •  de  sa 
chute ,  mais  M endoza  fut  retenu  en  prison ,  et 
ce  vieux  conseiller-à'état  écrivit ,  dans  sa  capti- 
vité ,  des  vers  d'amour  et  de  complainte  (Redon- 
dillas  estando  presOyporunapendencia  quetuvo 
en  palacio  ).  Exilé  ensuite  à  Grenade ,  il  y  sui- 
vit avec  attention  les  progrès  de  la  révolte  des 
Maures  dans  l'Alpujarra,  et  il  en  écrivit  Fhis- 
toire,  d'une  manière  si  élégante ,  que  cet  ouvrage 
est  estimé  le  premier  des  chefs-d'œuvre  histo- 
riques de  l'Espagne.  Il  s'occupa,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  de  la  littérature ,  traduisant  et 
commentant  un  ouvrage  d'Aristote.  Il  mourut 
enfin  à  Valladolid  en  iS'jB.  Sa  bibliothèque, 
qu'il  légua  au  roi ,  est  une  des  plus  précieuses 
parties  de  la  collection  de  l'JËscurial. 

Les  Espagnols  ne  donnent  à  M endoza  que  la 
troisième  place  parmi  les  poètes ,  après  Boscan 
et  Garcilaso ,  parce  que ,  le  comparant  aux  deux 
autres ,  ils  trouvent  de  la  duret?  dans  ses  vers  ; 
Boutterwerk ,  d'autre  part ,  ségale  ses  épîtres  en 
vers  à  celles  d'Horace  :  le  premier,  il  donna , 
dans  ce  genre ,  dés  modèles  par&its  à  ses  com- 
patriotes. A  la  réserve  de  deux ,  qui  sont  d'en* 
tiuyeuses  complaintes  d'amour;  toutes  soi^t  di- 
dactiques ,  remplies  d'une  philosophie  forte ,  et 
^cependant  légère,  précises  et  d'un  style  facile. 
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Le  mélange  heureux  de  sentences ,  de  portraits 
et  de  tableaux  les  sauve  à6  la  monotonie.  Une 
grande  justesse  d'esprit  et  une  profonde  con- 
naissance des  homme^  font  le  principal  mérite 
des  pensées.  Dans  soti  épître  à  Boscan  ^  il  peint 
le  bonheur  domestique  avec  un  grand  charme  j 
les  premiers  vers  contiennent  un  portrait  gra- 
cieux de  l'épouse  de  Boscan,  et^l'on  s'étonne 
de  trouver  dans  le  tyran  de  Sienne  tant  de  déli- 
catesse et  de  sensibilité  (i). 

(i)    Tu  la  yeraa.Boscan ,  y  yo  la  veo , 

Qae  los  que  ^mamos,  remos  mas  temprano, 
Hcla,  en  cabello  uegrû  y*blaiioo  arré(y. 

Ella  te  cogéra  cob  blanca  mano 
Las  taras  nbas ,  y  la  ânta  cana , 
Dnlces  y  frescos  dones  del  yerano. 

Mira ,  qae  diligencia ,  con  qae  gana  , 

Viene  al  naevo  se^icio,  qae  podiposa 
Esta  con  «1  trabajo ,  y  qoan  nfana. 

En  blatiéa  leche  colorada  rosa  ^ 

jl^anca  para  sa  amiga  vi  al  pastov 
Mezclar ,  qae  parecîesse  tan  hermosa. 

£1  verde  arraya^tuercç  en  derredor, 
De  ta  sagrada  frente,  con  las  flores 
Mezclando  oro  immortal  a  la  labor. 

Por  cima  van  y  vienen  los  amores, 
Con  las  alas  en  vino  retnojadas,     « 
Saenan  en  el  carcax  los  passadores. 

Remédie  qnien  qnisiere  las  pissadas  * 

De  los  gtindes\  qae  el  mnndo  govemaron , 
Cnyas  o>bras,.  qniza,  estan  olvidadas. 

Desvelese  en  lo  qae  ellos  no  alcançaron , 
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L'on  est  encore  surpris  de  voir  cet  hotnme  fa-, 
rouche ,  former  pour  lui-même ,  au  milieu  de 
sa  carrière  ambitieuse  y  des  vœux  de  retraite , 
de  bonheur  domestique  et  de  repos.  Il  écrivait 
à  don  Luys  de  Zuniga  :  «  Le  monde  que  je  souf 
»  haite  est  tout  autte ,  c'est  un  autre  lieu ,  un 
»  autre  temps  que  je  cherche  j  tout  mon  dédir 
»  est  de  retourner  jouir  du  repos  dans' ma  iriai-^ 
D  son.  C'est  là  que  ma  vie  s'écoukra  sans  pas^ 
y>  sion ,  loin  du  mécontentement  et  du  trouble; 
»  là ,  je  ne  servirai  le  roi  que  pour  mon  plaisir. 
»  Si  sa  clémence  s'étend  jusqu'à  moi  ^  s'il  me 
y>  donne  de  quoi  vivre  dans  la  médiocrité  ^  j'en 
y>  jouirai ,  sinon  je  prendrai  patience.  Je  me  re- 
»  poserai  jusqu'à  indulger  ma  paresse  j  je  man- 
y>  gérai  sans  soucis  à  mes  heures  ^  je  dormirai 
»  d'un  sommeil  libre  d'inquiétudes.  Cependant 
))  j'apprendrai  que  les*  enseignes  victorieuses  de 
»  la  flotte  d'Hespérie  parcourent  le  Levant.  Les 
»  enfans ,  les  jeunes  filles ,  les  matrones  et  les 


Duerma  descolorido  sobre  el  oro, 
Qae  no  les  quedara  lûas  que  llevarôb. 

Yo  Boscan  no  procnro  otro  tesoro 
Sino  poder  vivir  medianamente^. 
Ni  escondo  la  riqoeza ,  ni  la  adoro. 

Si  aqni  hallas  algnn  incoaTvnitnte , 
Como  discreto  y  uo  como  yo  soy  , 
Me  desengafia  loego  incontinente; 

T  sino  ven  con  miyo  adonde  i^oy. 


\ 
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y>  prêtres,  toute  cette  troupe  timide,  écoutefe, 
»  pétrifiée  d'étonnement.  Un  ambassadeur  de 
D  haute  naissance  arrivera  peut-être  chez  moi, 
y>  Ëitigué  du  voyage  ,  et  contera  ses  longaes 
»  courses  ;  avec  le  vin  qu'il  répandra  sur  la 
5)  table ,  il  dessinera  sa  route ,  il  voudra  narrer 
y>  tous  ses  hauts  faits,  tandis  qu'il  cachera  le  but 
»  de  sa  venue.  Far  deux  mille  tourmens ,  on  ne 
»  pourrait  obtenir  de  lui  ce  qu'on  désirerait  en 
30  savoir ,  dût-on  même  creuser  jusque  dans  ses 
y)  entrailles»  (i). 


(x)    Otro  mondo  es  el  mio^  otro  logar, 

Otro  dempo  el  qae  biuoo ,  y  la  ocasioa 
De  yenirme  a  mi  caaa  a  descaïuaT. 

,To  TiTirè  la  vida  sin  passion , 
Faera  de  descontento  y  tarbulencia ,  * 
Sxrriendo  al  rey  por  mi  satisfaçipn. 

Si  con  migo  se  estiende  sn  clemencia , 
Dandome  con  qne  viya  en  medianesa 
Holgareme ,  31  sino  teré  paciencia. 

El  descanfo  mezclado  con  perez», 
El  comer  deseaydadp  y  a  sa  hpra , 
£1  dormir  saefio  libre  de  tristexa. 

Sentiré  qoe,  con  m.aW  yencedora 
Eodea  por  levante  las  ensefias 
La  esqnadra ,  de  poniente  domador a. 

Los  nifios ,  las  douzellas,  y  las  daefias 
Los  clerigos  (cobarde  carmage) 
Estaran  escncbando ,  becbos  pefias. 

Tendra  un  embaxador  de  gran  linags  - 
Por  "ventora ,  cansado'del  caminoi 
y  ponerse  ba  a  contar  nos  el  yiage*   .     . 
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.Les  sonnets  de  Mendoza  manquent  de  cette 
grâcei  et  d6  cette  harmonie .  qui  font  le  charme 
de  ceux  de  Boscan.  Dans  tous,  le  langage  est 
correct  et  noble.  En  voici  un  qui  est  caracté- 
ristique ,  parce  qu'il  réunit  le  goût  de  la  nation, 
et  la  galanterie  à  la  mode ,  au. sentiment  de  la 
carrière /agitée  que  l'auteur  avait  parcourue. 

<c  Tantôt  captivé  paj  la  douce  science,  tantôt 
.y>  maniant*  l'épée^  flamboyante ,  tantôt  de  mou 
»  bras  et  de  ma  pensée  occupé  de  réduire  une 
»j  place  soulevée  ;  tantôt  reposant ,  par  le  som-  • 
:»  meil [mes. membres  fatigués,  tantôt  veillant 
3)  et  avec  Tâme  attentive  y  toujours  je  tiendrai 
y>  grayées  dans  mon ,  cœur  et  ta  perspnne  et  t^ 
y>  beauté.  Parmi  des  nations  étrangères ,  là  où 
y>  le  soleil  se  cache  loin  du  tnondç  et  s'écarte  ^e 
»  nous,  je  persisterai  avec  constance  dans  les 
»  mêmes  sentimens.  Dans  la  mer ,  dans  les 
y)  cieuXj  sur  la  terre,  je  contemplerai  la  gloire 
y)  de  ce  jour,  qui  est  séparé  de  tous  le^  autres 
-»  poujp  t'avoir  montrée  à  moi  (i)  ».    . 


■♦*' 


Pintarà  las  jomadas  coa  el  vino 
En  la  mesa ,  y  diranos  sas  hazaâas; 
y  tendra  may  secreto  a  lo  que  vinô. 

No  le  podreys  sacar  con  dos  mil  maûas 
Lo  qae  hombi'e  qaerria  qae  hablassé  » 
Annqae  lo  escadrineys  por  las  entranas. 

(i)    Aora  efi  la  dalce  ciencia  embeyecido  ,  • 
Ora  tti  el  uso  de  l»  ardiente  espada , 
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Leà  canzoni  ont  à  peu  près  le  Hnême  carac* 
tète  :  on  leur  reproche  de  Fobscurité ,  défaut 
asses  commun  dans  la  J)oësie  espagnole,  et  qnc 
la  recherche  a  fait  naitrfe.  Mendoza,  au  reste, 
ne  s^en  e*t  paâ  tenu  anax  compositions  <le  forme 
italienne  ;  il  est  revenu  aux  anciennes  fonncs 
<»sti}Ianes ,  qu'il  a  cherché  à  perfectionner  et  4 
polir.  Ses  redondillas  ,  en  petites  strophes  de 
•quatre  vers  ;  ses  quinfiilxxs  y  en  stï*ôph'és  de 
cinq  Ters  5  ses  villancicoSy  sont  en  iném^e  temps 
plus  finis  ^ue  ceux  de  Pancienne  «écoie ,  et  pltrs 
conformes  A  son  talent ,  que  les  p6ésies'€éiîiètre 
italien,  ïï  avait  aussi  laissé  plusieurs  poésies 
satiriques  sous  des -noms  burlesques,  inaîs 
Finquisi^n  n'e^  a  point  pennis  rimprèssiôn. 

Mendosa  a  acquis  plus  ile  réputation  ^mcore 
par  ses  écrits  en  prose  ;  ils  ont  feit  époque  dans 
rhistoire  de  la  littérature  espagnole.  Le  romaa 


Xotsi  bcm  lu  fflaiio  y  tfl  «efiitiélo 
Paestp  en  segair  ik  ^kg*  leviminiUu 

Ou.  el  pesado  cneip»  eutk  dormiàn^ 

.  Aora  el  aima  atenta  y  desvelada; 
Siempre  en  el  coraçoa  tendre  escalpido 
Ta  ser-,  y  herraoïnra  entretallada. 

Entre  gente&  estraàas,  do  se  encierra 
£1  sol  faera  del  mando ,  y  se  desvia» 
Dararé  y  pet'maneceré  deste  arte. 

En  el  mar  en  el  cielo  su  la  tierra 
Contemplaré  la  gloria  d^  aquel  dia 
Que  tu  YÎsta  figura  «n  todo  patte. 


coîniqne  de  Las^rilie  de  Termes ,  le  préBaier 
dama  son  genre,  a  été  traduit  dans  toutes  hà 
langue» ,  et  lu  par  toute  l'Europe.  Il  a  été  cor-* 
rigé  et  acùru  d^une  seconde  partie  paruti  hùtnmé 
de  Liliia,  du  reste  iuoottnû ,  et  c^est  sous  cett^ 
'  forme  qu^il  est  entre  les  mains  du  ptibMo.  Cha-> 
queimtiôn  a  une  gatté  qui  liii  est  propre,^  et 
celle  de  Ziaaarille  de  Tormés  est  éminemment 
^pa^nolë^i  II  sembie  que  k' gravité ,  la  dignilé 
castillane,  ne  periHetbèiit  jamais  de  rire  de  tou^ 
ceux  qui  prétendent  4  la  considération.  >£<€$ 
jj^cymaauâers   espagnole  choisissait  leur  béros 
pariuïi  ceux  qui  ont  bu  toute  honte  ;  et  leur 
gaîté  consiste  à  faille»  Contraster  tous'leil  vices 
ignobles,  avec  la  réserve  ^et  la  dignité ;des  ma- 
nières «Lationales.'Las^arilte  de  Tormes  eêl  un' 
malheureux -enfant ,  né  dans  le  lit  d-un  tor- 
rent, élevé  par  k  maîtriesse  d'un  nègre,  donné' 
pour  guidé  à;  un  aveugle; 'mendiant ,  et<jui  ra- 
conte s^S'  ^piégleries  et  ses  friponneries^'  jus- 
qu'atL  temps  où  il  arrive  à  la  haute  fortune  d^épou- 
ser'k  gb»Ternanted^un4Jénéficîé.  On  estéfonné 
dé  votr-Meridoza  encore  écolier  à  Sakmânque, 
co^i^tre^  si  bien ,  dafis  sa  première  jeunesse, 
les  moBUrs  et  les  vicqs  du  peuple-,' et  peindre ' 
les  mfCndians  et  les  fripons  av^c  cette  gaîté  et 
ce  mordant,  jque  Fielding  n'avait  acquis  que  par 
unieîianguô  «expérience  du  monde.  Xa  peiaitur^ 
des-  «iœurs  castillanes  dans^  Lazarille  e^J:  encpre  j 
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curieuse  par  l'époque  à  laquelle  elle  n  été  tracée^ 
C'était  vers  Taiinée  1 626  ^  toutrà-fait  au  corn* 
mencement  du  règne  de  »  Charles--Quinl; ,  avant 
que  «es  guerres  ^d'Europe  ,  ou  la  fureur  des 
émigrations  en  Amérique^  eussent  eu  le  temps 
d'appauvrir  la  Castille,  •et'de  changer  ses  mœura  i 
et  l'on  y  voit  déjà  qette  somptueuse  épargne , 
cette. morgue  unie  à  la  pauvreté  extrême ,  cette 
orgueilleuse  fainéantise,'quidistingaentles  Cas- 
tillans ^'avec  les  Aragonais  et  les  Catalans  y  ef 
qui  ont  condamné  dès  long -temps  leur  pays  à 
n'avoir  ni  agriculture,  ni .  maimfactures ,  ni 
commerce.  Lazarille  ^  sans  cesse  tourmenté  par 
la  &im  j  ne  trouve  jamais  chez  ses  maîtres,  de 
quoi  manger  son  saoul  d.je.  pain  sec;  il  est  oltligé 
d'user  de  mille  artiâcës  pour .  écorner  un  .peu 
les  pains  de  Fabbé  qu'il  9ert ,  et  lui: faire  croire 
que  c'est  l'ouvrage  des  rats^;  quand  il  entre,  au 
sarvice  d'un  noble  écuyer  tout  fier  de  sa  nais- 
sanOe^  il  le  voit  bien  passer  une  p^utie  de  sa 
journée  à  l'église,  l'autre  à  la  prom^aade;  rele^ 
vant  fièrement  ses  moustaches  /  et  hy^aaa^t  son^ 
ner.son  épée;  mais  jamais  rheure  de  jnettre  la 
table  n'arrive ,  et  il  finit  par  nourrir  luirmême 
son  maître  avec  le  pain  qu'il  mendie  dans  les 
rue$.  Il  entre  ^isuite  comme  écuyer  au  service 
de  sept  bourgeoises  À  la  fois ,  car  la  Imiine .  du 
boulanger,  du  cordonnier,  du  tailleur ,  duina- 
^on ,  rougiraient  de  traverser  les  rues  etd'^iilm'  * 


h.  la  messe  sans  avoir  un  estaffier ,  qui,  l^pée 
au  côté ,  les  suive  respectueusement;  et  comme 
aucune  n'est  en  état  de  le  payer  seule  ,  elles 
s'arrangent  pour  qu'il  fasse  tour  à  tour  son  ser- 
vice auprès  de  chacune.  D'autres  tableaux,  non 
moins  piquans,  viennent  ensuite,  et  partout^ 
chacun  à  son  tour  met  en  évidence  le  vice  na- 
tional du  Castillan  ,  rougir  de  ce  qu'il  est ,  vou^^ 
loir  paraître  ce  qu'il  n'est  pas ,  et  préférer  hau^ 
tement  la  dépendance  et* la  misère  au  trâVàiL 
Une  foule  de  romans  ont  été  faits  à-  Pimitatioii 
de  Lazarille  de  Tormes  ;  c'est  ce  que  les  Esp^ 
gnols  nomment  el  Gusto  Picaresco  (le  GeAjffc 
de  la  Gueuserie);  et  s'il  feut  les  en  crGttfè\>l€6 
mendians  d'aucun  pays  n'égalent  tes  leurs  eu 
artifices,  en  fourberie,  en  esprit  de  côîi^ps,  et 
en  subordination  à  une  police  intérieure  ^  tou*- 
jours  armée  contre  celle  de  la  société.  Les  ro- 
mans de  Guïman  d'Alfarache ,  de  lèi  Pieam 
Justinaj  et  beaucoup  d'autres  ont  été  .trâdt^'te 
dans  presque  toutes  les  langues ,  et  ont  servi 
ensuite  de  modèle  à  notre  Gilblas  de  Sbntîlfeilë. 
Mais  le  père  d'une  famille  si  nombreuse  avait 
sans  doute  un  grand  talent  comique  ^J)uisqu'îl 
a  trouvé  tant  d'imitateurs.  Il  avait  dé  pltis ,  ce 
que  ses  imitateurs  nWt  point  égalé ,  la  fermeté 
d'esprit ,  le  jugement  juste  et  sain ,  les  vues 
profondes  sur  la  société ,  qui  signalaient  d'a^ 
vance ,  ^ins  Mendoza ,  l'homme  d'état.  Laza- 
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rille  4^  Tormes  est  le  dernier  livre  espagnol 
où  rinquisition  soit  attaquée  comme  ridicule 
;OU  odieose  ;  plus  tard  elle  a  bien  su  se-  faire 
encenser  par  ceux  mêmes  qu'elle  écrasait. 

Le  ^acqnd  ouvrage  en  prose  de  Mendoza  y.  ce- 
^ui  qu'il  composa  dans  sa  vieillesse ,  après  s'être 
retim  ^e^  ^^ires  ^  l'Histoire  de  la  guerre  de 
Gx€i^^Ae^y' éU  pour  lui  un  titre  de  gloire  plus 
sérieux.  Prenant  alternativement  pour  modèles 
SaUi^ste  et  Tacite ,  il  s^est  placé  bien  près  de  ces 
/d^x  eçlfôsses  .de  l'antiquité.  Son  s4:yl6 ,  d^une 
élég£tnce!  i^ai^faite,  laisse  .peut-être  apercevoir 
^uel^ur^^i^un  peu  trop  l'art  de  l'écrivain  :  mais 
la  composition  de  la  narration  est  d'une  simpli- 
cité d'aUtai^tplus  remarquable  que  l'art  de  met- 
tre sous  les  yeux ,  d'intéresser  et  de  peindre  y 
.çsiplus  perfectionné.  Le  grand  homme  d'état  se 
.  £4t  cp]imdtre  à  chaque  page  ;  on  sent  que  Men- 
vdo^'^ontiait  bien  quels  fur.ent  les  torts  de  Phi- 
Jkîs^^'fl^^^  par  sadiireté  et  son  imprudence^ 
poussa  les  Maures  au  désespoir^  et  occasionna 
leur  révôjte:  il  ne  prononce  cependant  aucun 
j jugement.,  mais  le  lecteur  le  forme  pour  lui  ^ 
;<rfts^:l©  «gouvernement  espagnol  l'ar^t-il  senti  ;  il 
.  ij'a  |)çrmi^  l'impression  de  cette  histoire  qu^^ri 
:  lêift^  trentercinq^ns  après  la  mortde  l'auteur^ 
,  encore  a^ec  de  grands  retranchemens.  La  seule 
-édition  de  1776  est  coùiplèt^. 
.     Lti  ré^ltp  des  Maures  de  Grenade  ^  sujet  de 
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eette  histoire ,  éclata,  en  i568,  par  une  suite 
des  cruautés  et  du  fanatisme  de  Philippe  ii. 
Déjà  sous  le  règne  précédient ,  Vexercice  public 
de  leur  religion  leur  avait  été  interdit  ;  déjà  il* 
avaient  tous  été  contraints^  sous  peine  de  mort , 
de  faire  une  profession  extérieure  du  christia- 
nisme. Un  fragment  deMendoza  sur  les  nou- 
velles rigueurs  de  Philippe ,  noua  montrera  eu 
même  temps  et  la  manière  d^écrire  de  Thisto- 
rien ,  et  la  politique  de  la  cour  d^Espagne  r 
.»  L'inquisition  5  dit-il ,  commença  dès-lors  à  les 
•  y>  tourmenter  plus  que  de  coutume  ;  le  roi  leur 
»  ordonna  d^abandonner  le  langage  mauresque^ 
»  et  avec  lui  tout  commerce  et  toute  coramuni- 
3)  cation  entre  eux;  il  leur  enleva  tous  leurs 
y>  esclaves  nègres,  qu'ils  élevaiept  avec  autant 
»  de  tendresse  que  si  c^étaient  leurs  enfans  ;'il 
y>  leur  jSt  quitter  les  habits   arabes ,  à  Tachât 
j>  desquels  ils  avaient  consacré  un  capital  consi-< 
yo  dérable  ;  il  les  contraignit  à  se  revêtir  toua 
y>  d'habits  castillans  avec  beaucoup  de  dépense. 
»  Il  força  les  femmes  à  porter  le  visage  décou- 
jo  vert,  et  fit  ouvrir  toutes  les  maisons  qu'on 
y>  avait  coutume  de  tenir  fermées ,  et  l'un  et 
y>  l'autre  règlement  parurent  une  violence  intolé-. 
»  rable  à  cette  nation  jalouse»  On  annonça  aussi 
»  qu'il  voulait  leur  enlever  leurs  enfans  pour 
»  les  faire  élever  en  Castille  ;  on  leur  interdit 
s>  l'usage  des  b^ins,  qui  faisaient  en  même  tempa 
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y>  et  leur  propreté  et  leur  plaiôir.;  on  leur  avait 
»  interdit  auparavant  la  musiqaç,  les  chants  , 
y>  les  fêtes ,  tous  les  divertissemens  habituels, 
D>  tous  les  rassemblemens  destinés  à  la  }oie  ;  et 
y>  tous  ces  nouveaux  réglemens  furent  publiés 
))  sans  augmenter  les  gardes  ,  sans  envoyer  des 
»  troupes ,  sans  renforcer,  les  anciennes  garni- 
»  sons  et  en  envoyer  <le  nouvelles  ».  En  eifet, 
les  Maures  rassemblèrent  secrètement  des  armes 
et  des  munitions  dans  les  âpres  montagnes  de 
TAlpujarra  ;  ils  ehoisiretit  pour  roi  le,  jeune 
Fernand  de  Yalor,  descendu  de  leurs  anciens  * 
souverains,  qui  prit  le  nom  d'Aben  Humeyajils 
ne  purent  surprendre  Grenade,  et  ils  ne  reçu- 
rent deFempereur  turc  Sélim,  que  des  secours 
insuffîsans  ;  étendant  ils  se  défendirent  huit 
m'ois  dans  leurs  montagnes^  avec  une  valeur 
indomptable,  contre  une  armée  nombreuse  que 
commandât  D*.  Juan  d^Autriche.  La  férocité 
espagnole  se  déploya  dans  cette  guerre  d'une 
manière  effrayante  ;  non-seulement  des  milliers 
de  captifs  furent  passés  au  fil  de  Tépée ,  des  vil- 
lages.entiers  dans  la  plaine,  qui  n'avaient  point 
pris  part  à  la  révolté,  furent  mafi^erés  sur  un 
simple  soupçon  d'intelligence  avec  les  révoltés  j 
Aben  Humeya,  et  son  successenr,  Aben  Boo, 
furent  assassinés  par  des  Maures  auxquels  les 
Espagnols  avaient,  à  ce  prix,  promis  l'impunité; 
le  reste  des  habitans  de  l'Alpujarra  fut- vend» 


XVI«  SIECLE.  297 

comme  esclave  ;  ceux  de  la  plaine  furent  arra- 
chés à  leurs  propriétés ,  et  conduits  par  trou- 
peaux 3ans  l'intérieur  de  la  Càstille,  où  ils  pé- 
rirent presque  tous  de  misère.  Philippe,  pour 
n'agir  qu'en  conscience,  avait  consulté  un  théo- 
logien sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  à  Tégard 
des  Maures ,  et  cekii-ci ,  nommé  le  père  Oradicî, 
lui  avait  répondu  :  «  Plus  on  détruit  de  ses  en.- 
»  nemis ,  et  moins  il  en  reste  ». 

La  grande  réforme  opérée  par  l'exemple  des 
Italiens,  dans  la  poésie  castillane,  trouva  des 
ihiitateurs  en  Portugal  ;  et  il  faut  mettre  au 
premier  rang,  dans  cette  nouvelle  école ,  deux 
Portugais  qui  appartiennent  à  l'une  comme  à 
l'autre  langue ,  Miranda  et  Montemayor.  Fran- 
çois de  Saa  Miranda*,  né  en  i494  ?  mort  en 
1 558 ,  appartient  surtout  à  la  littérature  portu- 
gaise ,  où  nous  traiterons  de  nouveau  de  lui.  Il 
n'a  composé  en  castillan  que  des  poésies  pasto- 
rales, parlesquellesil  se  rapproche  de  Théocïite 
bien  plus  que  Garcilaso.  L'amour  de  la  cam- 
pagne devenait  en  lui  un  besoin  ;  on  sent  qu'il 
écrit  sans  art,  s^abandonnant  à  ses  impressions, 
et  ne  se  soilciant  point  des  règles  qui  séparent 
un  genre  d'avec  un  autre;  aussi  ses  églogues  se 
rapprochent- elles  tour  à  tour  des  canzoni  ita- 
liennes ,  des  odes  latines ,  ou  même  de  la  poésie 
épique  :  ce  mélange  des  genres  lui  a  fait  tort 
auprès  des  critiques  ;  aucune  de  ses  églogues  ne 


!igft  lilTTÉRATtFBE  ESFAGKOIiE. 

« 

peut  être  considérée  comme  un  modèle  y  Biaia 
presque  fout^  contiennent  deam(H*ceaux  char^ 
mans  dan&  les  genres  les  plus  variés*  Toli jours, 
réduit  à  ne  choisir  que*  les  exemples  les  plus. 
courts  ^  parce  que  tout  leur  charme  s'enfuit  dans 
la  traduction ,  je  prendrai  cette  apostrophe^  à 
Diego  après  sa  mort  ^  dans  la  première  églogue  : 
on  y  trouve,  ce  me  semble,  cette  sensibilité 
mélancolique  qui  fait  le  charme  des  poètes  du 
Nord ,  mais  qui ,  excepté  parmi  les  Portugais  ^ 
est  fort  rare  dans  le  midi. 

<c  Va  donc,  bon  Diegç ,  pars  en  paix ,  car  sur 
»  cette  terre,  le  jlaisir  d'aujourd'hui  ne  dure 
3»  point  jusqu^à  demain,  tandis  que  la  douleur  a 
yx  vne  longue  durée.  Là  où  tu  es  tu  ne  vois  plu& 
}»  désormais  cette  vision  «vaine  qui  «pendant  ta 
y>  vie  te  fit  ici-bas  une  si  cruelle  guerre  ,  en  em*- 
:i  brasant ce  corps, au jourd^ui  glacé  parle  tré-*' 
]d  pas.  Ce  qui  dans  le  ciel  satisfait  tes  yeux  ren-> 
li  dus  plus  perçans ,  n^est  point  une  vaine  appa^ 
yx  rence,  telle  que  celle  que  nous  rencontrons 
}|  dans  cette  triste  enceinte  ;  toujoursdésormais 
}^  tu  jouiras  de  la  paix  dans  la  lumière  céleste  ;  un 
»  contentement  assuré  t'accompagne ,  et  tu  ne 
Ji  connais  plus  les  soucis  dont  on  est  dévoré  dans 
»  cette  terre  étrangère  (i)  ». 


(i)   Vete  baen  Diego  en  pas,  que  en  esYaVierra 
El  plazer  de  07  no  dora  Iiasta  a  maoaiia» 


'  Geoi'ge  de  Mpntemayôr  ^  né  à  Mpntemor  eu 
Portugal ,  ver»  l'an  r620,  prit  et  traduisit  en 
csstillan  le  11014  4^  ^on  Tilldge ,  parce  que  celui 
de  sa  famille  était  trop  obdCur.  Il  n'avait  reçu 
aucune  éducation ,  et  il  servit  ^d'abord  comme 
fmnjple  soMat  dans  l'armée  portugaise  ;  mais  son 
amour  pour  la  musique  et  la  beauté  de  sa  voix, 
le  filant  choisir  pour  la  chapelle  qui  devait  ac- 
côiiltipagii^er  dans  ses  voyages ,d- Italie,  d'Allema- 
gne et  des  Pays-Bas,  Tinfant  D.  Philippe,  qui 
fut  ensuite  Philippe  h.  Il  apprit  ainsi  à  con- 
^^tre  le  monde  et  la  cour,  et  il  se  familiarisa 
avçc  ridiôme  castillan ,  qu'il  adopta  complète- 
ment, de  préférence  au  portugais  ;  il  s'attacha 
davantage  encore  à  TEspagne  par  son  amour 
jK>ur  une  belle  castillane ,  que  dans  ses  poésies 
il  a  nommée  Marfida..  Cette  Marfida  était  *Ia 
divinité  de  ses  chants  ;  maia  à  son  retour  eu 
Espagne  d'un  voyage  &.it  avec  la  cou|r,  il  la 

trouva  mariée.  Il  chercha  à  dissiper  sa  douleur 

^»-«i^  I     ■  1 .1..  ■  I-  Il  ■  — ^■^-»-— ^— ^— ^— i^»^— «^^ 

T  dura  maôliô  qnauto  desaplaze. 
ÀUà  âora  no  t<s  1*-  vision  y  ana , 
Que  acà  viviendo  te  hizo  taata  gae?ra  ^ 
Ardiendo  el  cuerpo  qae  ora  frio  yaze. 
Lo  qae  alla  satisfaze  ^  ^ 

,  A  tas  ya  claros  ojos  , 
iNo  son  vanos  antojos 
.  ~^       De  que  ay  por  estos  cefros  macbcdtmiîire; 
Mas  siempre  nna  paz  btisna  en  claia  Ittm^c^ 
Contenta  nûeato  cierto  te  acompana  y 
No  tanta  pèsadambre , 
Gômo  acà  va  pot  esta  lierra  eètrafia. 
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par  une  composition  romanesque ,  dans  laquelle 
il  représente  sa  belle  infidèle  comme  une  ber^ 
gère,  sous  le  nom  de  Diane;  lui-même  il  prend 
le  nom  du  berger  Syrène  ;  et  celte  longue  com» 
position  pastorale  y  qu'il  a  conduite  jusqu'au 
septième  livre ,  doit  être  considérée  bien  moins 
comme  un  roman  que  comme  l'expression  des 
sentimens  de  son  cœur,  et  le  cadre  dans  lequel 
il  s'est  plu  à  placer  ses  poésies  amoureuses^.  Tel 
qu'il  est^  aucun  livre  espagnol ,  depuis  Amadis , 
n'avait  encore  eu  un  plus  grand  succès.  De 
même  qu'Amadis  avait  été  le  père  d'une  nom- 
breuse famille  de  romans  chevaleresques,  la 
Diane  fut  suivie  d'une  foule  de  romans  pasto- 
.  raux.  La  reine  de  Portugal  rappela  Montémayor 
dans  sa  patrie  :  le  reste  de  son  histoire  est  in- 
connu .  11  mourut  de  moi^t  violente  en  Espagne 
ou  en  Italie,  en  i56i  ou  i56i>, 

La  prose  de  Montémayor  a.  beaucoup  de  nom- 
bre et  d'élégance,  et  en  général  plus  de  simpli- 
cité que  celle  des  écrivains  qui  l'avaient  précédé. 
Il  ne  s^en  écarte  que  dans  ses  discussions  philo- 
sophiques sur  l'amour.  Là,  et  toutes  les  fois 
qu'il  veut  être  profond  ou  subtil ,  il  devient 
pédantesque.  L'on  voit,  à  son  admiration  pour 
les  formes  scokstiques ,  qu'elles  étaient  nou« 
velles  pour  lui.  La  grâce  de  ses  vers ,  leur  har- 
monie et  leur  délicatesse ,  l'ont  fait  mettre  au 
premier  rang  pairmi  les  poètes  espagnols. 
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lia  scène  de  cette  grande  pastorale  de  Monte^ 
mayor,  est  au  pied  des. montagnes  de  Léon;  le 
temps  n'est  point  f^ïLe  à  reconnaître.  La  géo- 
graphie^ les  noms  j  ce  qu'il  y  a  de  naturel  dans 
les  niopurs  et  les  usages ,  est  moderne  j  mais  la 
mythologie  est  toute  païenne;  on  voit  les  ber- 
gers danser  les  dimanches  avec  les  bergères , 
mais  ils  n'invoquent  qji' Apollon  et  Diane,  les 
nymphes  et  les  faunes.  La  bergère  Félismènè 
est  élevée  chez  sa  tante,  abbesse  d'un  monas- 
tère ;  sa  femme  de  chambre ,  on  se  justifiaiit 
aupxès  d'elle ,  invoque  le  nom  dé  Jésus  ;  cepen- 
dant sa  vie  entière  est  réglée  par  les  dieux  des 
païens,  Vénus ,  irritée  contre  sa  mère ,  l'a  con- 
daBinée  dès  sa  naissance  à  n'éprouver  jamais 
que  du  msdheur  dans  ses  amours ,  tandis  que 
Pallas  l'a  douée  dé  la  plus  haute  valeur  guer- 
rière, et  lui  a  donné  l'avantage  sur  les  plus 
braves  combattans.  Enfin ,  l'on  raconte  comme 
déjà  anciennes  les  aventures  d'Abindarraès  et 
de  Xarifa ,  contemporains  de  Ferdinand-le-Ca- 
tholique  ;  m^ais  quand  les  héros  vont  à  la  cour , 
ou  qu'ils  entrent  en  relation  avec  quelque 
prince ,  les  noms  de  tous  ces  grands  sont  ima- 
ginaires. Après  tout,  la  Diane  de.Montemayor 
est  placée  dans  un  monde  tellement  poétique , 
tellement  éloigné  de  toute  véiitéy  qu'il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  y  relever  des  anaiçl^*onismes  pu 
des  invraisemblai;yces.  Quant  au  mélange  d'an-^ 
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cienne  mythcdûgie  à  des  £ctrons  modernes, 
c'est  le  travers  da»ède;.rérùditîon,  tropso»- 
vent  changée  ^i  pédanteiriie  y  V^éftaît.  associée  à 
tout^  les  cwations  poétique3  y  et  l'on  aticait  cr«L 
blesser  le  goût  comme  l'inaagiaatiofi ,  si  Ton 
«vait  chassé  les  dieux  de  la  &ble  de  ce  qùipa* 
raisaaii  leur  eoipûe. 

Diane  était  une  bergère  des  bords  du  fleuve 
E^la,  dans  le  royaume  de  Léon  ;  eUe^tait  aîii:^ 
par  deuK  bei^ers ,  Syrèn^  /et  ^li^ri ,  dont  le 
premier  avait  obtenu  soa  oceur ,  tandis  que  le 
second  n'avait  jamais  éprouvé  que  des  refiEu; 
tous  troij»  poètes  aussi  bien  que  pasteurs ,  tou» 
trois  chantant  avec  mollesse  âur  la  harpe,  la 
mudetto  et  le  ehalumeaa^  loxra  amours ,  leïÉr 
espérance  çt  leur  résignotia^n  ;  ils  étaient,  paar 
leur  élégance ,  leur  beauÉé ,  leurs  vertus  ^.ks 
mod^s  des  bergers;  aitcum  désir.  grc»sier  ne 
troublait  leurs  chastes  amours  ;  aucuiie  jasaton 
impétueuse  ne  bouleversait  des  nœurs  qui  ua 
respiraient  qtie  tendresse.  Synène,  loin  derest 
sentir  contre  Sylvam  ou  défiance  \  ou  jalousie , 
avait  pitié  de.  son  malheureux  ami ,  qui ,  scm^ 
pirant  pour  la  même  m^trèsse,  ne  pouvaiise 
Caire  éooutei:.  Sylvain  trouvait  quelque  conso^ 
lation  dans  ses  pein«s ,  en  voyant  le  botihenv 
dse  son  ami  (Cepiondantây rêne  £ut  appelé  loin 
de  sa  patrie.^. pour  rendre  compte  au  seigneiu^ 
de  toute  là  vcontrée,  du  teou^peau.qui  lui  jetait 
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con&é.  Le  désespoir  des  deux  amans  fat  ex- 
trême en  se  séparant  ;  ils  se  Youèrent  une  fidélité 
éternelle  par  les  serniens  les  plus  sacrés  ;  mais 
à  peine  Syrène  s^était-il  éloigné ,  que  le  père  et 
la  mère  de  Diane  la  contraignirent  à  épouser 
I)elio,  Ticbéher^  de  Léon  j  peu  digne  d^ail^ 
leurs,  par  «a > figure  ou  la  pesanteur  de  son  es* 
prit,  d^  posséder  la  perle  des  bergères,  Syrène 
reyi^i^t ,  et  le  f  oman  s'ouvre  par  les  chants  de 
to»:  désespoir  (f).  •   - 

{^)  Pomr  doimetuaB  idée  de  la  poésie  de  Monlenuijor  • 
|e  Iraïucris  cette  premièjre  qbapson^  adressée  par  Syrèin» 
i,  des  cheveux  de  Diaue .  qu'il  conservait  sur  son  sein. 

Cahellos,  qnanta  madiouta  t 

Hé  yisto  desposs  qne  os  ▼£ , 
T  qnan  mal  parece  alii 
Esa  color  de  esperanza. 
Bien  pensaba  yo  cabellôs  , 
Aanqne  con  algan  tcmor , 
Que  no  fcera  algan  pastor 
Digno  de  verse  cabe  ellos. 


Ay  cabellôs  qaantos  diaa 
La  mi  Diana  mirava^ 
Si  08  traya ,  o  si  os  dcjUTa* 
Y  otras  ciea  mil  nijaeria*  z  • 
y  qaawtas  vexe?  llorando 
(Ay  lagrimas  eagai^osas) 
Pedia  celos  de  cosas 

De  que  yo  ëstava  bnrlando. 

»  »  t  ■  " ,  ,  , 

Los  ojos  qne  me  maudmi  <>t  > "•  h  i 

Decid  y  dorados  capelh»    - 
Qne  cnlpa  tnve  en  crfeUcn, 
Paes  ejlos  me  as^guraboi»?    • 


^  <    •  )  • 


li.  ••£  »i 
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Sylvain  accourt  auprès  de  Sy rèiiè,  et  c'est  de 
son  rival  que  le  héros  reçoit  3e3  premières  con- 
solations. En  effet ,  Sylvain ,  résigné  à  toutes  les 
peines  d'un  amour  méprisé ,  exprime ,  et  dans 
ses  discours  et  dans  ses  vers ,  un  degré  de  soumis* 
sibn^  une  horreur  de  tout  murmure,  une  reli- 
gion d'amour  vraiment  extraordinaires.  «  Je 
»  suis  amant,  dit-il ,  mais  jamais  je  ne  fus  aimé  ; 
y>  j'aimerai  encore ,  mais  sfms  être  chéri  ;  j'ai 
}»  souffert  des»  tourmens  que  je  n'ai  jamai» 
y^  causés;  j^ -poussé -des  soupir^-qui  jamais  ne 
»  furent  entendus  ;  je  trouvai  de  la  consolation 
9  à  me  plaindre,  quoique  sûr;  de  n'être  pas 


tm 


No  listes  vos  qae  algun  dia 
Mil  lagrimas  derraoiaba , 
Hasta  qae  yo  le  joraba 

Qae  saa  palabras  creia  ?•  ^ 

• 
Qnien  vido  taata  liermosara 

En  tan  mndable  SDJeto  ? 

T  en  amador  tan  perfetto 

Qoien  yîo  tanta  desventara  ? 

O  cabellos  no  oa  correia 

Por  Tenir  de  ^do  Tenistes, 

Viendome  conio  me  Tistes , 

En  Terme  oomo  me  veig  ? 

Sobre  el  arena  aentada 
De  aqnel  rio  la  ti  yo 
Do  con  el  dedo  escribio  ; 
Antes  maerta  qne  mndada. 
Mira  el  amor  lo  qae  qrdéna , 
Qae  os  Tiene  a  hacer  créer 
CAis  dichas  por  mager, 
Y  èacritas  en  ri  arena  1 


»«.* 


:)»  écouCé^  je  voulue  fuir  l'amour,  çt  je  i^on .eus 

»  que  la  honte  :  il  n'y  a  que  de  Foubli  geul  dont 
y>  je  ne  puisse  pas  me  plaindre ,  car  on  n^a  pas 

j>  même  assez  songé  à  moi  pour  mWblier  y>.  Et 

cependant  il  conclut  encore  en  disant  que,  c^lui 

qu'on  n'aime  point. n'a  jamais  droit  de  ?c  P^A- 

Leur  efttret^çn.  et  celui  de  la  bergèrpjSeJyagi^, 
qui  vient  les  joindre,  fi^t  connaître  .çnguite 
tous  les  faits  de  Favant-scèiie.  Sel vqgi^ ,  be^'^gère 

■        ^n  ■   iiii  iim   p^   M  I    ^  Il    II  >i  l'i    I      ■     il»"     Il  ini  mil  ^  i     ■ Il      ]     I      i  I   I  ■  gi   I  >■  ■■>*.  *  1^1 

« 

(i)         Amaâorsoy»  masumieà'fiiy'aiiûidb,  -    >  '      :i:'i   . 

Fatigas  pasto ,  y  nanoa  las  hé  dado, 
^      Sospiros  di ,' mas  nnnca  fay  oydo  ;  -<  -- 

.      l2At3MnneqiiUe,/]f^iiof&y«ètaoiiad6,   ■     ?' 
Hayi'  ^ppM  c^e  anoi^  V'<j[ti<wle,coûâdo. 
De  solo  olvido  no  podre  qaexarme ,  ^  .       ,  ^ 

-     '  *  ^  *  Mrcpié  aîiti  no  se  acordaîk>Qî  de  lolTidarme.         *    '  ^  ^  "^  •  '    ' 
.     i,       T<o)ugoaqoalqaieriiud8oliFniittfw^iài|tlvi  »rt:x:î;  ' 
..     Jania8.estByeoy  triste;  âferjÇ9ntq[ito y  ^    :-'jn!i;:    i   ;•'  N 
No  miro  atras,  ni  temo  yr  a^lelânte  ,^ 
ITb  lostro^ago  ftl  liial  o  al  Inèik^àè-Aîe&to.p   -'''*  i. . .  ^ .   . 

Ia  noclie  a  on  amador  le  esj  enojosa  .  ^ 

Qnànao  del  dâa  atiiendê  bien  uffûnb. 
i.    Y d  iotro  de  la  mociie  espera^coMi'       >  '    :       -  '  i 

Con  lo  qne  nn  hombre  cansa ,  otco  reposa  y 
t   Tk^siddésseôcaniinacadàtifio,        "    '1  «''-^-^^P*'-- 
,!  '  Bfa»|ro4irm|»rcllQr«ndoeiidl9Les{ieTo,     'i:r.   |,\  i:  j. . 
.   ,    Y^n  viendo  el  dia,pQr  la  Qochemaero.    . 

.    .-   XpHef  «[ne  jamas  paècle«mor  6>rçarse, 
No'tiei^el  dosAmado  jiaefiipxif9^« 

TOME  III,  ao  " 
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portogaÎBe^  mcoxité  à  son  tour  sed^  aventures  : 
«è  boht  racorcdea  tourmens  d^amoui* ,  m^ils 
sont  camés  par  cet  enlacenieiit ,  cet  intreôçio 
<Vafiectîoii!î ,  qui  seimble  être  îe  goût  des  Espa- 
^gnolsy  et  qui  est  aussi  loin  de  la  natu{*e,  qu'il 
pùtëit  d*abord  rîcjie  pour  '  Timaginatioii.  Des 
<;oquctteries  imprudentes  ont  formé  entre  deui. 
♦liergers  et  deux  bergères' ùnfe  telle  cbaîtie  d*af- 
fecfûdns ,  que  Môntano  aime  jSelVàgie ,  cfelle-idi 
aime  Ahînio,  Afenîo  aime  Isménié*  et  îshiènie 
4iime-Montailo.  Cet  enkcement  d'aflfectionspre- 
duit  une  granàfi  ,sù)q949:fxçe  de  vjsfM  et  de  seoli- 
mens  souventc^licBits  ^  qoia»  son  veAt  aussi  ma- 
niérés, S'éloignànt  en$uîte'*dè  sa*  pat^é,  où 
l'amour  la  fajaûtJrofiiétfmffidi*^.  .Srslv^  est 
•venue  sur  les  bonîsdeî^bsa  ^  où  elfe  a  trouvé 
Syrène  et  %lvain«  Elle,  devise  ayQçpv^  sur  le 
sentiment  5  ««r  la-oéquietteirié^  tsuc  k^-^nâtance 
des  femmes  et  délîè  cîte  honiriiëâ  ;  '  elle  traile 
toutes  ces  que4tW^$^de£alai;itipri^,  VWPW  patri- 
moine des  bergeries  poétic^ues ,  dont  notFe  siècle 
s'estieureuseinepLÎ Idàée^^'^^ors^n^ tout ^  coup , 
À  quelque  distanœ  d'euxi,.  trois  bfii|;ères  qui 
étaient  venues  serra&attl^àttnefôlliàirie.  sont 
attaquées^ar  trois.  jni;Steq;^*.leiirSî^a^§#8,  ha- 
billés et  armés  ^^  siiUirageSi  Syrèsie  efe^ylvain 
veulent  en  vain  les  dëlîvi'er ,  îé  combkt  est  trop 
inégal,  et,  en  effet ,  U}Xi:ss QhaxU^Up^/imreuji  ne 
préparaient  point  kisoovmrfr  en  eim^  "devaleu- 
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reux  guerrier^  ;  mais  la  bergète  Félismène , 
celle  que  Pallas  avait  douée  d'une  valeur  sans 
égalé,  accourt  inopinément  à  leur  secours,  ère 
tue  successi vemeiit  les  trois  sauvages ,  et  rend 
la  paix  à.  ses  compagnes.  Elle  conte  à  son  tour 
ses  aventures  et  ses  amours  avec  don  Féli^f  de 
Vandalia ,  qui  Font  conduite  à  la  cour  ide  la 
Princesse  Auguste-Césarine.  D^otres  bergères 
encore  sont  introduites  de  la  même  manière, 
et  Ton  raconté  les  amours  de  Bélise'  et  d'Arsilée , 
ceux  d* Abindarraës ,  Pun  des  Abencerirages  de 
Grenade ,  et  d^  la  belle  Xarifa  ;  ceux  des  Pôrtu- 
gais  Danteo  et  Duarda ,  aVec  les  vers  qu'ils  com- 
IKî)sçnt  dans  leur  langue.  Des  fils  fiombï'éux  sont 
préparés  pour  un  tis&ù  considérable ,  que'  ¥k\i- 
teur  n^a  jamais  achevé  •  cependant ,  avant  lai  ftn 
du  septième  livré ,  quelques-uns  dés  àinàns 
sont  renvoyé^  contens  au  logià  j  la  sîEigëTélicié^, 
bergère  et  ^lagicîenne  en  même  temps,'  'èhange , 
par  ^es  breuvages,  le  cœur  des  amans;  ^Syrène 
etSylvainoul>lient  tous"  deux  Diâfae;  le  second 
prend  de  Famoùr  pour  Sèlvagie  et  lui  en  in- 
spiré- ils  se  marient  ensemble  et  sont  heureux. 
Syrène  rçtoutneà  illidîflSérence ,  et  Diane,  qui 
ne  paraît  que -fort  tard  sur  la  scène,'  éprouve 
une  profonde  mélancolie  en  se  voyant  abandon- 
née par  celiy  auquel  elle  avait  été  la  première 
infidèle.  C'est  là  que  finit  l'ouvrage  de  Moiite- 
mayor.  D'autres ,  parmi  lesquels  le  plus  illustre 
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est  Gil  Polo^  ont  pris  sa  Diane  au  mqment  oici 
il  la  quittait ,  et  ont  continué  à  la  faire  riié- 
JHine  d'une  9uite  de  romans^  moins  riches  en 
avcntores  qu'en  beaux  vers  et  en  beaux  senti- 
.mena* 

Ycôlà  donc  les  hommes  qu'on  appelle  propre- 
nient  les  poètes  classiques,  de  l'Espagne  ;  .ceux 
qui ,  sous  le  règne  brillant,  de  Charles-Quint  ^ 
>et  au  milieu  du  mouvement  que  sa  pcditique 
ambitieuse  imprûnait  à  l'Europe,  changèrent 
les  lois  de  la  yersi&cation  castillane ,  le  goût  na^ 
tional ,  presque  le  langage  ;  qui  donnèrent  à  la 
ppé^^  des  formes  plus  giwieqses,  plus  élégan- 
tes, plus  correctes,  et 'qui  servirent  de  modèles 
À  tous  ceux  qui  d^  lors  ont  voulu  prétendre  à 
la  puKté  classique.  Sans  doute,  c'est  un  grand 
■sujet  d'étonnemçnt  d'y  trptiver  si  p^u  de  traces 
4u  règnegueirier  qui  les  vit  naître  ;  de-  ne  voir 
chanter,  au  milieu  de  l'ivresse  de  l'ambition, 
que  les  douces  rêveries  pastorales ,  l'amour  ten- 
dre, délicat  et  soumis.  Tandis  que  l'Europe  et 
J' Amérique  étaient  inondées  de  sang.par  les  Es- 
pagnols, Bospan,  Garcilaso,  Men^oza,  Monte- 
mayor.^tous^oldats ,  tous  engagés  dans  cesmêmes 
.guerres  qui  devaient,  pendant  plus  d'un  siècle, 
^ébranler  la  chrétienté,  se  peignent  omime  des 
bex^rs  tressant  des.  guirlandes  de  fleurs,  qui 
.  attendent  en  treml>lant  la  faveur  d'un  regard  de 
leurs  belles,  qui  se  permettent  «i  peine  les  plain- 
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tes;  qui  s'interdisent  jusqu'à  la  jalousie,  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez^ soumise ,  et  quine  laissent 
voir  dans  leur  cœur  auci»n  autre  des  sentimens, 
aucune  s^tredes  passions  humaines.  Il  y  a  dans 
tous  ces  vers  une  mollesse  sybarite ,  âne  mol- 
lesse lydienne ,  qu*on  pouvait  s^attendre  à  trou- 
ver chez  les  ItaJiéns  efféminés  par  la  servitude, 
mais  qui  confond  dans  dès  hommes  si  hommes , 
dans  les  guerriers  de  Charles-Quint. 
.  Sans  doute  une  grande  cause  morale  doit 
éxpliquel^  cette  discordance  :  si  Garcilaso ,  si 
Montemayor  ne  se  sont  pas  mis  davantage  eux- 
mêmes  dans  leur  poésie,  s'ils  sonf  tellement 
sortis  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes  ,  de 
leurs  sentimeQs  individuels  pour  diercher  un 
monde  poétise ,  c^est  que  celui  au  milieu  du- 
quel ils  vivàieiM  excitait  toujours  plus  leur  dé- 
goût. La  poésie  prenait  son  preïtiier  essor  auj^ 
moment  où  tout  périssait ,  excepté  la  gloire  des 
armes  ;  et  cette  gloire  même ,  souillée  par  trop 
d'horreurs,  et  trop  dépouillée  par  la  discipline 
de  tout  sentiment  personnel ,  ne  parlait  plus  au 
cœur  des  poètes.  '  '     • 

n  y  avait  eu  une  grande  inspiration  guerrière 
dan  s  Fancien  pdëtn  e  du  Cid  ;  il  y  en  arvait  eu  dans 
les  anciennes  romances ,  dans  les  poésies  mili- 
taires du  marqttis  de  Slititillane ,  dans  tout  ce 
qui  se  rapportait  à  un  ihtérét  national.  Ce  grand 
nraître  de  Calatrava  /  dôu^  Manuel  Po>ice  de 
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Léon  j  qui  d|iiis  toutes  les.fêtf?s  des  Maures  pa- 
raissait sur  la  plainid ,  ou  Yéga  de  Grenade ,  ac- 
çoiiif«g»«é  d0  dent  chevalins ^etqui^  après  avoir 
salué  cottrtoÎ9ement  1^  roi  ^  demamlait  à  com- 
battre >seul  à  seul  contre  le  plus  hardi  et  le  plus 
noue  des  SamAinâ ,  pour  contribuer  ainsi  par 
un  fait  d'armes  cbevaleresquê  à  leurs  ré^oui^- 
sanees ,  ^utenait  dam  ce  combat  l'honneur  des 
Castillans ,  et  >sa  bravoure  toute  poétique  était 
un  dighe  sujet  de  roxuances.  Dans  une  guerre 
-vraiment  iMitioiiale ,  la  rivalité  de  glohte  suffisait 
poux  entretenir  l'ardeur  des.;  combattons,  et 
Festime  réftiproqu^  était  la  eonséquence  de  la 
longueur  de  la  lutte.  Mais  Garcilasp ,  mais  Men- 
doza  ne  connaissaient  point  les  Italiens ,  les 
Allemands,  les  Français,  avi^  qiffils  allaient  se 
battre  ;  l'armée  dont  ïU  faisai^t  partie  anrait 
commencé  par  s'enivrer  de  sang^  pour  suppléer, 
par  la  férocité ,  à  un  intérêt  national  ;  dès  qu'ils 
sortaient  du  champ  de  bataille,  ils  s'e£^rçaient 
d'oublier  cette  fièvre  ardente  dont  ils  rougis- 
saient ,  çjiiils  se  gardajient  de  la  reproduire  dans 
aucun  des  jeux  d^  leur  imagination. 

Cet^rn)^<^^$  langoureuse ,  cet  enivrement 
de  la.vi^-eide.I^amoux,  qui  forment  le  caractère 
uniqiiejâesr  poésies  espagnoles  dans  ce  siècle,  se 
trouvent  également  dans  les  p()ètes  latins,  dans 
les  poètes  grecs  qui  surYécuretit  à  la  liberté  de 
leur  patrie.  Properce  elTibuHe,  cdmme  Théo- 


J 


crîte,  sont  quelquefois  tendres  et  langoureux  ^ 
jusqu'au  point  d'en  devenir  fades  ;  ils  semHent 
£iire  parada  de  leur  mollesse-^  çomn^e  pour 
montrer  qîills  rohtcKoisîe  eux-mêmes ,  et  que 
ce  n'est  pas  la  peur  qui  les  a  subjugués.  Peut- 
être  la  poésie  efféminée  dés  classique^  espagnols 
îèuf  étaît-êlie  également  suggérée  par  la  di- 
gnité même  de  leur  caractère  ;  mais  c'est  aussi 
pour  cette  raison  que  la  poésie  castillane  ne  pou- 
Vait^re^^MU^erègito'de  C&alrles-Quifet,  qû^une 
flemr  passagère,  et  cfo^aa  milieu  «le  toiit  sonéelat^ 
on  démMftit  fl^é^à  les  dymptômes'de  sa  proctiaime 
destmctioû.  .  . 
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CHAPITRE  XXYII. 

Suite  de  ta  Littérature  espagnole  au  seizième 
siècle.  Herrera;  Ponce  de  Léon  i  Cervantes^ 

son  Don  Quichotte.  ' 

.  ^  .  •  \i  .    •  '       "  »  ■  *   '  •  •  .  ' 

•  -  •  •. 

oiisQu'oK^ent  4  g;iiel  point  le  talent  et  le 
génie  soQt  df^  qi^lités  individuelles  ^  et  lusq^'à 
QU€i:$58*f  jçes  qua^lités  sont  modifiiéc^  par  la 
différence  des  opinions,  des  caraçlèrâs ,^  des 
circonstances ,  on  est  toujours  surpris  de  Funi- 
forraité  qu^on  retrouve  dans,  la  marche  de  Fes- 
prit  humain  y  soit  que  l'on  compare  entre-eux 
les  contemporains,  et  que  Fon  voie  combien 
tous  partagent  Fesprit  de  leur  siède ,  soif  que 
l'on  compare  la  marche  pço^es^ve  de  la  litté- 
rature et  du  goût  dans  différentes  nations  y  et 
les  éjpoques  successives  de  poésie  épique ,  lyri- 
que et  dramatique.  Le  règne  de  Charles^-Quint, 
dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  le  der« 
nier  Chapitre,  et  auque)  nous  devons  donner 
notre  attention  pendant  une  partie  encore  de 
celui-ci ,  était  pour  la  Castille ,  Fépoque  du  plus 
grand  développement  de  la  poésie  lyrique.  Cet 
esprit  d'invention ,  ce  goût  avide  du  merveil- 
leux 5  cette  curiosité  active  ,  qui  avaient  feit 
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écrire  dfans  le  siècle  précédent  tant  de  romances 
poiir  célébrer  tous  les  héros  de  l'Espagne ,  tant  de 
ronians  de  cfaevada^  imitéâ^  de  l'Amadis  y  poiar 
échaiififer  Fimagin^on  par  des  exploits  supé- 
rieurs encore  à  deux  des  box&mes  réels ,  s'étaient 
calitnés  chez  tous  les  auteurs  presqu^çn  mèm^ 
tetops.  Uart  de  rèVêtir  des  personnages  nou-^ 
veaux ,  de  s'animer  pour  des  sèntimens  cm- 
pruijtés,  et  de  mettre  sous  les  yeux ,  de  rappe- 
ler à' Id  réalité  des  actions  imaginaires  ou  allé-- 
ré^s,  n'existait  pas  encore ,  et  le  théâtre  n'était 
pas  iié.  Lé  règn^  dé  Charles-Quint  fut  fertile 
mi'grands  po€fte$^'*mais  ils  se  ressemblèrent 
pl?0slç|ue  tous  ;  als  ne  se  proposèrent  qaie  d'cX" 
prifâer  harmôniquement ,  d'ans  leurs  vers  ,  les 
sèntimens  les^plus  nobles  et  les  pkts'délicatsl  de 
leur  âmé;  et  le  goàt  de  la  poésie  pastorale  qu'ils 
adoptèrent  touk ,  établit  entre  eux  plus  d'uni- 
formité encore,  car  non -seulement  ils  rétran- 
ehèréht  Faction  de  leur  poésie,  et  ils  ne  la 
nourrireiit  que  des  sèntimens  de  leur  cœur;* 
ils  se  limitèrent  de  plus  à  deux  de  ces  senti* 
mens  qui  convenaient  à  des  bergeries.  Aussi 
les  poètes  espagnols,  dut  règne  de  Chàries-Qùint , 
se  confondent  -  ils  dans  là  mémoire  de  ceux 
marnes  qui  connaissent  le  mieux  la  littérature 
étrangère.  Ils^  laissent  l'impreàsiôn  d'une  rêve- 
rie harmonieuse ,  d'une  grande  délicatesse  de 
sèntimens^  d^tâie  mollesse  langoureuse  qui  vous 


imi^rFc  ;  nais  les  pensées  à^atiUse.  sonf  not^^ 
ris  ^  échappent  bten  vite  à.  lit.  i»i/éiii^re  ;  Vesfc 
vaa».  mjxfiiiiue  tïOuberôt  fflrih<|M&  >  4<na.t  on  était 
eàtooré ,.  sans  :<)fu^>  le  motii^t  lai^fsié^  de  Us^ie» 
stir  nôtre  ùiM^Ie  :  a^ssitat  que  ieA  aecordaf  f  pat 
interrompra ,  o»  £ôt  lie  Taifi»  efbrtft  poni:  1^. 
rappeler  y  elle  dbiarme  entier  :est;  détruit.  Goaai-' 
bien  ne  seraii**il  ^s  pluscb^BciJ^  ^:^ope^  de 
faire  apprécier/Ces  poèU»  ifmque^  f  ep  nJb  pré- 
sentant d'eus  Q[iîe;de  Qourta&mi^dni^^  pt^i^ç^ 
et  dans  utîe  langue  qui  n'est  pas-la  leur  ?- Je  œ 
connais  moinniémè 'que  fdrt  imparfaitelnekit  ces 
poètes.  Il  y  en  a  pIusieiiTs.qae  }'ai^cherehéf^' 
vaiheinent  dans  les  j^us  (^riaideérbibiliotiièqaes/ 
et  si  je  les  ayais  tout  entiers  derant  mcd  ^  ^leore 
sentifcais  ^  je ^  FijBpobsibilitô  de  les  traduire* 
'  C'est  doiUî  à  dès  notices  hSsftotiques ,  à  d^ 
anstlyses  rapideff^^  à  des  jugeitiens4e  pius  souvent, 
immédiats^  mais  qudquefoisempruiitésy  que. 
nous  nous  en. sommes  tenus  et  ;qUe  xil>i|9'*-ii0tiaj 
en  tiendrons  encore ,  ^ttsqu'a  ce  que  wm  anri- 
vibnsaus  grands  hommes,  ^mme  Cervantes, 
Lopede  Ve^,  et  laideron,  dont  la  gloii^  appar- 
tient à  totitefA  le^.  nations ,  ,et  le  g^ie  pereeà 
travers  toutéaleà  lan^es^. 
'  Parmi  les  poètes  lyriques.  4^;  sâèclè  de  QuD^^ 
lea-^Quint ,  il  en  reste  deux  encore  ^e  les  Cm* 
tiUans  regardent  comme  dafi^iqued,  ^«rrerti  et 
Ponee  de  Léon»  Il  &ut  léi»  faille  connaUf^e  ^i 
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pçft*  d^.mot».  Ferdinand  ^e  Herrera,  qu'où  a, 
mtnomiAé  le  Di vii^ ,  et  qu'on  a  uii»  a  la,  tête  des 
poètes  lyijiquÊs  jsapagnçls,  plu9  encore  par  esprit; 
de  parti  qiie  par  un  oentinieni  juste  de  son  mé- 
rite  y  a  véc»  d^i^  robscurité.  Tout  .ce  qu'où 
sait  de  lui ,  x'est  qu'il  naquit  à  Séville  y.  vers 
l'an  adoo  ;  qt:i'«i{>rès  avoir  éprouvé  toute  la  puisr 
snnce  del'|i;¥a0ur;,'  il  se  destina  a  l'état  ecclésjas^ 
tiqûe  dctns.Un  âge;av]açeé ,  et  qu'il  mourut  dans 
une  «grande  vieillisse  vers  1578.  Herrera  étak 
un  pbite  d'un  talent  vigoureux,  plein  d'ardeur 
pour  •  ouvrir  une  -  nouvelle  carrière,  .et  pour 
^ffrdnter  les  crjtiqufs  ;  mais  le  nouveau  style 
qu'il  Voulut  introduire  dans  la  poésie^  cf  p^gpole  ^ 
avait.été  arrêté  d^ns  sa  tête  d'aprè^  .\in  projet 
formé  ;  «es  es:pre5sions  ne  lui  étaient  poin.t  sug: 
gérée$  par  son  cœur^  et  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  beauté^  on^  remarque  toujoip's»  l'arti- 
ficb.  Son  langage  est  extraordinaire ,  et  la  re* 
tKercbede  l'élévation  le  rend  eiouvent  précieux, 
ïlerreca  trouvait  commune  la  diction, poétique 
des  £spa^i:dsy  W^medans  leurs  meilleurs  out 
vrages  ;  elle  lui  paraissait  trop  semblable  à  la 
prose ,  et  trop  éloignéq  de  la  dignité  df^  K  poésie 
grecqt^'êt  romaine.  Dans  cet  esprit^  il  chçrcha 
à  9e  compoier  tin  nouveau .  langfige ,  il  sépara  « 
daprèé  son  sentiment,  les  mots  nobles  d'avec 
céiïx  qui  ne  l'élaieiit  pas  3  il  changea. poqr  lo, 
poéaieifi  signifii3ftUon[  de  qudques  -  uns  ^  il  affecta 
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des  repétitîons  qui  lui  paraissaient  redoubler 
^énergie  ;•  il  se  permit  des  trahspositions  plu» 
conformes  au  génie  de  la  langue  latine  qii^à  celui 
de  la  sienne ,  il  forma  enfin"  beaucoup  de  mot» 
nouveaux ,  soit  avec  d'autres  mots  castillans , 
soit  avec  des  mots,  latins.  Toutes  ces  innova- 
tions furent  considérées  par  le  parti  dont  il  était 
Fidole ,  comme  le  complément  de  la  v«ai^ poésie; 
elles  deviennent  aujourd'hui  plutôt  un  objet 
de  reproche  ;  et  cependant,  il  est  juste  de  recon- 
naître la  vraie  dignité  de  son  lan^^e ,  et  Fhar*- 
monie  de  ses  Ters ,  comnic  l'élévation  de^  ses 
idées.  Herrera  est  le  poète  le  plus  vraiment  lyri^ 
que  de  FEspagne ,  comme  Chiabrera  de  l'Italie  : 
son  vol  est  pindarique ,  et  il  s'élève  aux  plua 
sublûnes  hauteurs.  Peut-être,  pour  une  imagi- 
nation aussi  rapide  et  aussi  impétueuse ,  la  forme 
antiqu%  de  l'ode,  et  ses  strophes  courtes  et  régu- 
lières, auraient -elles  mieux  convenu  que  les 
longues  stances  de  là  can^one  italienne  qu'il 
adopta,  car  dellçs- ci  sont  calculées  pour  une 
période  arrondie  et  harmonieuse,  mais  quelque 
^eu  efféminée. 

Parmi  léscanzoni  de  Herrera,  il  &ut  damier 
une  des  premières  places  à  celles  qii'il  écrivit 
pour  la  bataille  de  Lépante.  C'était  e^  même 
temps  la  victoire  la  plus  glorieuse  que  les  ar- 
mes espagnoles  eussent  remportée  de  tout  le  siè* 
cle  ,  celle  qui  promettait  ks  cdnséqueâcM  le& 
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j^lus  avantageuses  pour  la  sûreté  de  Ja  monar- 
chie et  de  ses  conquêtes  italiennes ,  celle  enj&n 
^ui  satisfaisait  le  plus  pleinement  Tenthou- 
siasmer||yigiQux.  Hérrera  était  animé  de  cei 
enthousiasme  ;  sa  poésie  est  cette  fois  unique- 
ment ^expression  de  son  cœur  ;  elle  respiré  la 
cpnfi.auce  dans  la  protection  du  Dieu  des  ar- 
mées, l'orgueil  du  triomphe  sur  des  ennemis 
redoutables  »  la  hàiiiè  enfin  de  ces  ennemis  : 
haine  fort  poétique ,  lors  mérîie  qu'elle  serait 
j)eu  chrétienne  ;  et  le  langage  que  Hèrref  a  em- 
prunte à  la  Bible  et  aux  psaumes  relève  encore 
son  éloquence  (i). 


(t)         £1  solMrTio'tiraiio^  copfiado 

En  el  i^rande  aparato  de  sas  navet, 
Qa<  de  los  nnertros  la  oérriz  candya  ,  " 
le  laa  mmok  aviva  ^ 
Al  minUterio  injifsto  de  su  estado  ; 
Derribo  con  los  brazossayos  gravât        '  - 
••'  ,   hoÉ  cedros  maji «xoelsoa  de  la  dnu ; 
Y  «1  arbol ,  qne  maa  yerto  ae  anblima 
.  3«bio  agenas  agiias,'  y  àtrevido 
'  t*iiO  el  vando  liiieàtrd':3r  dfifc&dîdo. 

'    Témbrafôfî  IdS  peqneftos,  cunfuadkloa 

Del  impio  foror  asya,  als6  la  firente-  "    •• 
Contra  té  aeâor  Diot  ;  y  con  •aoiblanta 
T  con  peeho  iit¥(igâiité',       - 
Tios  armados  brazos  estendidoa,- 
ASoTÎô  el  ayrado  '  etMef  «quel  potante  : 
Cercô  an  corazon  de  «rdiente  tafia  < 
Contra  las  dos  Esperiâi^,'qaè  el-narbafia» 
Forqne  en  tl  confiadàa  le  retiatea  ,  ' 
T  daafnai  de  ta  fe  j  amor  te  Tiaten. 


ilB  lilTTÉRATliaE  ESPAaNOIiE. 

Une  ode  dfe  tïerrei'a  au  Sommeil  à  uii  autre 
genre  de  ^:^çtrite^  la  grâce  Six  Ungage ,  Iç  talefit 
pittçresque,  k  délicatesse  to  cpmpbsî- 

tion;  et  si  tout.çeïa  disparaît  3âns  la  traductîori, 
le  sentiment  Ibi-méme  a  quelque  chose  de  Vrai 
qui  demeurç.  JUa  voiçi  :  r 

ce  O.  doux  Sommeil  !  toi  qui  d'un  voï  tardif 
»  agites  lentement  tes  ailés  ]pngôurdies  ,  quîj 
^  cx>uronné  de  pavob ,  traverses  doqcexnént  cç 
3)  cieLsi  pur,  si  tjeâu  qui  dort  aussi  ;  yiéns  vers 
y>  ces  dernières  contrées  de  rOccident,  c*  baigne 
))  mes  tristes  yeux  de  ta  liqueur  sàcïëe-  car  fa* 
))  tigué  5  abattu  par  la  fureur  de  mes  touriiiéris, 
»  je  ne  trouve  aucun  repos ,  et  tant  de  douleurs 
y>  m'oient  la  force  pour  ^ôûflfrif  encore^  Viens 
y>  à  ma  prière!  vian^s  à  jxion  bjuaible^rièré  ! 
))  au  nom  de  cette  belle  nymphe*  que  Junon 
»  t'accorda,  et  ^ni  tvL  pq^sèdçs  ra^puri 

»  Sommeil  divin,  douc'ëpfîérogatlvediesmor- 
y>  tels  ,  joie  du  malheureux  iàïfligé  ^' Sommeil 
y>  amoureux,  viens  au|a^&}da jodlaL  qui  l^tttcnd 
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Y  de.  mis  padres  loa  ilastr^  bffcli^f .   * 

O  valieron  sas  peslioft 

Contra  eUotft^çiH»  d  Usig«ij^9nKi4irqap,. 

Y  de  Dalmaciâ  y -Roda*  <W  l/ps.  g^e^jr9»,? . 
Qaién.  Im  j>itdff  lihrar  ?  Qiiifa  <jU  sas  paanos 
Podo  salvar  lo$  ^Jùtjkpj^t^  f'ioê  Gerœaaoi  ?  ,* 
Podra  ta  Dio»j  ^«l^ji  jKV.fiveifte^liora 
Gnardallas  de  mi  diestia  yencedora. 


»  pofer  ^éspefndfè'Yàcû^  et 

»  pour  tôufiiértoti!»  isefs  sens  kû  ï^os  j.comm^nt 
5>  souffrirais -^ttt'  nue  celui  enfétâît  toijt  à  Joî 
»  mourût  hoirs,  clë  ta  puissatiôe  ?  Quelle  dujrpte 
))  ce  serait  d'oiibîiét*  xin  içêul  cœur  qui  Teîlle 
5)  dans  la  peitié  y' êft^ùi  se  dérobé  à  ton  empire, 
y>  satfs  profiter  des  *biens  quètu^xépajids  sur  le 
y>  monde  ?Vîens  Sommeil  jiJyeùk  !  viens  Som- 
^meil  fortuné  I  nmdft  <^nfi«b-à-»egt  tme^tdtf 
»  rends-lui  le  rçpos  J  :::rc.  . 

y>  Que  .dans  cette  «splrémité  p  sente  ta  grauT 
»  deur  !  descends  ^  répands  siu*  moi  ta  rosée 
y>  liquide  ,  mets  ^Sk.ioktQ  •oeii^.^Mhe  qui  brille 
»  déjà  tout  autour  ;  vois  meî5  larines  brèlànles 
»  et  ma  tristesse;  vois  quielle  e^il^rforce  de  ma 
y>  douleur ,  comme  mon  front  ert  baigné  d'une 
y>  sueur  cruelle,  qùè'lè  soléîl  r^edouVl^à  bientôt 
y>  par  ses  feurs;  rfi^Âeas,  ô  Sommeil  savoureux  ! 
»  que  j'entende  s'agiter  autour  de  naôl  tés  idouces 
»  ailes  ;  que  rau,Kar9c'(Kii!is  pUié^^o'^enfaie  sur  ses 
»  ailes  trop  empressées ,  et  ce  qtiè  ne  m^accorda 
j)  point  la  fraîcheur  jlcs  puits  j  q»ife  je  l'obtienne 
»  de  la  prochaine-liacur  du  joûrf  '  •  -  »• 

»  Je  t'ai  offert ,  ô  Sommeil  '!^  une  xioiironne  de 
y>  tes  fleurs  ;  mais  c'est  à  toi  de  4euJ7  &îre  pro- 
•  »  duire  leur  doux  effet  sur  tes  orbites  déserts 
y>  de  mes  yeux;  que  l'air  .parsemé- de  suaves 
^  odeurs  caresse  nÉes  "pMLfièpes'y  qo^il  ramène 
»  joyeusement  de  tendres  tâSfec dons  ,  et  toi, 


S^O^  LITTÉRATURE.  ESPAGNOLE. 

»  bienfaisant  Sommeil ,  écarta,  bien  loia  le* 
y>  vestiges  de  mes  ennuis  pa^sés;i  viens  4^^^^ 
»  Sonuneil  .aiîné ,. .  viens  fi^g^if  ;  si  cher  ;  déjà 
y>  dans  le  ricbe Orient,  Phébus^  gjii  naît  à  peine, 
y>  dégage  seç  rayons  blanchissais  :  yiens,  Som- 
^  iheil  clément,, et  ma.dQu|©W  flera  terminée; 
7>  viens ,  et  puisses-tu  te  voir^^si.dan^  le^  bras 

y>  dé  cette  Pasitb.ée.  qui  t'est  si  i^h^r e  (  0  ^^  • 

I        .        •  •    . 
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(i)         S<MT«  sae&o  tu  qa«  en  tarde  liiéitf »'  ^^  •  -     '        •     -  - 
Las  alaa  peroKMaà  blandfment^  ''.,',,■ 
Batea,  de  adormideras  coronado , 
Yor  ei  poto ,  adormido  y  vaçb  clelo  ;     •  ' 
Vena  li;litti«ia  itarte  de  Ocideritir^^  ^ 
T  de  licor.^agrtdo 
Bafta  mis  ojot  tristes  >  que  oansadoy 
T  retfdîde  al  ftu^rde  mi  tofmmto , 
N o  admito  alguff  soa^fi  ;  ',,    .,.•..) 

T  el  dolor  deaconorta  al  sofrimientp*       ,    . 
Ven  i  mi  hamilde  râego  ^      *    '      - 
VjiBO  a.ifti-.raego  ]iomilde,,o  aiïibr'drïiqiiellâ 
Que  Juno«>è  olreelo  tu  uinfa  béU«|.* 
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cJ*  'i-    '  IHirînpisjif^à^gloria  dftiBottâlo^,  *'- l  '>'•  , 

fiegalo  dn)o^  al  luisero  afligidOf  .        w^.,  \i)  /. 

'*  Sueno  amoroso  ;  yen  a  quien  espéra      '    .       «  .     ^    ^ 

ti*'  '■  César  del^exerj^cid de  sus  malts;  *' 

Y  al  descanso  yf  W|^  t^dp  el  jÊtmf^^»  :..:):>■  ^     '  :  i  -  ^C 

Como  sufres  que  muera 
^  '  -    '      I^oA  de  tu  poder ,  quién  tnyo  era  ? 
-  : .  I  et  <)Ho  es  dtteai  <dvidir  an  sok»  petfbo 

Eu  veladouca^pena;  .       .  .        .    i>  .1 

"'  Qae  sin  gozar  del  bien  que  al  mundo  bas  keebo 
w   -  •     '   Dé-tu  yigor  se  agena?" 

^  V«n8ue|ÎQal^re;^PU^Qy^dUlll0so/    '*•... 

,  Ynelve  a  mi  aima,  ya,  Tuel?e  «1  r^poso. 


i  J  ^   m.*     * 
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Louis  Ponce  de  Léon  est  le  dernier  des 
grands  poètes  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Char- 
Jes-Quint,  et  qui  rendirent  si  brillante  cette 
nouvelle  époque  de  la  littérature  espagnole. 
Différent  dé  tous  ceux  que  nous  avons  passés 
en  revue  jusqu'à  présent  ^  son  inspiration  était 
tou|e  religieuse  ;  de^  même  sa  vie  avp.it  été ,  dès 
Je  commencement ,  consacrée  toute  aitière  à  la 


Sienta  yo  en  tal  estreclio  ta  grandeza; 
Saxft  y  7  esparce  liquido  el  rocio; 
ikaja  la  alra,  qae  ep  tomo  respUndec«; 
Mira  mi  ardiente  llanto  y  mi  tristesa , 
S[  qniinta  fnena  tiene  el  pesar  mio , 
X  roi  fir-eate  hamedece, 
Qoe  ya  de  faegos  jaatos  el  sol  crece.    • 
Torna  aalirosD  toeno,  y  .tat  hermotas 
'iUaa  sueBen  ahora  ; 
T  haya  corn  sua  aias  presnrosù 
La  desabrida  aurora  ; 
T  lo  i{iie  en  mi  Mtd  la  noche  fiia , 
Termine  Ui  cef cana  loz  del  dia. 

Una  corona  ô  sneno  de  tas  flores* 
OfveEÎo,  ta  nrodvoe  el  Ùândo  efino^ 
En  los  desieitos  cercos  de  mis  ojos; 
Qae  el  ayre  entretexido  con  olores 
Halaga,  y  ledo  maere  en  doTce  aftMd  $ 
'X  de  estos  rais  enojos    • 
Bestitrra ,  manso  sneuo ,  loa  despogos.. 
Ven  paes  amado  saeôo ,'  Yen  liviano  ^  "  '   ' 
Qae  delrico  oriente 
Despanta  el  tiemo  Febo  el  .rsyo  cano. 
Ven  ya ,  saefio  clémente 
Y  acabarà  el  dolor.  Asi  te  rea 
En  braaos  de  ta  cara  Pasitea. 
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})îélé:  Né  a  Grenade,  en  f5^7 ,  d'une  des  plus 
illustres  familles  d'Espagne,  il  manifesta,  dès 
sa  première  jeunesse,  un  enthousiasme!  reli- 
gieux ,  et  un  goût  pour  la  retraite ,  qui  le  ren- 
Baidnt  indifférent  ,à  tout  Féolat ,  et  à  tous  les 
plaisirs  du  grand  monde.  So»  âme ,  -douce  et 
tendre ,  n'avait  cependant  aucun  trait  du  ^m- 
bre  fanatisme  des  moines  ;  lei  seules  contem- 
plations morales  et  religieuses,  pouvaient  lui 
plaire,  sans  qu'il  y  mêlât  ni  mépris  pour  les 
tautres ,  ni  zèle  persécuteur.  Dès  l'âge  de  seize 
ans  il  fit  ses  Vœux  à  Salàmanque  dans  l'ordre 
de  Saint- Augustin*  Il  s'appliqua  avec  ai?deur  à 
l'étude  de  la  théologie ,  dans  laquelle  il  ^est  fait 
un  nom  par  ses.  écrits.  La  poésie  se  présentait  à 
lui  comme  un  délassement  ^  et  le  seatiment 
V  exquis  de  Tharmoilie  ,  qu'il  avait 'reçu  de  la 
nature ,  aussi  bieig^que  son  indignation ,  étaient 
développés  en  lui  par  l'étude  des  classiques  et 
de  la  poésie  hébraïque.  Il  fut.  cruellement  puni 
d'avoir  Ëdt  une  traduction  Jifi  cantique  de  Sa- 
lomon;  non  qu'il  eût  U  moindre  ipensée  de 
chercher  du  scandale  dans  cet  ouvrage  mysti- 
que ,  ou  de  présenter  sous  un  jour  mondain  les 
amours  du  roi  de  Jérusalem  ^  qu'il  regardait 
comme  purement  allégoriques  9  maia  l'inquisi- 
tion avait  défendu  ,  de  la  manière  là  |Jus  sé- 
vère ,  de  traduire  sans  permission  spéciale  au- 
cun livre  de  la  Bible;  Louis  de  Léon  avait  confié 


sa  traducliou  sous 'le  sceau  du  seciFeftà  uh  seul 

ami  ;  celui-ci  la  iftontra  indiscrètement  à  d'au^ 

/     ■    .   .    . 

très  ;  Louis  de  Léon^fut  dénoncé  à-ce  tribuùal 
redoutable ,  et  jeté  immédiatemerït  dari^  uti  ca- 
chot^ il  y  passa  près  de  cinq  aris'^^sé^àrëd^  là 
compagnie. des  hommes,  et  privé  de 'tôùté  la- 
mière.  U  trouva  cepehda«é\dans  son  .cœur  et 
ses  sentiraena  religiftitx:  la  sérénité' et  le  repos  ^ 
queipromettent  FinnocetKîQ.  11»  fut  enfin  réiabli 
dànst'&e^  dignités ,  etitend^i  à  soii^cou^vèiit^  Scsi 
taiens  l'élevèrent  aÀ  ràng^  irieaitfe-généî*al;de 
k  ^foirince  ée  âàlamate^d ,  qu^il^^m^v^it^'hTi^-' 
qu'il  tMiuHdt  en  t  Sgi .  t    i..  ,  ; . . 

Aucun  Espagnol  n'avait,  dit-on ,  exprimé  eii 
poésie  les  sentimens  intimes  de  son  cœur,  avec 
un  plus  heureux  ujéjange  d'élégance,  et  dç  sensi- 
bilité. Il  est  sans  excepliooi.  le  plui^  correct  des 
écrivains  espagnols ,  et  cependant  la  forme  poé- 
tique de  ses  pensées  n'était  jamais  "pour  lui 
qu'une  chose  secondaire.  La  simplicité,  classi- 
que ,  et  la  dignité  d'expression  des  anciens , 
d'Horace  surtout  qu'il  avait  le  plus  étudié ,  lui 
servaient  de  modèle  ;  mais  c'était  par  lin  sen- 
timent trop  intime  qu^il  s'était  approprié  les' 
beautés  de  la  poésie  d'Horace ,  pour  paraître 
jamais  imitateur.  Il  substitua  de  courtes  stro- 
phes  rimées  aux  stances  trop  longues  des  can- 
zoni  ,  et  p»ar  là  encore  il  se  rapprocha  des  an- 
ciens ;  piais  tandis  que  les  odes  d'Horace  ne 
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nous  :|)?ésentent  jamais  que  la  philosophie  épi- 
curienne ^  celles  de  Louis  Ponce  de  Léon  nous 
déploient  la  poésie  mystique  de  Vamour  de 
Dieu,  et^  1q  ;ii;ionde  des  idées  morales  et  reli- 
gieuse!^. Les  sentimens  qu'avait  adoptés  Pondb  de 
Léon  .B{ff\t  ixQp  éloignés  des  miens,^  je  comprends 
trop  impai^aitement  Textase  et  l'allégorie  reli- 
gieuses^ pour  apprécier  tout  le  mérite  qu'on 
lui  attribue*  Je  rapporterai  seulement  en  note 
son  od^  la  plus  célèbre  sur  la  vie  du  Ciel  ;  la 
depouiller.dll  charme  de  la  versification ,  et 
du  i^hoix:  noKL  moins  juste,  qu'harmoniéuxi^^es 
expressions,  ce  serait  fitixe  trop >^ de  tort  aa 
poète  Cl).       • 


f^^f^r^mmym^mmm^^'^mmm^tmm^iar—^f^itm^^^l^^^ 


(i)         Aima  région  Inciente , 

Prado  de  bien  andança ,  que  ni  al  hielo» 
ïfi  con  eLrayo  ardiente 
SaUecc,  fiertil  aaeloy 
Prodaddor  etemo  de  consoelo. 

De  purpura  y  de  nieTe 
Florida  la  cabeça  eoronado , 
A  dnlcea  paatos  mueve 
Sin  lionda  ni  cayàdo 
El  bnen  paator  en  ti  su  hato  amado. 

£1  va  y  y  empos  dichoaas 
Le  signen  tus  OTejat ,  do  las  pace 
Con  jnmortalet  roaas , 
Con  flor  que  siempre  nace« 
T  quanto  mas  «e  goza ,  mas  reuace. 

T  dentro  a  la  montafia 
Del  alto  bien  las  guia,  y  en  la  veua 
Del  gozo  fiel  las  bana  , 


On  a  de  Ponce  de  Léon  trois  livres,  dont  lé 
premier  contient  ses  propres  compositions  ;  le 
second  ^  ses  traductions  des  classiq[ues  ;  le  troiî" 
sième,  ses  traductions  des  psaumes  et  du  livre 
de  Job.  Dans  ses  traductions ,  il  s'est  proposé . 
de  faire  parler  les  anciens  comme  ils  auraient 
parlé ,  d'îls  avaient  vécu  de  son^temps ,  et  que 
leur  langue  eût  été  la  castillane.  D'après  ce 
principe  il  a  été  imitateur  plutôt  que  copiste  ^ 
et  il  n'a  donné  à  ses  compatriotes  qu'une  idée 


•èim 


T  les  &  meaa  llena , 

Pfstor  7  pasto  t\  solo  y  alerte  baena. 

Y  de  ta  esfera  qaando 
A  cnmbre  toca  altissimo  sabido 
£1  sol ,  el  sesteando , 
De  sa  hatD  cefitdo , 
Gon  dalce  son  de}eyta  cl  santo  oido. 

Toca  el  rabéi  so^ro 

Y  el  inmortal  dnlçor  al  aima  pâma  ^  - 
Con  qae  envilece  el  oro  ^  . 

Y  ardiendo  se  triispaSsa  ' 

Y  knea  en  aquel  bien  libre  de  tassai 

•     O  son ,  o  vos  ai  qnieta  " 

Feqoeâa  parte  algnoa  decendiease 
En  mi  sentido,  7  fncra 
De  si  el  aima  pusîesse 

Y  toda.ch  tivo^amor,  la.<ooiiver(iera  P 

Conocerîa  d^ndb  ' 
Sesteias  dHlcèesposo  ^-y  desatada*        *  -  •    •     • 
Desta  prislon  adonde.  r*^' . :  . 

Padece ,  a  tn  manada  . 

.  Vivira  jtinta ,  sixi  Vagar  elTàda; 


\ 
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inexacte  de  rantique.  Soa  exemple  a  été  Aaiti, 
et  toutes  les  traductionâ.  çn  y^ers  des  anciens  ont 
été  iaites  pu  Espagne  cl'^^èsce  principe. 

Tels,  firent  les  grande  l^omines  qui  donnèrent, 
sous,  Je  J^uq  ^e  ChaxlesnQuint ,  un  nouveau 
caractère  à  la., poésie  espagnolp.Quelquies. au- 
tres ,  aveçippips  de  xéputatifin  ,  .méfitent  en- 
core d'être  rappelés aprjès  eux»,  comme  Eeinand 
cVAcùna,  traducteur  éi^sgat  de  plusieura mw- 
ceaux  d?Ovide-^;iet  poète  pleinj  de  grâçesietî  de 
gentiment  danst  ses  élégies ,  ses  sonnets  et  ses 
canzoni  ;  Gutiere  de  Cetina,le  premier  heureux 
imitateur  d^Anacréoii  en  langue  espagnole;  Pe- 
dro de  Padilla,  chevalier  de- Sarnt-^ Jacques, 
émule  de  Garcilaso  dans  la  poésie  pastôij'ale;  et 
Gaspar  GilPolo,  qui  continua.le  roman:  pasto- 
ral de  Montemayor,  ÉOttÉÏëiioinliér.^ Diana 
enamoraday  avec  tant  de<  talent  y  qu'on  regarde 
cette  seconde  partie  cbmïné  supérieure  à  la 
première  pour  le  brillant  et  ,I§  poli  de  It.  versi- 
fication. M  'A  .1  il. 

Mais,  quoique  èette  ..éiRoqUiÇ,  fut  •  celle  où 
FArioste  parvenait  à  la  plu^d^nde  gloire ,  et 
où  ritalie  était  inondée  d'épopées  çKçyaleres- 
ques  à  Fimitation  du  .Roland  Éurieux^  d'Espa- 
gne qui  respectait  encore  Fesprij  dç  chevalerie, 
et  qui  lui  rendait  un  calte^  aéj^ieux  ,  ne>*e  per- 
mit jamais  une  imitation  de  cette  peéfej'è-  si  à  la 
mode  chez  la  nation  qu'elïe/prepail;.  ppju'ino- 


dète.  UArioste  ayait  été  traduit  eii  prose  seule- 
ment, d'une  manière  Jâphe. et  traînante;  son 
Roland  n'était  plus  sous  ce  déguisement  qu'un  * 
roman,  de  chevajçriç,,  ç\.  aucun  poète  castillan 
ne  se  serait  permiâ  le  même  ton  à  moitié^  gogue- 
nard. Il  y  eut,  dans  le  siècle  de  Charles-Quint^ 
plusieurs  tentatives  pour  dqnner  àl'Espagne  un 
poëme  épique ,  mais  toutes. échauèrent.  C^étaient 
les  ouvrages  des  flatteurâ  du  àaonarque ,  Charles 
était  toujours  leur  héros.  Il  y  avait  un  Carlos 
Famoso  de  Louis  Zapata,  Carà>«  f^itorioso  d^é- 
rôme  de  Urréa,  une  Carolea  de  Jérôme  Sam- 
par,  tous  également  oubliés  auJQtird^ihui ,  et 
tous  dignes  de  l'être.  '  ^ 

D'autre  part ,  un  homme  de  tal^at,  l>.rChris- 
toval  de  Castillejo ,  s'àttachint  à  l'aifcieiine  poé- 
sie espagnole,  donnait  Hautement  la  préférence 
aux  redondillas ,  où  ver»  de  quiitre  tcochécs , 
sur  toutes  les  compositions  à  ritalienhel  II  avait 
passé  à  Vienne  avec  (Gb<wJe3-Quiiit ,  et  il  y  de- 
meura comme  secrétaire  d'Elàt  deFerdi^ajad  i*'. 
On  trouve  dans  ses  vers  de  l'fcsprit,  dé  la  grâce, 
de  la  facilité  ,  un  grand  penchant  véf à  *là  plai- 
santerie; mais,  malgré. l'cjnlliomsiasmp  que  pro- 
fessait pour  lui  le  païti'^del'ancîeBne  littéra- 
ture, il  ne  peut  point  être  mis  à  coté  de^  génies 
créateurs  (i).  Dans  sa  vieillesse  il  fle..diégQÛta  du 


<»••»"  .•  • 


(i)  Je  rapporterai  ce|)eiiclanl,  çoumiè  éeliîjiiuillott  du 
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rapnde ,  et  il  revint  en  Espagne  ^  oit  il  mourat  . 
dans  un  couvent ,  en  iSgG. 


talent  de  cet  homme  célèbre^  cette  petite  chanson^  qui 
me.  paraît  avdif  toute  la  grâce  d'Anacréon,  et  toute  la 
galanterie  castillane. 

Vbt  nnas  haertas  Iiennoftas 
Tagmdo ,  mny  Unda  lÂda , 
.   .      T«xio  d«  Jyrios ,  y  rosas 
/•  Blancas  frescas  y  olorosas 

Una  i^îmalda  fiorida  ; 
^         T  attdâado  en  e«u  b^r, 

Viendo  a  deslioM  al  amoc  "^ 

En  las  rosas  escondida, 
Ccm  las  4{ne  elfa  avia  teadde ,.   '    '  . 

Le  prendio  como  a  traydpr. 

Sf  iiiQcliftclbO'iio  dduiadd  i 
•  Que  npi^tca  ]^eiiso  preadene^ 
Viendose.  preso  y  atado  , 
jà.1  prmcipîd  mny  ayfâdb    '  ' 
'  VdgiiàYa  por  defend#rife* , 
T  en  SOS-  alaa  ettriTando; 
Forcejara  peleando  y. 
Y  tetttav^,  (ann^e  deènàdb) 
,  J^  desatarae  del  fiqdo»  . 
Para  yalecse  bojando* 

FerOk'irieBdo  la  blSmcnra. 

Que  SQS  tetas  d^icnbiianr,». 

Como  Itecbe  firesca  y  para , 
.  Qae.a  sii.  madré  en  henQosora- 

Ventaja  no  conocia/i  ;     .      . 
T  sa  rostro  qae  encendev 
Cra  bastante^y  làaver^-  • 
Con  sa  mâcha  loçania 
Los  mismos  Dioses  ;  pedia 
Para  dezarse  veneer 


.  Jusqu'à  présent  nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs  de  pt»ètes  et  de  littérateurs  célèbre^ ,  il 
est  vrai ,  dans  leur  patrie ,  mais  dont  les  noms 
mêmes  leur  étaient  probablement  inconnus  ; 
nous  arrivons  maintenant  à  un  de  ces  hommes^ 
dont  la  célébrité  n'est  bornée  par  aucune  lan- 
gue, par  aucun  pays;  de  ces  hommes  dont  le 
nom  vivra  autant  que  le  monde ,  puisque  c0 
n'est  pas  seulement  aux  savans  ,  aux  gens  de 
goût ,  à  un  ordre  quelconque  de  la  société  ^  mais 
à  la  masse  entière  de  ceux  qui  peuvent  lire ,  que 
sa  réputation  e^st  confiée.  On  comprend,  sans 
doute ,  que  je  veux  parler  de  l'admirable  auteur 
de  D.  Quichotte,  de  Mic^iel  Cervantes;  c'est 
par  lui  qu'il  convient  d'ouvrir  la  liste  des  das- 
siques  qui  illustrèrent  les  règnes  des  trois  Phi- 
lippe, la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et 
la  première  moitié  dû  dix-septième. 

Miguel  de  Cervantes  Saavedra  naquit  dans  la 
pauvreté  et  rôbsfcurité^  en  1649,  à  Alcala  dé 
Henarès;  il  prenait  le  titre  A^hidalgo^  ou  de  gen- 


Butiko  a  Vena»,  a  la  liora 
1}ablando1e  desde  alli, 
Dixo ,  madré  y  Emperadora , 
Desdç  oy  inM>  busca  senara 
"du.  BoeTO  a^nior  para  ti. 
T  esta  nueva  con  oyila  , 
No  te  moeva,  o  de  manziUa; 
Que  aviendo  yo  de  rcynar , 
Este  es  el  propio  Ingar 
En  qtie  se-ponga  rai  silla. 
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tiUionune  ;  mais  aucune  circonstance  n'est  non- 
nue  sur  sa  famille  ou  sa  première  éducation. 
On  sait  seulement  qu'il  fut  envoyé  dans  une 
école  à  Madrid^   où  il  acquit   quelque  con- 
naissance des.clai^iques.  I)ans  le  même  temps, 
il  lisait  avec  une  extrême  avidité  tous  les  poètes 
et  ^ous  les  rgmanciers  de  l'Espagne ,  et  iJ  î^tta- 
chait  4ès  sa  paren^ière  jeunesse  le  plus  grand 
prix  à  la  pureté  de  la  langue  castillane,  et  à 
l'élégance  de  la  diction.  De  lK),nne  heure  il  écri- 
vit une  quantité  de  vers ^  de  bonnets,  de  ro-* 
mances  ,  et  un  roraan  pastoi;al  intitulé  Filena , 
qui  ne  s'est  pas  conservé.  Le  manque  absolu  de 
fortune  le  détermina  à  voyager,  pour  chercher 
au-dehors  les  ressources  qu'il  ne  trouvait  point 
dans  sa  patrie.  11  s'attacha  au  service  personnel 
du  cardinal  Aquaviva,  qui  le  conduisit  à  Rome. 
L'amour  de  la  glçire  et  l'activité  de  son  esprit 
lui  firent  bientôt  abandonner  les  fonctions  pres- 
que^ seryiles  qu'il  avait  d'abord  acceptées  chez 
,  ce  prélat.  Il  entra  dans  l'armée  :  il  servit  sous 
Marc -'Antonio  Colonna;  il.se  trouva  ensuite, 
sous  D.  Juan  d'Autriche ,  à  la:  bataille  de  té- 
pante ,  et  il  y  perdit  la  main  gauche  c^un  coup 
d'arquebuse.  Obligé  dé  renoncer  au  métier  des 
armes,  sans  s'être  probablement  éleyé'ati-dessus 
du  rang  de  simple  soldat,  il  s'embarqua  pour, 
revenir  en  Espagne;  mais  le  vaisseau  sUr  lequel 
il  se  trouvait ,  fut  pris  par  un  corsaire  baibares- 
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que  5  et  conduit  à  Alger.  Il  y  demeura:  cinq  an» 
et  demi  dans  le  plus  dur  esclavage  r  il  fut' enfin 
racheté  en  1 58 !•  '^      •  ' 

Cet  homme  qui  revenait  danii  sa:  ^aiVie ,  festi-o- 
pîé,  iuiné,  sans  protection ,  sanis;  espérances  et 
sans  ressources  ^  trouva  encoa^e  asscBS  de  rassort 
dana  son  âme  ^  assez  de  gai  té  dans  'âon  ei^prit ,  et 
de  fe^  dans  son  imagination,  pour  se'  faire  un 
moyen  de  tîvrc,  comme  une  rcpùtîation  par  l'art 
clmpiatiquc ,  et  îpotik?  composer' dcs^  comédies  et 
des  tragédies  qui  fuirent  reçues  Hu  ^^Blic  avec 
de  \ife  applaudissemens.  Ce  fut  en  i 584 V^^^^* 
qu'il  était  par  conséquent  âgé  d6  trêritÉf-cincf 
ans,  qu'il  publia  sa Gaktée;  veifsrle ttlêi^ifet^mps; 
il  donna  au  théâtre  jusqu'à  trente  tcithédies  qui 
ne  se.  sont  point  conservées.  La  rivalité  de  Lope 
de  Vega,  qui,  vers  le  même  temps ^  obtenait  des 
fiuceès  prodigieux  ^  Itii  causa  quelque  huriiilia- 
tiori ,  et  lui  fit,  pendant  quelque  temps ,  poslst 
la  plume  :il  s'était  marié,  et  il  è&t  probable  qu'il 
vécut  alors  de  la  dot  que  lui  aVait  apportée  sa 
femme;  il  paraîtaussi  qu'il  obtintàSévilîeun  petit 
emploi  qui  le  tint  tout  Juste  au-dessus  de  la  mi^ 
sère,  aussi  long-teiiips  que  Philippe  H  Vécut.  Là 
mort  de  ce  monarqu*e ,  eii  i  Sgfi ,  rërmit^quèlqué 
estor  aux» esprits  qui  se  seiitaiéht  accflfblé^  sôu'à 
son  règne  sinistre  .'Ceîrvantesqûi's'étaitabstenâ. 
de  ifién^publier^  Jjendànt  Virigt-uti  ins^' donna 
ati'public-,  en  i6(î5  ^  b  premièf-e  ^aVtîfe  dé  son 
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Don  Quixotte.  Le  succès  de  ce  livre  fiit  iaoui: 
trente  mille,  exemplaires  s^en  débitèrent,  à  c^ 
qu'on  assure ,  du  vivant  même  de  Fauteur  :  it 
fut  traduft  dans  toutes  le»  laingues  ;  il  fut  ap- 
plaudi par  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  roi 
Philippe  lu  lui-même,  voyant  de  son  balcon 
un  écolier  sur  les  bords  du  Mançanarès ,  qui 
s'interrompait  dans  la  lecture  d'un  livre  par  de 
continuels  éclats  de  rire ,  dit  à  ses  cJDurtisans  : 
Il  faut  que  cet  honune  soit  fou,  à  moins. qu'il 
ne  lise  D.  Quichotte.  Cependant  ni  Philippe  niy 
ni  aucun  de^  seigneurs  de  sa  cour,  nf  songèrent 
à  accorder  quelque  pension,  ou  quelque  secours 
d'aucun  genre ,  à  cet  auteiir ,  la  gloire  de  l'JEs- 
pagne,  qui  vivait  alors  dans  la  misère,  et. qui 
avait  écrit  ce  liyye  semé  de  tant  de  sel  comique, 
dans.  une. prison  où  il  était  arrêté  pour  dettes- 
Un  dé  ses  contemporains ,  se  cachant  sous  le 
nom  d' A vellaneda ,  entreprit  de  continuer,  Don 
Quichotte,  et  publia,  en  i6i4,  à  Saragosse,  une 
suite  de  ce  roman  bien  inférieure  à  l'original. 
Cervanteiji  ressentit  la  plus  vive  indignation  de 
ce  vol  littéraire;  il  fit  j^araitre  à  son  tour,  en 
i6i5 ,  un  second  tome  de  Don  Quichotte,  dam 
lequel,  à  plusieurs  reprise,  il  tourne  en  ridi- 
cule la  continuation  aragonaise  de  son  histoire, 
et  il  introduit  D,  Quichotte  se  plaignant  lui- 
mém^  des  plates  impostures  qui  circulaient  suv 
son  eomf>te.  Il  avait  déjà  fait  paraître,  en  lêiS,, 
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ses  douze  Nouvelléa;  en  i6i4V^son  Voyage  au 
Pâmasse;  en  x6i5,  huit  comédies  et  huit  inter- 
mèdes, qu'il  vendit  à  bas  prix  à  un  libraire, 
ji'ayant  pas  pu  lés  &ire  accepter.au  théâtre.  Il 
travaillait  depuis  long-temps  à  un  rjDman  qu'il 
A  intitulé  les  Trai^aux  de  Persilès  et  Sigis^ 
inonde^  mais  il  put  à  peine  l'achever  avant  dé 
mourir,  et  cet  ouvrage  fut  pubHé ' seulement 
après  sa  mort,  en  16x7,  par  sa  veiive,  Cathe- 
rin<e.de  Salassar.  Xa  préface,  que  l'auteur  écri- 
rait JorsquPll  était  déjà  parvenuau  dernier  term^ 
de  sa  vie,,  nous  montre  la  gaité ,  la  force  d'âme , 
:eX  la  philosophie  qu'il  avait  conservées  jusque 
dans  ses  derniers  momens  ;  en  voici  un  fragment. 
,  oc  U  arriva  ensuite,  cher  lefeteur ,  que  deux 
;yà  de  mes  amis,  et  moi  venant  d'Esquivias ,  lieu 
.:»  fiupeux  pour  miUe  raisons,  et  d'abord  pour 
•»  seÂ  ËimiUes  illustres,  ensuite  pour  sesexr 
»  celïens   vins,   ^'entendis  derrière    moi. ^ un 
.»  lîiomme  qui  fouettait  jsa  montiire  de  toutes 
3)  ses  forces ,  et  qui  paraissait  avoir  envie  de 
,j\  nous  atteindre  :  bientôt  il  nous  appék  en 
j  »  nous  prianit  de  l'attendre  ;  nous  l'attendîmes 
»;en  effet ,  et  nous  vîmes  arriver^,  sur  un  âne, 
,p  un  étudiant  campagnard,  tout  vêtu  de  brun, 
»  avec,  des  guêtres,  des  souliers  ronds,  une^pée 
y>  à  grand  fourreau ,  un  rabat  lissé,  attaché  avec 
»  des  rubans  de  fil  j  il  est  vrai  qu'il  n'en  avait 
»  que.deux,  aus^i  son  rabat  se  tournait  souvent 
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j)  sur  le  côté ,  et  il  prenait  beaucoup  de  pein^ 
»  à  le  redreàser.  ArrÎYé  à  nous  il  nouâdit  :  Sans 
>>  cloute  vos- seigneuries  vont  chercher  quelque 
yjt  office  du  qxLelque  prébender à  la  cour,  aupïès 
»  de  monseigneur  de  Tolède ,  ou  de  sa  majesté, 
^\id'  y^tt  jijgè  diaprés  la  célérité  avec  laquelle 
yi<wùusmasrctteK^CBTy  saps  i]ienj,ir,  moif  âneaVait 
^)  >usqu^à:pEiâsent  Ibl  ré|>utaCion  d^étre  bon  trot- 
^)  tdur,  et.il  n'a  pu  vous  atteindre.  Un  dé  ûies 
•^>  compagnousli^i  :cépondit  :  C'est  le  roussinda 
on  seigneùrMichel  Cervantes  qui  en  ^t  cause ,  il 
;>  a  le  pas  trèsi-.âllongé.  A  peme  l'étudiant  eut 
ya  entendu  le  x>om  de  Cervantes  qui&,  se  j^tanià 
7>  bas  dé  •  son.  âne',  •  de  sorte  que  sa  valise  et  '  soa 
3)  porte-mantedu  tombèrent  à  droite  et  à*  gau- 
»  che ,  et  que  sbil  rabat  lui-  couvrit  le  visage, 
i»  il  s'élaUçàisùr  moi ,  et ,  me  saddissant  l6*^ras 
»  gauche ,  il  s'ébria  c  'Oui  y  c'est  bien  lui  ^  ^  fa- 
o>itnéu3:  manchofc,  récrivain  joyaux ,  le  fevori 
O)  des  Muses^  Pour  moi  qui  en  si  pçu  de  tetsl», 
D^  lui  vis  accuniùler  de  si  griaudes  louanges ,  je 
•»'me  cixis  par  politesse  obligé  de  lui  répondre, 
{y>  et  l'embcassant  par  le  cou ,  de  Manière  à  lui 
y>  fâipe  perdre.  tout*à-Éât  son  rabat^,  je  lui  di;  : 
)>  Je  suis  bien  Cervantes,'  seigneur,  mais  non 
.»  point  le  favori  des  Muses,  ni  aucune  de  ces 
»  belles  choses  que  vous  veuee  dédire;  r^renee 
>»  cependant  votre  âne,  remontez,  et  continuoas 
*»  en  bonne  converèation  lé  peu  de  chemin  :que 
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D'Tious  aron^  encore  à  faire.  «Le  bon  étudia^it 
»  fit  ce  que  je  lui  demandais  ;  nou^  retînmes 
»  un  ^  peu  les  rênes  ,  et  d'un  pas  plus  modéré 
y>  nous  suivîmes  notre  chemin.  En  marchant 
»  noUs parlâmes  d^  mon  infirmité*,  ^t  le  bon 
»  étudiant  ïne  désespéra  en  disaîit  :  ce  C'est  une 
y>  hydropisie,  qud  ne  se  guérirait  pas  avec  toute 
»  Peau  de  TOcéan ,  si  on  pouvait  l'adoucir  et  là 
»  boîre.  Seigneur  Cervantes  ,-  modérez  votre 
5)  boisson ,  et  ri'ouibliez  pas  de  manger ,  car  c'est 
))  ainsi  quù  vous  guérirez  sàriià  aucune  autre 
y>  médecine  »,  Beaucoup  d'autres  m'ont  dit  la 
>J  même  chose,  répondià-jé , mais  il  m'est  aussi 
»•  impossible  de  rérionéer  à  boire' à  ma  soif, 
»  que  sijie  n'étais  venu,  au  monde  que  pour  cela  ; 
»  ma  vie  approche  de  son  terme ,  et  à  juger  par  la 
)>•  vitesse  avec  laquelle  j  e  sens  battre  mon  pouls , 
»  au  plus  tard  il  achèvera^  sa  carrière  diman- 
»  che,  et  moi  j'achèverai  dé  vivra.  Cest'  dans 
»  un  mauvais  moment  que  votre  Beigneurie  a 
y>  commencé  à' me  connaître ,  -pdisqti^il  ne  me 
7)  reste  p£ps  même  le  temps  de  me  ihôntrêr  re-^ 
»  connaissant  de  l'obKgeance  que  vous  m'aves^ 
yi  témoignée.  Notife  conversation'  eri  était- là  ; 
t>  lorsqne  nous  arrivâmes  an  pont  de  Tolède  ; 
y>  j^éntrai  par-là ,  tandis  qji'il  suivit  l^antre  route 
yr  du  pory:  de  Ségovie.  Ce  qu'on  dira  de  ce  qiiî 
»  iri'arrivera  ensuite,  la  renommée  en  aura  soin, 
•»  mes  amis  auront  envie  de  le  dire ,  et  moi 


356  lilTTÉRATURE  £fiPAGNOL£.  ^ 

»  plus,  grande  enyie  de  Teiitendre.  Je  Fembras* 
3)  sai  de  nouveau.,  de  nouveau  il  m'offrit  ses 
)>  services  ;  il  piqua  son  âne ,  et  il  me  laissa 
»  aussi  mal  disposé  qu'il  l'était  bjien  pour  con- , 
))  tinuer  son  voyage.  Cependant  il  avait  fourni 
y>  à  ma  plume  un  grand  sujet  de  plaisanteries; 
»  mais  tous  les  temps  ne  se  ressemblent  pas. 
^).  Peut  -  être  le  temps  reviendrait- il  où,  re- 
»  nouant  ce  fil  que  je  suis, obligé  de  romprc ,  je 
»  dirai  ce  qui  manque  ici ,  et  que  je  voulais 
y>  dire.  Mais  adieu  la  gaîté,  a4ieu  la  plaisante- 
»  riej  adieu,  amis  joyeux,  pour  moir  je  vais 
»  mourir ,  et  je  ne  désire  plus  que  de  vous  voir 
»  bientôt  contens  dans  une  autre  vie  d. 
.  Dans  ce  calme ,  dans  cette  gaîté  avec  laquelle 
Cervantes,  considérait  une  mort  si  prochaine, 
ne  reconnaît-on  pas  le  soldat  qui  combattit  vail- 
lamment à  Lépante,  ef  qui  supporta  courageu- 
sement cin(j  an3  d^escl^vage  à  Alger  ?  Peu  de 
jours  après ,  Cervantes  dédia  ce  même  ouvrage 
au  comte  de  Lémos,  qui^,  dai)S/ses  dernières 
années,  lui  avait  accordé  sa  protection  et  lui 
avait  fait  quelque  bien.  La  dédicace  ^st  du  ig 
avril  1616.  ce  Je  voudrais,  dit-il,  ne  pas  être 
))  appelé  à  faire  une  application  si  exacte  des 
»  anciennes  stiroplies  qui  commencent  p^  ces 
»  mots  :  le  pied  dé/à' dans  rêtrier^  car  je  puis 
»  dire,  avec  une  légère  altération,  le  pied  déjà 
»  dans  l'étrier ,  éprouvant  déjà  les  angoisses  de 


y>  la  mott  j  seigneur,  je  vous  écrfe  céttè'iettre  r 

»  hier  on  me  donna  Féxtrêiîieoïiction ,  au  jour- 

J>  d'hui  je  reprends  la  plume  ;  le  tetft;ps  est  court  ; 

,  y>  les  angoisses  augmeiilent  ^  les  èspéraiices  di- 

»  minuent ,  cependant  je  voudrais  qu^il  me  restât 

»  encofe  assez  de  vie  pour  vous  reVoit  en  Es- 

,  »  pagne*...  d.  Le  oomte.de  Lénios  revenait  alors 

,  do  Naples^  et  il  était  attendu  dans  sa  patrie J 

,  Cervantes  mourut  quatfe  jours  après  a  Voir  éctit 

X  cette  dédicace ,  le  fi5  avril  1616  ^  â^é  desoixante^ 

septanSi 

C'est  à  bon  Quichotte  que  Cervànïes  dbit 
l'immortalité.  Dans  aucun  ouvrage  d'aucujne 
langue  la  isatire  n^a  été  plus  fine  et  plud  isii jouée 
en  mâme  temps ,  et  une  invention  plus  heureuse 
n-a  été  développée  avec  un  esprit  plus  pîqtiànt. 
Tputlemondealu  Don  Quichotte;  aussi  délivre 
n'est  point  susceptible  d'analyse ,  et  nte  petit  être 
présenté  par  fragmens;  Chacun  connaît  ce  gen- 
tilhomme de  la  Manche,  qui  ^  perdant  la  raispu 
,  àrforce  dé  lire  des  livres  de  chevalerie  ^  se  figure 
être  encore  au  temps  des  paladins  et  dés'  en-v 
chanteurs^  se  propose  d'imiter  les  Âmadîs^t  lés 
Roland,  dont  l'histoire  a  eu  pour  lui  tant  det 
'  charmes ,  et  sur  son  vieux  et  maigre  cheval , 
r€Kîouvert  d'une  armure  antique ,  parcourt  les 
bois  et  les  champs  en  cheil^e  d'avmtures.  Q 
voit  tous  les  objets  vulgaires  au  travers  de  son 
^imagination  poétique  ;  des  géaus ,  des  enchan- 
.'     TOMis  ra.  ^a 
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tcsms,  dcii»  paladins  se  présentept  à  tout  mom^t 
sur  ses  pas ,  et  toutes  ses  mésaventuires  ne  su& 
sent  poipit  pour  lui-dessiUer  les  yeuj^.  IVIais  et 
lui»  pt  son  fidèle  filossinante ,  et  sou  bon  écuyer 
Çaoclio.  JPaiiça ,  ont .  déjà  reçu  leur  place  ^^ 
notre  ims^mtXon  j  chacun  les  connaît  vomm 
moi  i  je  ne  piji*  rien  apprendre  à  personne  sur 
leur  caractère  ou  leur  histoire,  et  je  sois  réduit 
h  parler  ici  seulameritf  des  vues  que  se  pro- 
posait Fauteur  ^  de  Fesprit  qui  l'animait  4mn  la 
composition  de  son  ouvrage. 

Ce  livre  si  divertissant  ^  ce  tisw  d'aventures 
«i  plaisantes  et  si  originales  ^  ne  nous  fournira 
donc  que  des  réfle:^ions  sérieuses».  Cest  Dw 
Quichotte  lui-même  qu'il  faut  lire,  ù  Yim  veut 
sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  risible  dans  VhétoUv^ 
^u  chevalier,  dani?  la  terreur  de  Téouyer,  low^ 
qu'ils  entendent  au  travers  d'une  nnit  obscure , 
les  coups  }*edoublésdu  moulin  à  foulcm.  Aucun 
extrait  ne  pourrait  rendre  la  gaîté  des  aventures 
dans  l'auberge,  que,  pour  son  malheur,  Jhn 
Q  wchotte  prenait  tou joiu:s  pour  un  château  en- 
chanté ,  et  où  Sancho  fut  berné  dan£^  un^  cou-* 
yerture.  Surtout ,  c'est  dans  le  livre  seul  qu'on 
pçut  sentir  cette  oppc^sition  si  boufibnne  entre 
la  gravité  ^  la  noblesse  du  lais^ageet  dés  manières 
de  Don  Qiiich<itte,%  Tignoi^nce^  h  grossièreté 
de  Saftdbo.  Cest  à  Cervantes  seul  qu'il  appar* 
tient  de  dotttenir  en  u^éme  temps  et  rintérét  et 
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la  plaisanterie  j  de  réunir  la  gaîtéâe  Pimaginit-- 
tion  ,  Oell^  qui  naît  dugdM||r  des  aTentures,  à 
la  gaité  de  Fesprit  quâ^^^Hbppe  dana  la  pain** 
ture  de3  caractèares.  CSH^ui  ront  la  n'en  aupr- 
porteraient  pas  l'extrait ,  et  je  ne  puia  que  féli^ 
citer  ceux  qui  ne  Font  pas  lu ,  de  ce  qu'ils  o^t 
encore  ce  plaisir  en  réserve. 

Uinvention  fondamentale  de  Don  Quichotte, 
c'eat  le  contraateéternel  entre  res|)rit  poétiqueet 
celuf  de  la  prose.  L'imagination  y  la  sensibilité, 
toutes  les  qualités  généreuses  tendent  à  l'exalta* 
tiou  de  Don  Quichotte.  Les  hommes  d^une  âme 
élevée  se  proposent ,  dans  la  vie ,  d'être  les  défen- 
deurs des  faibles,  l'appui  des  opprimés,  les  cham^ 
pions  de  la  justice  et  de  l'innocence.  G>mme  Don 
Quichotte  ils  retrouvent  partout  Pimage  des  ver» 
tus  auxquelles  ils  rendent  un  culte  ;  ils  croient 
que  le  désintéressement,  la  noblesse,  le  courage , 
que  la  chevalerie  errante,  enfin,  r^nent  encore  ; 
et  sans  calculer  leurs  forces,  ils  s'exposeii^t  pour 
des  ingrats ,  ils  se  sacrifient  aux  lois  et  aux  prin- 
cipes d'un  ordre  imaginaire.  Ce  dévouement 
wutinuel  ^  rJhéroïsme ,  ces  Illusions  dé  la 
vertu ,  $ont  ce  que  l'histoire  du  genre  humain 
nous  présente  de  plus  noble  et  de  plus  toiaichant; 
ic'est  le  ihàtw  de  la  liaute  poésie ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  culte  des  sentimens  désintéressés. 
Mais  le  même  caraftère  qui  &t  admirable,  pria 
d'un  point  de  vue  âevé ,  est  mible ,  coniidésé 
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de  la  terre  j  d^abord ,  pàrfce  que  ce  qui  excite  le 
plus  vivement  le  Bj|^^e  sont  les  méprises ,  et 
qiie  celui  qui  vd^^^Bléroïsme  et  de  la  che- 
valerie partout,  do]^TO  méprendre  saris  cesse; 
ensuite,  parce  que  la  vivacité  dès  contrastes  est , 
après  la  méprise  ,  le  plus  puissant  moyen  d'ex- 
citer le  rire ,  et  que  rien  ne  contraste  davantage 
que  la  poésie  et  la  prose ,  l'imagination  toute 
romanesque  ,  et  les  détails  les  plus  triviaux  de 
la  vie ,  Fhéroïsme  et  le  grand  appétit  du  hSros , 
le  palais  d'Armide  et  une  hiatellerie ,  les  prin- 
cesses enchantées  et  Maritorne. 

L'on  sent  déjà  pourquoi  quelques  personnes 
ont  considéré  Don  Quichotte  comme  le  livre  le 
plus  triste  qui  ait  jamais  été  écrit  ;  Fidée  fonda- 
mentale, la  morale  du  livre  est' en  effet  pro- 
fondement  triste.  Cervantes  nous  a  montré,  en 
quelque  sorte ,  la  vanité  de  la  grandeur  d'ânie,, 

*  et  Fillusion  de  Fhéroïsme.  Il  nous  a  peint  dans 
Don  Quichotte  un  homme  accompli  ,^  et  qui 
cependant  est  Fobjet  constant  du  riditule.  H  est 
brave  par-d^à  ce  que  Fhistoire  nous  représente 
des  {)lus  vaillahs  guerriers  :  sans  calculer  jamlds 

'  là  disproportion  de  ses  forces ,  il  affronte  égale- 
ment les  plus  grands  ^làngers  terrestres ,  les  pins 
grands  dangers  surnaturels  ;  sa  loyauté  ne  lui 
permet  jamais  la  plus  légère  hésitation  sur  l'ac- 
complissement de  ses  pronftsses,  la  plus  légère 
déviation  de  latérite.  Désintéressé  autant  que 
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brave ,  il  ne  combat  jamais  que  pour  la  gloire  et 
pourla vertu  ;  et  s'il  veut  gagner  des  royaumes  y 
c'est  pour  les  donner  à  tSancho  Pança.  L'amant 
le  plus  fidèle  et  le  plus  respectueux ,  le  guerrier 
le  plus  humain,  le  meilleur  maître,  le  cheva- 
lier le  plus  instruit,  avec  un  goût  souvent  (}é- 
licat  autant  que  son  esprit  est  orné;  il  l'emporte 
de  beaucoup  en  1)onté ,  en  loyauté ,  en  bra- 
voure ,  sur  les  Amadis  et  les  Rt^and  qu'il  a 
pris  pour  modèles  ;  mais  ses  entreprises  les  plus 
généreuses  ne  lui  rapportent  jamais  que  des, 
coups  et  des  meurtrissures  ;  sorTdésir  de  gloire 
ne  le  mène  qu'à  troubler  la  société  ;  les  géana 
qu'il  croit  combattre  ne  sont  que  moulins  à  vent  ; 
les  princesses  qu'il  croit  délivrer  de  quelques  en- 
chanteurs, sont  de  pauvresfemmes  qu'il  effraye 
dans  leur  voyage ,  et  dont  il  maltraite  les  do-' 
mestiques  ;  enfin ,  tandis  qu'il  se  donne  pour 
redresser  les  torts  et  réparer  les  injures ,  le  ba-^ 
chelier  Alonzo  Lopez  lui  répond  avec  justice 
(  Li  v .  III ,  chap .  xix  )  :  ce  Je  pe  sais  comment  vous 
y>  redressez  les  torts ,  puisque  moi ,  qui  étaia 
»  droit ,  vous  m'avez  fait  tordu ,  en  me  rom- 
»  pant  une  jambe  qui  ne  se  redressera  de  tons 
y>  les  jours  de  ma  vie  ;  ni  comment  vous  réparçît 
>)  les  injures ,  puisque  celle  que  j'ai  reçue  de 
»  vous  ne  se  réparera  jamais.  La  plus  mauvaise 
»  aventure  pour  moi  a  été  de  vous  rencontrer ^ 
y>  vous  ,.qui  allez  en  cherche  d'aventures  ».  Eu 
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sorte  que  la  eônclusion  qu'on  tire  naturellement 
de  ce  livre ,  c^eàt  qu'un  certain  degré  d'héroïsme 
A*e*t  pa*  seulement  préj&diciable  à  celui  qui  le 
îîôumt  en  lui ,  et  qui  s'est  déjà  résolu  k  se  4a- 
crifier  pùxuc  les  autres ,  mais  qu'il  est  également 
dangereu:^:  pour  la  société,  dont  il  contrarié 
l'ésprit  et  les  institutions,  et  où  il  jette  le  dé- 
sordre. 

Mais ,  tan4ift  qu'un  ouvrage  qui  traiterait  lo- 
giquement cette  question ,  serait  aussi  triste  que 
dégradant  pour  Fhuttianité^  une  satire  écrite 
sans  amertume ,  peut  être  l'ouvrage  le  plus  gai , 
parce  qu'on  sent  que  celui  qui  se  moque,  et 
que  ceux  auxquels  ij  s'adresse  pour  se  moquer, 
sont  eux-mêmes  susceptibles  de  générosité  et 
de  dévouement;  de  ces  personnes  du  milieu 
desquelles  un  Don  Quichotte  a  pu  sortir.  Il  y 
avait ,  en  effet ,  une  sorte  de  chevalerie  errante 
dans  ie  caractère  de  Cervantes ,  que  l'amour  de 
la  gloire  avait  entraîné  loin  de  ses  études  et  des 
jouistonces  de  la  vie.  Sous  les  drapeau^  de 
Marc-Antoine  Colonne  ;  qui ,  sans  s'être  jamais 
élevé  au-dessus  âu  rang  de  simple  soldat,  se  ré- 
jouissait d'avoir  perdu  un  bras  à  la  bataille  dô 
liépante ,  pour  porter  sur  sa  propre  personne 
ttn  monument  du  plus  grand  fait  d'artnes  de  la 
chrétienté;  qui,  dans  son  eadavage  d'Alger, 
avait,  par  une  constante  hardiesse,  excité  l'éton- 
nement  et  obtenu  l'eslimè  des  MaureSj  qui  enfin, 


^ 
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après  avoir  reça  Fea^trémd  oncti^  ^  tft  sachant 
Aé^k  qa'il  ne  yivmt  pkn  atidélà  du  pi*ochain 
dimanche,  considérait  la  moii;  avec  cette  gaie 
indifférence  que  nons  lui  avons  vu  manifester 
dans  la  pré&ce  et  Pépître  dédicatoîrede  Persilès 
et  Sigismonde.  Dans  ces  detniers  écrits ,  il  me 
semble  qu'on  le  reconnaît  lui-^méme  pour  le 
héros  détrompé,  qui  sent  enfin  la  vanité  de  la 
gloire  et  les  longues  illusions  d'une  carrière 
ambitieuse,  que  des  circonstances  étroites 
avajent  toujours  contrariées.  Et,  s'il  est  vrai 
que  «  se  moquer  de  soi-même  est  tout  Fart  du 
7>  bon  goût  ^ ,  on  trouve  qu'il  y  en  a  beaucoup 
dans  Cervantes  "  à  montrer  lui-même  le  côté 
ridicule  de  ses  plus  généreux  eflfoftsi.-  Chaque 
homme  enthousiaste  comme  lui ,  s'assode  alors 
volontiers  à  une  plaisanterie  qui  est  tournée 
cîontre  lui-même ,  centre  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il 
respecte  le  plus ,  mais  qui  ne  le  dégrade  pàsi. 

Cette  idée  primitive  de  Don  Qùîéhbtte,  ce 
contraste  du  monde  héroïque  avec  le  monde 
vulgaire,  et  cette  moquerie  de Penthoùsiasme , 
ne  sont  pas  le  seul  but  de  Touvrage  de  Oervatt^ 
tes  ;  il  y  en  a  un  autre  beaucoup  pîujiê^]p{3iairent, 
d'une  application  beaucoup  plus  directe,  «tqni 
a  été  complètement  atteint.  La  îittéjt*turèl  espa*- 
gnole ,  à  l'époque  où  parut  Don  Qttidiôttei,^  ^It 
inondée  de  livres  de  chevalerie,  pour!» plupart 
médiocres  ou  mauvais  j  Fesprit  de  la  nation 
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éfait.&tt^é'pâr. eux^  ^  son  gpùt  corrompu; 
Nous  avons-  rendu  justicO'diuis  des  Chapitres 
précéderas  à  Içi  sublimité. d^'Hiivention  poéti» 
que  de  la  chevalerie  erfaute  j  c'est  le  genre  de 
mythologie  qui  prend  peut-être  le  plus  forte* 
jnent  rimagiaation ,  qui  sç  li«  le  plus  étroite* 
ment  à  la  morale  et  à  l'honneur ,  et  qui  devait 
avoir  Vinfluence  la  pliis  hi^&isante  sur  le  ca- 
.ractère  des  notions  modernes.  L'amour  a  été 
épuré  par  cet  esprit  romanesque;  c'est  peut- 
^tre  aux  auteurs  des  Lancelot ,  des  Amadis  et 
des  Rplan^ ,  que  nous  devons  l'esprit  de  galan-r 
,te||p.e ,  qm  di^tipgue  les  nations  romanes  des 
j)eiiples  de  l'ahtiquité ;  ce  culte  des  femmes,  oe 
yespect  qui  les  divinise,  et  que  les  Grecs  ne 
connurent  point.  Chez  eux ,  Briséis ,  et  même 
Andromaque  ou  Pénélope ,  étaient  soumises', 
tremblantes  et  résignées  à  passer  comme  escla-^ 
ves  et  maîtresse^,  en  même  temps  dans  les  bras 
du  vainqueur.  La  loyauté  est  devenue  l'apa- 
ifiage.dej^  feTÇ^ji  ^^  'ç  déshonneur  a  été  pour  la 
première^  foif  attaché  au  mensonge ,  que  l'anti^ 
quité  considérait  bien  comme  imniioral ,  mais 
non  .comme  honteux  3  le  point  d'honneur  a  été 
lié  à  pexi*ençe  entière ,  et  la  honte  est  de venuç 
pjirejqi^^lamorti le  courage  enfin  est  demeura 
Une  qual^^  fn^eessaire,  iion^seulement  pour  le 
spld^^,,  piais  pour  l'homme ,  4^ns  touçj^esrangâ^ 
delà ^oçi^étj^5         ^  .   .  ^ 
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•  Mais  si  les  hoff^  romans  de  chevalerie  avaient 
€fu  une  influence  heureuse  sur^  les  mœurs  na- 
tionales ,  leurs  imitateurs  en  avaient  une  fatale 
sur.  le  goût.  Uimagination ,  lorscfu'elle  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  réalité ,  lorsqu'elle  ne  respecte 
aucun  rapport ,  est  une  qualité  non-seulemept 
commune ,  mais  bannale.  D  y  a ,  il  est  vrai , 
quelques  peuples  ou  quelques  siècles  auxquels 
elle  a  été  refusée  j  mais  lorsqu'elle  existe ,  elle 
est  endémique  dans  toute  une  nation.  Les  Espa- 
gnols ,  les4taliens ,  les  Provençaux ,  les  Arabes^ 
ont  chacun  la  leur ,  qu'on  retrouve  dans  tous 
les  individus ,  depuis  le  poète  au  ilxoindre 
paysan.  Si  cette  imagination  n'est  pas  soumise  à 
des  règles ,  on  sera  étonné  du  nombre  et  de  la 
variété  des  extravagances  qu'inventeront  lea 
écrivains.  Dang  la  revue  que  le  curé  et  le  bar- 
bier font  de  la  bibliothèque  de  Don  Quichotte, 
ils  rencontrent  plusieurs  certaines  de  romans 
de  chevalerie  que  Cervantes^  condamne  aux 
flammes.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  défaut  des 
plus  mauvais  fût  d'être  dépourvus  d'imagina- 
tion; il  y  en  avait  dans  Esplandian,  dans  la 
continuation  d'Amadis  de  Gaule ,  dans  Amadia 
de  Grèce,  et  tous  les  Amadis  :  il  y  en  avait  dans 
riorismart  d'Hircanie,  dans  Palmerin  d'Oliva 
et  Palmerin  d'Angleterre  ;  dans  tous  ces  livres 
riches  en  enchantemens ,  en  géans ,  en  batailles, 
eTï  aroours  extraordinaires  et  en  aventures  mer* 
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Veilleuses.  î>à,m  le  vaMe  ohati^où  lés  roman- 
ciers pouvaient  errer  à  leur  gré  sdus  reticontrer 
auoun  obstacle^  ils  étaient  toujours  maîtres  At 
se  tra^eer  une*  route  nouvelle  ;  mais  la  plupart 
ne  savaient  pas  conserver  devant  les  y«ux  k 
nature^  qui  doit  dominer  même  dans  les  ou^ 
ytA^s  d'imagination.  Les  causes  étaient  chest 
eus  sans  proportion  avec  les  effets ,  les  carao^ 
tères  sans  unité  ^  les  événemens  sans  liaison  ; 
Feicagâration  qui ,  au  premier  abord ,  «paratt 
naître  de  ^imagination ,  et  qui  la  refïfbidit  tou-* 
jours  )  rebutait  par  son  absurdité  et  finissait 
par  giader  les  lecteurs»  Ainsi  U  n'y  avait  ppint 
de  ^vraisemblance  ;,  il  manquait  à  ces  ouvrages 
non^aeulement  celle  ïle  la  nature,  quon  n'y 
cberchàit  pas ,  mais  celle  de  la  fiction  qui  doit 
se  retrouver  dans  tous  les  ouvrages  de  Fart; 
car  il  y  a  une  certaine  vraisemblance  4  observer 
dans  les  prodiges  et  les  contes  de  fées;  sans  elle 
les  miracles  ne  sont  plus  extraordinaires  et  ne 
font  plus  d'effet. 

La  fecilité  d'inventer ,  la  certitude  de  se  feire 
lireenracontahtdesévénemens  bizarres,  avaient 
ouvert  k  carrière  des  lettres  à  une  foule  d'hom- 
mes médiocres ,  qui  n'avaient  jamais  appris  ce 
que  doit  savoir  un  auteur ,  et  surtout  ce  qui 
constitue  le  mérite  et  la  grâce  du  style.  Les  Es- 
pagnols ,  déjà  portés  à  la  recherche  et  au::^  ânti-^ 
th^es ,  et  suivant  en  cela  le  goût  des  Africains  et 
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des  Arabes  ^  se  livraient  avec  passion  à  ces  pué- 
riles jeux  de  mots ,  à  cette  boursoufflure ,  à  ce 
tortillage  9  qui  lui-même  est  peut-être  une  mala- 
die dt  Pimagination ,  et  qui ,  dès  qù W  le  con- 
sidère comme  une  perfection ,  est  à  la  portée  des 
esprits  les  plus  médiocres.  C'est  là  le  stylé  que 
Cervantes  relève  dans  Féliciano  de  Sylva ,  et 
dont  il  cite  ces  ridicules  passages  :  «  La  raison 
D)  de  la  déraison  ^ue  vous  Êtites  à  ma  raison  ^ 
5)  afiaiblitde  telle  sorte  ma  raison,  que  c^eslavec 
j)  raison  que  je  me  plains  de  votre  beauté  »  ;  ou 
encûï)»  :  or  Les  hauts  cieux  qui  fortifient  divine- 
if>  ment  votre  divinité  par  leurs  étoiles ,  et  qui 
j)  VOUS  font  mériter  la  mercy  que  mérite  votre 
y>  grandeur  y>. 

Tandis  que  les  écrivains  à  la  mode  renver- 
saient ainsi  toutes  les  rè^es  de  la  vraisemblance, 
du  goût  et  de  Tart  d'écrire,  la  multiplicité  des 
ma^j(!(|pâ  livres  de  chevalerie  avait  la  plus  fâ- 
cheuse influence  sur  Tesprit  et  le  jugement  des 
lecteurs.  Les  Espagnols  s^accoutumaient  à  n'estî- 
nier  que  Penflû^'e  et  les  exagérations  dans  les 
propos  Comme  dans  les  actions  j  ils  étaient  atti» 
rés  par  des  lectures  vaines  qui  nourrissaient 
Fimagination  seule,  sans  développer  aucune 
autre  des  facultés  de  l'homme  ;  ils  trouvaient 
l^histôire  fade  et  monotone  à  côté  des  fables  dont 
ils  s'étaient  repus  ;  ils  perdaient  ce  goût  vif  pour 
la  vérité ,  qui  la  distingue  et  la  fait  saisir  par- 


/ 


548  UTTÉRATUI^E  ESPAGNOLE, 

tout  où  elle  se  rencontre,  et  la  fait  considérer, 
comme  un  repos  d'esprit  ;  et  ils  demandaient  à 
leurs  historiens  de  mêler  dans  les  récits  les  plus 
graves,  dans  les  annales  de  leur  monarchie,  des 
circonstances  dignes  de  figurer  seulement  dans 
les  coûtes  de  vieilles ,  comme  le  fit  François  de 
Guevara,évêquedeMondonedo,  dans  sa  Chro- 
nique générale  d'Espagne.  Les  romans  de  che- 
valerie furent ,  il  est  vrai ,  inventés  d'abord  par 
dès  hommes  d'un  caractère  élevé,  et  ils  inspirè- 
rent le  goût  des  sentimens  nobles  ;  mais  de  tous 
les  livres  qu'on  peut  lire ,  ce  sont  ceux  qiy  por- 
tent avec  eux  le  moins  d'instruction  :  étrangers 
comme  ils  sont  au  monde,  on  ne  peut  jamais 
appliquer  à  la  vie  réelle  aucune  des  choses  qu'on 
y  a  lues  ;  et  si  on  le  fait ,  c'est  au  risque  de  se 
fausser  l'esprit. 

C'était  donc  un  but  utile  et  patrjk)tique  dans 
Cervantes ,  que  celui  de  montrer,  comii|ttI  l'a 
fait  par  Don  Quichotte ,  l'abus  des  livres  de 
chevalerie,  et  de  couvrir  de  ridicule  tous  ces 
romans ,  où  ce  qu'on  admire  n'est  après  tout 
qu'une  maladie  de  l'imagination ,  par  laquelle 
ojpL  crée  des  faits  et  des  caractères  qui  ne  peuvent 
exister  ensemble.  Cervantes  a  pleinement  réussi 
dans  cette  entreprise  ,  la  littérature  des  romans 
de  chevalerie  a  fini  avec  Don  Quichotte  ;  on  ne 
pouvait  plus  lutter  contre  une  satire  si  piquante 
et  si  ingénieuse ,  ni  s'exposer  à  trouver  sa  cari- 


caturè  déjà  toute  faite.  Il  serait  à  désirer  que 
dans  chaque  genre  ,  après  que  les  chefs-d'œu- 
vre auraient  paru,  on  pût  placer  ainsi  au  milieu 
de  la  carrière  un  épou\untail,qui  en  détournât 
le  troupeau  des  imitateurs. 

Là  vigueur  du  talent  de  Cervantes  se  déve- 
loppe surtout  dans  le  comique ,  et  dans  un  co- 
mique qui.n'ofifense  jamais  ni  les  mœurs ,  ni  la 
religion,  ni  les  lois.  Le  caractère  de  Sancho 
Pança  fait  un  contraste  admirable  avec  celui  de 
son  maître.  Tandis  que  Fuç  est  totft  poétique, 
l'autre  est  tout  prosaïque  ;  toutes  lés  qualités  de 
l'homme  vulgaire  sont  développées  dans  San- 
cho :  la  sensualité  ,  la  gourmandise,  la  paresise , 
la  pôltronerie ,  le  bavardage,  l'égdïsme ,  la  ruse, 
s'y  trouvent  unis  à  Un  certain  degré  de  bonté , 
de  fidélité,  de  sensibilité  même.  Cervantes  sen- 
tait fort  bien  qu'il  ne  fallait  point  placer  sur 
l'avant-scène ,  surtout  dans  un  roman  comique^ 
Tin  caractère  odieux  ;  il  voulait  qu'on  aimât 
âancho  aussi  bien  que  Don  Quichotte ,  tout  en 
se  moquant  d'eux  ;  et  il  les  a  fait  coiltrastér  en 
toute  chose ,  sans  partager  entre  eux  la  morale 
et  le  vice.  Tandis  que  Don  Quichotte  est  devenu 
fou,  en  suivant  la  philosophie  de  l'âme,  celle 
qui  est  née  des  sentimehs  exaltés ,  Sancho  ne  se 
conduit» pas  moins  follement;  en  prenant  pour 
ji'è^e  cette  philosophie  pratique  dé  l'utilité  cal- 
rculée,  dont  les  proverbes  dé  touà  les  peuples 
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«ont  ^extrait.  La  poésie  et  la  proae'  ^ont  àont 
égalemeoat  tournées  en  dérision  :  si  reiithouâi»i«^ 
mo  e»t  )oué  dan9  Don  Quichotte  ^  TégowniQ  l'^st 
à  son  tour  dajr^a  Sancbo  Pança . 

L'invention  de  la  fable  générale  d^  Don  Qui- 
chotte ,  Finvehtion  de  chacune  de9  aventures 
qui  s'enchaînent  l'une  à  l'autre ,  est  un  pFodigt 
d!b  gaîté  et  d'imagination.  Le  propre  de  eette 
dernière  &culté,  c'est  de  créer  «  8i  on  ose  fair^ 
une  application  profane  des  paroles  de  FÉvsn- 
gUe ,  ^imagination  appelle  les  cKoses  qui  ne  sont 
point  comme  si  elles  étaient  ;  et  en  effet ,  les  ob- 
)eta  appelés  une  fois  par  une  imagination  pais- 

sant^,  demeurent  dans  la  mémoire  des  hommes  r 
comme  s'ils  existaient  réellement.  Leur  forme  j 
*  leurs  qualités,  leurs  habitudes  sont  tellemeiit  ^ér 
termiaées ,  on  les  a  montrées  si  vivemri$nt  auK 
yeux  de  l'esprit  ;  ces  objets  ont  tellem^t  prô 
leur  place  dans  la  nattire ,  ils  se  sont  si  bien 
liés  dans  l'enchaînement  général  des  êtres ,  que 
plutôt  qu'à  eux  PU  pourrait  enlever  l'eûtoncs 
à  un  objet  ou  à  un  p^sonnage  réel.  Ainsi  Dm 
Quichotte  et  Sancho ,  la  gouvernante  et  le  curé, 
ont  pris  dans  notre  imagination ,  dans  odle  de 
tous  les  lecteurs  une  place  dont  on  ne  les  dtent 
plus.  La  Manche  et  les  déserts  de  laSiara  Mor9^ 
na  nous  sont  connus  par  lui^  l'Espagne  nous  a 
été  dévoilée;  ses  inoeurs,  ses  coutumes,  Fesprit 
da  ses  habitans  se  peignent  dans  ce  miroir  fidèle^ 


tH  nous  co]afiqi3aona  mieux  cette  natioïtorigîiiale 
parPon  Quichotte,  que  par  les  récita  et  les  obseiv 
vation^  iju  voyageur  le  plua  acrupuleux. 

Hai9  Cervantes  Ue  voulait  pas  s'adresser  uni- 
quement à  l'esprit,  ou  puiser  ses  ressources 
dans  la  seule  &Xié,  &  son  principal  héros  w 
pouvfût  pas  exciter  un  intérêt  dramatique ,  il  a 
VQuludu  moins  prouver ,  par  les  nouvelles  qu'il 
a  entremêlées  k  l'histoire  principale,  qu'il  était 
maître  d'exciter  à  volonté  un  intérêt  plus  vif, 
par  la  peinture  de  sentimens  tendres  pu  pas^ 
lionnes  ,  et  par  l'ench^nement  d'évjénemens 
romanesques.  Les  diverses  nouvelles  de  ]a  berr 
gère  Marcella^  ^e  Cardenio,  du  Captif,  du  Cu-  . 
rieux  impertinent ,  forment  à  peu  près  la  moi- 
tié  de  l'ouvrage  i  elles  sont  infiniment  variées , 
et  pour  la  nature  des  événemens ,  et  pour  le 
caractère ,  et  pour  le  langage  :  peut^tre  leur 
.reprochera-t-^n  de  commencer  toujours  avec 
une  certaine  lenteur ,  et  quelque  pédanteriedans 
Texposition  et  les  discours  ;  mais  dès  que  )a 
situation  devint  animée ,  les  caractères  gran- 
dissent et  s'ennohUssent ,  et  le  langage  devient 
pathétique.  Celle  du  Curieux  impertinent ,  qui 
plus  qu'un  autre,  peut-être,  pêche  au  commen- 
cement par  des  longueurs ,  finit  d'une  manière 
vraiment  touchante* 

I^^  style  de  Cervantes ,  dans  Don  Quichotte , 
est  d'une  beauté  inimitable ,  et  dont  aucune 
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traduction  n'approche.  Il  a  la  noblesse^  la  can^ 
deur  ^  la  simplicité  deâ  ancien»  romana  de  che- 
valerie, et,  en  même  temps  une  vivacité  de  colo- 
ris ,  une  précision  d*ea;ptession ,  une  harmonie 
de  périodes ,  qu'aucun  écrivain  espagnol  n'a 
^ûées.  Quelques  morceaux  dans  lesquels  Doû 
Quifchotte  harangue  ses  auditeurs,  ont  une 
haute  célébrité  pour  leur  beauté  oratoire.  Td 
est,  par  exemple  au  premier  volume,  son  dis- 
cours sur  les  merveilles  de  l'âgé  d'or ,  au  milieu 
des  bergers  qui  lui  offrent  des  noisettes.  Dans  lé 
dialogue,  le  langage  dé  l)on  Quichotte  est  sou^ 
.tônuj  il  a  la  pompe  et  les  tournures  antiques; 
ses  paroles,  comme  sa  personne,  ne  quittent 
jamais  la  cuirasse  et  le  mojrion ,  et  lé  contraste 
en  devient  plus  plaisant  avec  les  façons  de  parler 
toutes  plébéiennes  de  Sancho  Patiça.  H  avait 
promis  à:  celui-ci  le  gouvernement  d'une  île , 
mais  il  l'appelle  toujours  avec  le  vieux  mot  des 
xomanciers,  insula  et  non  /^/a/ aussi  Sancho^ 
(|ui  répète  ce  mot  emphatiquement,  ne  com-" 
prend-il  jamais  bien.ce  qu'il  v^tit  dire  ^  et  est-il 
d'autant  plus  séduit  par  lé  langage  mystérieux 
de  son  maître ,  qu'il  l'entend  moins». 

Des  connaissances  très- étendues  ^  et  un  esprit 
très-varié  et  ,très-fîn  ^:.  sont  développés  dam 
Don  Quichotte  ;  ce  livre  était  pour  Cervantes 
un  cadre  où.  il  plaçait  ses  penséed.ies  plus  ingé- 
nieuses..Comme^  il. arrive  le  plus -sou vetal  aux 
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auteurs ,  ce  qu^il  traite  avec  le  plus  de  complai- 
tonce  c'est  la  critique,  Fart  d'écrire  étant  celui 
su|  lequel  un  écrivain  doit  avoir  le  plus  réfl^ 
chi.  Tue  scrutin  de  la  bibliothèque  de  Don  Qui- 
chotte par  le  curé ,  est  un  petit  Traité  sur  la 
littérature  espagnole  plein  de  finesse  et  de  jus- 
tesse ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  j  et  son  prologue, 
et  plusieurs  des  discours  de  Don  Quichotte  ou 
des  personnages  introduits  sur  la  scène ,  con- 
tiepnent.  des  réflexions  sur  Part  d'écrire ,  tantôt 
sérieuses,  tantôt  ironiques ,  mais  toujours  non 
moins  vraies  que  neuves  et  piquantes.  Cest 
sans  doute  pour  se  faire  pardonner  la  sévérité 
avec. laquelle  il  traitait  les  autres ,  qu'il  ne  s^est 
pas  épargné  lui-même.  Dans  la  bibliothèque  de 
Don  Quichotte ,  le  curé  demande  au  barbier  : 
<c  Quel  est  ce  livre  placé  à  côté  du  Cancionero 
]»  de  ]M[aldonado  ?  —  C'est  la  Galatée  de  Michel 
-  »  Cervantes ,  dit  le  barbier.  —  Il  y  a  bien  des 
»  années ,  reprend  le  curé ,  que  ce  Cervantes  est 
y>  de  mes  grands  amis,  et  je  sais  qu'il  s'entend  ^ 
»  bipA  mii^ux  en  infortunes  qu'en  poésies.  Son 
»,  livre  a  quelque  peu  de  bonne  invention;  il 
))  propose  quelque  chose,  mais  il  ne  conclut 
.    »  rien  j  il  faut  attendre  la  seconde  partie  qu'il 
»  pro^iet  (  et  que  Cer'vantes  ne  donna  japiais  )  : 
»  quijaait  si,  en  se  corrigeant,  il  n'obtiendra  pas 
»  la  miséricorde  qu'aujourd'hui  on  lui  refuse  ». 
Cervantes  écrivit  trois  ans  avant  sa  mort  un 
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autre  ouvrage  /  dont  le  bat  était  plus  immédiar' 
'  tement  la  critique  ou  la  satire  littéraire;  c'est  un 
poëipe  en  tepzu  rima  et  eu  huit  chapitrés  ^d'en- 
•^rott  trois  cents  vers  chacun ,  intitulé ,  Voyage 
nu  Parnasse.  Cervantes,  &tigué  de  sa  pauvreté , 
impatient  d'obtenir  le  nom.de  poète ,  dont  il  dit 
cependant  que  le  ciel  lui  a  refusé  le  talent ,  part 
à  pied  de  Madrid  pour  se  rendre  à  Cartfaagène. 
«  Un  pain  blanc,  avecq,  uelques  morceaux  dé  fro- 
3»  ma^  que  je  mis  dans  une  besace,  furent  toate 
»  mA  provision  ^utr  le  voyage ,  poids  utile  et 
«  léger  pour  ^ller  k  pied.  Adieu  !  dis^je  à  mon 
»  humble  cabane  ;  adieu  JM^diid  \  adieu  prés  et 
3>  fbntaiifes,  qui  versez  dû  nectar  et  de  l'am- 
»  J^roisie  !  adi^u  sociétés  !  où  sur  un  heureux 
^  dont  le  cœur  est  satisfait,  oq  trouvé  deux 
i>  mille  prétendant  délaissés;  adieu  4séjour  agréa- 
^  ble  et  menteur  !  4dieu  théâtres  publics  hono^ 
»  rés  par  rignaranc€|  qu'od  y  encense ,  et  qui  y 
}»  fait  réciter  chaque  jour  cent  mille  ^bsur- 
»  dites  ! ....  D.  Le  poète  ai^ive  en  effet  à  Cartha* 
gène;  la  mer  lui  rappelle  les  glorieux  es^loits 
de  .don  Juan  d'Autriche,  sous  *  lequel  ^il  avait 
servi.;  il  cherche  upe  frégate  pour  s^embarquer, 
lorsqu'il, voit  arriver  mi  port  un  bateau  léger  se 
mouvant  à  voilç  g\  ii  ram.e ,  accompagné  par  le 
§an  .des  instinimens  las  pk*s  harmonieux.  Mer- 
cure,, avec  ses  pieds  ailés  et  un  caducée  à  la 
main,  invite  Cervantes  d'une manièiia-fl^ttease 


XV1«  S^ÈCUS.  ;      ;  ^       555 

va  monter  sur  ce  bateau  qui  doit  le  xx)uduire  au 
Parnasse,  où  Apollon  appelle  tcma  ses  plus 
fidèles  poètes ,  pour  se  défendre,  avec  leur  aide, 
cpntre  Finvasion  du  mauvais  goût  En  même 
temps  il  lui  fait  voir  la  construction  bizarre  du 
bateau  sur  lequel  il  l'invite  à  entrer.  De  la  proue 
à  ^  poupe ,  il  est  tout  entier  Êibriqué  de  vera, 
dont  les  caractères  difFérens  sont  plaisamment 
indiqués  par  les  emplois  auxquels  il  Iqs  destine. 
La  barre  était  faite  d'une  longue  et  triste  élégie  ; 
le  mât,  qui  s'élève  jusqu'au  ciel,  d'une  dure  et 
prolixe  chanson ,  et  ainsi  du  reste.  . 

Mercure  présente  ensuite  un  long  catalogue, 
des  poètes  de  l'Espagne ,  ^t  il  demande  à  Cer- 
vantes de  le  conseiller  sur  ceux  qu'il  doit  f  dr 
mettre  et  ceux  qu'il  doit  rejeter  de  son  bateau. 
Cett^  question  donne  à  Cervantes  occasion  de 
caractériser  chacun  des  poètes  de  son  siècle  paf* 
un  petit  nombre  de  vers  ^  qui  sont  pour^nou^ 
d'une  grande  obscurité/  Le  plus  souvent  ,o%l 
peut  dout^  si  les  louanges^  qu'il  donne  ^oi^j: 
ironiques  ou  sincères.  Les  poètes  arriyenfeiv- 
suite jar  enchantement;  ils  pleuyent  sur  le  ba- 
teau; une  violente  tempête  survient  po.*ir  )les 
écarter.  Tous  ces  événemens.,  où  lé  atervèilleux 
est  mêlé  avec  la  satire,  et  où  les  noms, sont 
presque  toujours  inconnus,  sont  obscurs ,  et , 
à  mon  avis ,  fatigans;  mais  quelques  morceaux, 
en  dépit  des  allusions  ^t  de  la  satire  dont  ils 
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Bont  parsemés,  conservent  encore  un  grand 
charme  poétique.  Tel  est  le  commencement  du 
tit>isième  cbani ,  qui  décrit  leur  navigation  : 

<c  Les  rames  de  la  galère  royale  étaient  comrt 
y>  posées  de  glissans  vers  sdruccioli,  et  ce  navire, 
j>  recevant  d*eti3t  son  mouvement ,  glissait  en 
1  j>  eflfet  légèrement  sur  la  mer.  La  voile  était 
j>  tendue  jusqu'au  sommet  du  mât  ;  elle  était 
»  tissue  des  pensées  les  plus  délicates,  sur  une 
OD  trame  que  FAmour  avait  préparée.  Les  vents 
7>  amoureux  soufflaient   douceinent    tous  en 
y>  poupe  j  ils  semblaient  ne  s'occuper  tous  que 
»  de  notre  grand  voyage.  Les  sjnrènes  nageaient 
y>  autour  de  nous;  elles  poussaient  le  gracieux 
»  navire ,  et  elles  le  faisaient  voler  sûr  les  eaux. 
j>  Les  flots  d  e  la  mer  blanchissante  ressemblaient 
»  aux  plis  ondoyans  d'une  couverture ,  et  des 
y>  reflets  d'azur  brillaient  sur  une  plaine  verte. 
•»  Les  passagers  du  bateau  s'entretenaient  en- 
»  semble  :  les  uns  glosaient  sur  des  mètres  diffi- 
»  cilés  à  manier,  d'autres  chantaient ,  d'autres 
J>  Msaient  des  vers  (t)»- 


I 

<■ 


(i) Efanlos  remos de U  r«al  galera 
. .  ^«i^nijolos,  y  dfllos  coopeUdm 
Se  ^aslisaba  por  el  mar ,  ligera. 

Hasta  «1  topicla  vêla  iba  tendida , 

Hecha  de  may  delgados  pensamieiitoiy 
De  Taiios  lizos  por  Amor  tegida, 

^plaban  doloei  j  amorosoa  yientoa 
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Cervantes  plaide  ses  droits  devant  Apollon , 
et  fait  valoir  le  mérite  de  ses  différens  ouvrages 
avec  un  orgueil  qu'on  a  quelquefois  censuré  ; 
mais, qui n^excu sera  pas  ce  noble  sentiment  de 
lui-même ,  qui  soutient  un  grand  génie  sous  le 
poids  de  Finfortune  ?  Qui  disputera  sur  la  mo-t 
destie  d'un  homme,  le  premier  de  son  siècle^ 
qui,  accablé  par  Fâge  et  la  maladie,  se  trouvait 
souvent  manquer  de  pain?  et  qui  ne  trouvera 
pas  juste  que  Cervantes ,  à  qui  sa  patrie  avait 
refusé  toute  espèce  de  récompense ,  se  saisît 
lui-même  de  la  gloire  qu'il  sentait  avoir  si  jus- 
tement méritée  ? 


ToàoB  en  popa,  y  todos  se  mostrabaa 
Al  çcan  viage  aolamente  atentos. 

ijas  sirenas  en  tomo  navegaban , 
Dando  empellones  al  baxel  losano ,  • 
Con  cnya  aynda-  en  yaelo  le  llevaban. 

fiemejaban  las  agnas  del  mar  cano 
Colchas  encarmjadas ,  7  hacian 
Axoles  -visos  por  el  yerde  llano. 

Todos  los  del  haxel  se  entrêtenian 
Unos  glosando  pies  difidnltoàbs,' 
Otros  cantaban,  ati^os  componian. 
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ÇHAPITBE  XXVIII. 

Théâtre  de  Cervantes. 

A  Terve  comique  q.ue  Cervantes  avait  mon- 
tré dans  Don  Quichotte  ,  semblait  le  rendre 
éminemtiient  propre  au  théâtre  :  nous  avons  vu 
que  ce  fut  par-là  qu^il  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  ;  mais  quoiqu'il  y  ait  eu  des  succès,  il 
y  éprouva  aussi  des  mortifications,  et  son  talent 
dramatique  ne  fut  point  alors  jugé  propor- 
tionné à  la  supériorité  qu'il  a  développée  dans 
d'autres  genres.  Aussi  ^  à  côté  des  autres  poètes 
espagnols,  etsurtoutde  son  contemp.orai^^iOpe 
de  Vega ,  dont  la  fertilité  est  si  prodigieuse, 
n'a-t-il  mis  au  jour  qu'un  petit,  nonibre  de  piè- 
ces. Ce  serait  peut-être  une  raison  pour  com- 
mencer  par  Lope  et  non  p^x,  lui,  nojtvf^  9fia\yse 
du  Théâtre  espagnol^  si  nous  ne  voulions^  avant 
toute  chose  ,  faire, (Connaître  par  la  bouche 
de  Cervantes  lui-même,  rhîstoire  des  premiers 
progrès  de  l'art  dramatique  dans  sa  patrie.  Cest 
dans  la  préface  de  ses  comédies  qu'il  parle  ainsi. 

«  Il  faut ,  cher  lecteur ,  que  tu  me  pardon-; 
7)  nés  ,  si  tu  me  vois  dans  ce.  prologue  sortir  un 
»  peu  de  ma  modestie  accoutumée.  Les  jours 
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»  passés  je  mfe  trouvai  dans  ùtié  société  d^  itieâ 
»  ami&  où  l'on  parlait  de  comédies  et  des  choses 
»  qui  les  concernent  :  on  discuta  ce  sujet  avec 
»  tant  de  subtilité  et  de  finesse ,  qu'on,  'pie  parut 
j>  arriver  au  point  de  la  perfection.  Oii  parla 
»  aussi  de  celui  qui,  le  premier  en  Espagne, 
y>  tira  la  comédie  de  ses  langes,  et  la  revêtit' de 
»  pompe  et  de  magnificence.  Comme  le  plu» 
y>  vieux  deceux  qui  se  trouvaient  là  ,.}e  dis  que 
î»  je  me  souvenais  d'avoir  vu  réciter  le  gr^nd 
y>  Lope  de  Rueda ,  homme  également  insigne 
*»  pour  la  représentation  et  poUr  Fintelligéhce, 
»  Il  était  né  à  Séville,  et  de  son  métier,  bstlteur 
j>  d'or.  Il  était  admirable  dans  la  poésie  paslo- 
»  raie ,  et  dans  ce  genre ,  ni  avant  ni  après  îui^ 
j>  personne  ne  l'a  surpassé.  Quoique  fe  rie  pusse 
j)  juger  de  la  bonté  dé  ses  vers ,  parce  quje  j'étais 
y>  encote  en&nt ,  îl  m'en  était  resté  quelques- 
y>  uns  d^ns  la  mémoire  ,  que  répassan};  à  pré- 
7)  sent  dans  un  âge  mûr ,  je  trouvé  dignes  de 
»  leur  réputation.  Dans  le  temps  de  ce  célèbre 
»  Espagnol,  tout  l'appareil  d'un  auîéur'de  co- 
»  médies,  directeur  de  spectacles ,  s'eiiferipait 
y>  dans  un  sac ,  et  consistait  en  quatre  pelisses 
»  blanches  dé  berger,  garnies  de  cfuir  ^oré, 
»  quatre  barbes  et  chevelures  postiches ,  et  quà- 
»  tre  houlettes,  plus  ou  moins.  Les  comédies 
y>  n^étaient  que  des  conversations ,  comme  dés 
•>>  églogn^  j  entre  dieux  ou  trois  bergers  et  une 
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y>  bergère  ;  on  lesf  embellissait  et  on  les  prolon-* 

y>  geait  avec  deux  ou  trois  intermèdes ,  de  né- 

»  gresse,  dWtremetteurs ,  de  lourdauds  ou  de 

y>  Bîscayeps.  Ce  même  Lope  faisait  ces  quatre 

»  rôle»  ^vec  toute  Texcellence  et  la  vérité  que 

'y>  Ton  peut  imaginer.  Dans  ce  temps,  il  n'y  avait 

7),  point  de  coulisses  ,  point  de  combats  de  Maa- 

y>  res  et  de  Chrétiena  à  pied  et  à  cheval  ;  il  n'y 

y>  avait  point  de  figure  qui  sortît  ou  parut  sor- 

y)  tir  du  centre  de  la  terre  par  le  trapon  du 

y>  tbêâtrjB .  et  celui-ci  était  composé  de  quatre 

y>  bancs  etn  carré  »  avec  quatre  ou  six  planches 

'y>  au  bout ,  en  sorte  qu'il  s'élevait  de  quatre 

>>  palmes  au-dessus  du  sol.  On  ne  voyait  point 

>)  descendre  du  ciel  des  jauges  ou  des  âmes  sur 

^'des  nuages  ;  tout  l'ornement  du  théâtre ,  c'é- 

y>  tait  une  vieille  couverture  soutenue  avec  des 

'    '  '■ 
y>  cordeaux  d^une  part  à  Tautre  j  elle  aéparait 

y>  les  foyers  de  la  scène.  Derrière  elle ,  on  pla- 

»  çait  les  nausiciens^  qui  chantaient  sans  gui- 

>i  tare   quelque   antique    romance. .  Lope  de 

»  Rueda  n^ourut .  ^t  à  cause  de  sa  célébrité  et 

y>  de  son  excellence  y  on  l'enterra  entre  les  deux 

y>  chœurs  ^  dans  la  grande  église  y  à  Cordoue  où 

»  Û  était  mort ,  au  même  endroit  où  ce  fameux 

*y>  fou,  Louis  Lopez ,  est  enterré  aussi.  Naharra, 

y>  natif  de  Tolède ,  succéda  à  Lope  de  Kueda  ;  il 

y>  se  rendit  célèbre  ,  surtout  dans  le  rôle  d'un 

»  entremetteur  poltron.  N^Jianx)  augpienta  un 


»  peu  les  décorations  des  comédies  ;  et  il  chan- 
2>  gea  le  sac  des  habits  en  coffres  et  en  malles. 
))  Il  tira,  sur  la  scène ,  là  musique  qui  ,  aupara- 
»  vant ,  chantait  derrière  la  toile  ;  il  ôta  aux 
»  farceurs  leurs  barbes,  csar ,  jusqu^à  lui  ,  per-r 
»  sonne  n'avait  représenté  sans  une  barbe  pos- 
))  tiche.  Il  voulut  que  tou^  se  montrassent  à 
»  batterie  découverte ,  eicepté  ceux  qui  de- 
>)  vaieat  jouer  des  rôles  de  vieillard  ,  ou  chan- 
»  ger  leur  visage.  Il  inventa  les  coulisses ,  les 
^  nuages ,  les  tonnerres ,  les  éclairs ,  les  défis  et 
»  les  batailles.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  fût 
»  porté  à  la  perfection  où  nous  le  voyons  au- 
»  jourd'hui  (et  c'est  ici  que  je  dois  sortir  des 
»  limitas  dé  ma  modestie),  jusqu'au  mome^it 
i>  où  l'on  vit  représenter  ,  sur  le  théâtre  de 
y>  Madrid ,  les  Captifs  d'Alger ,  que  j'ai  compo- 
»  ses ,  la  Numancia  et  la  Bataille  navalle.  C'est 
»'là  qu.e  je  me  hasardai  à  r^dui^e  les  comédies 
»  de  cinq  actes  ou  journées  ,'  qu'elles  avaient 
y>  auparavant ,  à  trois.  Je  fus  le  premier  qui  re- 
»  présentai  les  fantômes^de  l'imagination  et  les 
»  pensées  cachées  de  l'âme,  en  faisant  paraître 
^  desi  figures  morale^  sur  Iç  théâtre  ,  avec  l'ap- 
^  plaudissement  universel  des  spectateurs.  Je 
»  composai ,  dans  ce  temps-là,  de  vingt  à  trente 
^  comédies  ,  qui  toutes  fureitt  .  représentées 
^  sans  que  le  public  lançât  aux  acteurs  ni  con- 
^  combres ,  ni  oranges  ,  ni  rien  de  ce  que  le* 
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»  spectateurs  jettent  à  la  tête  des.  maavais  co-^ 
}^  médiens  ;  elles  suivirent  leur  carrière  sasa 
>  sifQets  y  sans  confusion  et  sans  olameur*^  J'eus 
»  à  m'occuper  d'autre  chose,  je  laissai  la  plumé 
D  et  les  comédies ,  et  sur  ces  entre&ites  parut  ce 
j>  prodige  de  naturel ,  Lope  de  Vcga ,  et  il  s'éleva 
3^  à  la  monarchie  comique  ;  il  assujettit  et  il 
»  réduisit  sous  sa  domination  tous  ceux  qai 
i>  écrivent  des  Êirces  ;  il  remplit  le  monde  de 
j>  ccHuédies  convenables ,'  heureuses^  biencon^ 
7>  duites  y  et  en  si  grand  nombre ,  que  celles 
y^  qu'il  a  écrites  ne  sont  pas  contenues  dans  dix 
»  mille  feuilles  ^  et ,  chose  surprenante ,  il  les 
»  a  toutes  vijes  représenter  y  ou  du  moins  il  a 
»  été  assuré  qu'ellea  avaient  été  représentées. 
^  Tous  ceux  qui  ont  votdu  partager  la  gloire  d^ 
1^  ses  travaux,  en  les  réunissant  ensemble,  li'ont 
y>  pas  écrit  la  moitié  de  ce  qu'il  a  fait  à  lui  seul. 
1>  Malgré  cela ,  comme  Dieu  n'accorde  point 
if>  tout  à  tous ,  on  n'a  pas  laissé  d'estimer  les 
»  travaux  du  docteur  Rampn ,  qui  fut  le  plos 
J)  grand  travailleur  après  le  grand  Lope  ;  on 
^estime  aussi  les  intrigues  ingénieuses  du  li- 
y>  cencié  Michel  Sanchess ,  la  gravité  du  docteur 
t>  Mira  de  Mescuia ,  qui  fait  tant  d^honneur  à 
j>  notre  nation  ;  la  sagesse  et  la  prodigieuse  in- 
D  vention  du  chanoine  Tarraga ,  la  douceur  de 
j>  D.  Guillen  de  Castro ,  la  finesse  d'Aguilar ,  le 
:^  bruit ,  le  &ste  et  la  grandeur  des  comédies  de 
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)»  Louis  Vêlez  de  Guevara,  Ja  finesse  d'espiit 
»  deD.  Antonio  deGalarza,  dont  les  pièces  sont 
^  écrijtes  en  jargon  provincial  ;  enfin  les  trona- 
♦  peries  d'amour  de  Gaspard  d'Avila  ;  car  tou» 
»  ceux-là,  et  quelques  autres  encore,  ont  as- 
»  sisté  le  grand  Lope  dans  Ja  création  du 
))  théâtre». 

Voilà  donc  comment  fut  préparé  le  premier 
âge  du  théâtre  espagnol;  car ,  si  nous  devons  en 
eroire  Schlegel  et  Bouttenvek,  la  poésie  drama- 
tique lie  se  présente  en  Espagne  que  sous  deux 
caractères  dijfférens.  Us  considèrent  le  premier 
âge,  celui  de  Cervantes  et  de  Lope  de  Vega, 
comme  celui  d'unegrandeur  barit)kre  j  le  second, 
ou  de  Calderon ,  comme  la  perfection  romanti- 
que 'y  et  ils  accordent  à  peine  le  titre  de  poètes 
'  espagnols  à  ceux,  qui  dans  le  dernier  siècle ,  ont 
abandonné  la  pratique  de  leurs  devanciers  pour 
se  soumettre  à  la  législation  thédti:ale  de  la 
Fmnce.  Je  ne  partage  point  Fadmiration  qiie  lea 
critiques  allemands  ont  professé  pour  le  théâtre 
romantique  espagnol;  ye  n'ai  garde,  dWtre  part, 
de  mépriser  une  littérature  à  laquelle  nousxle^ 
vons  le  grand  G^rneille;  mais  je  me  propose  bien 
moinls  de  dicter  ici  mes  opinions  ,  qu^  4o 
mrktre  chacun  à  portée  de  juger  lui  -  m^me  ; 
et  jç  compte  présenter  des  extraits  assez  détail- 
lés des  pièces  de  théâtre  de  Cervantes ,  de  Lope 
et  de  Calderon,  pour  que  le  lepteur  puisse  «c^ 
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former  une  idée  de  leur  mérite  et  de  leurs  dé^ 
Êiuts. 

Le  fragment  d^  Cervantes  que  ^ous  venons 
de  traduire  nous  représente  le  théâtre  espagnol 
comme  absolument  barbare,  après  le  milieu  du 
seizième  siècle  ,  lorsque  Fauteur  était  encore 
enfant.  Si  Fori  compare  ces  conversations  de 
bergers  sur  des  tréteaux,  entremêlées  de  farces 
indécentes,  avec  les  comédies  d^Arioste  et  de 
Macchiavel,  ou  les  tragédies  du  Trissin  et  de 
Ruccellai,  on  âentira  que  les  Italiens  avaient  de* 
vancé  les  Espagnols  au  moins  d'un  demi-siècle, 
dans  tous  les  accompagnemens  ,  dans  tout  le 
matériel  de  l'art  dramatique  ;  on  remarquera 
aussi  que  chez  les  premiers  c'étaient  les  plus 
grands  génies  de  la  nation ,  secondés  parla  mu- 
nificence des  princes ,  qui  s'^eflForçaient  de  Étire 
revivre  les  spectacles  des  anciens;  tandis  que 
chez  les  seconds,  des  charlatans  et  des  jongleurs 
qui  composaient  et  récitaient  eux-mêmes  leurs 
pièces ,  souvent  sans  les  écrire ,  n'avaient  eu 
d'autre  but  que  d'amuser  la  populace ,  et  de  ti- 
rer d'elle  quelque  argent.  Cervantes  lui-même  ne 
savait  pas  bien  s'il  avait  composé  vingt  ou  trente 
comédies,  et  celles  qu'il  publiait  dans  sa  vieillesse 
n'étaient  pas  les  mêmes  qu'il  avait  données  au 
théâtre,  et  qui,  à  la  réserve  de  deux,  sont  per- 
dues. Cette  origine  si  diflFérente  des  deux  comé- 
dies^ let^r  a  imprimé  un  caractère  ineffîtçabler 
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les  premières  furent  destinées  à  plaire  aux  let- 
trés j  les  secondes ,  à  plaire  au  peuple.  Les  pre- 
mières ,  modifiées  par  Fimitation  dés-  anciens , 
avesc  plus  de  méthode,  de  symétrie,  de  finesse 
et  de  goût ,  conservèrent  souvent  un  esprit  pé- 
daxitesque;  elles  furent  toutes  servilement  con- 
formes aux  lois  de  la  poésie  classique  ;  les  auteurs 
des  secondes  ne  connurent  d'autre  règle  que 
«elle de  se  conformera  l'esprit  national,  et  au 
igoût  delà  populace  ;  elles  furent  écrites  avec  plus 
-de  verve ,  plus  de  naturel ,  plus  d'harmonie 
avec  la  nation  à  laquelle  elles  étaient  destinées; 
mais  les  auteurs  ,  en  négligeant  absolument 
l'exemple  des  anciens ,  se  privèrent  de  tous  les 
avantages  de  l'expériencç ,  et  leur  art  dramati^ 
•que  fut  autant  inférieur  à  celui  des  Grecs,  que 
le  public  de  Madrid  et  de  Se  ville ,  qui  leur  don- 
nait des  lois,  était  inférieur  en  instruction,  en 
goût  et  en  politesse  au  public  d'Athènes ,  où 
tous  les  citoyens  avaient  reçu  quelque  éduca- 
tion^  et  où  les  dernières  classes  de  la  société  , 
réduites  eu  esclavage  ,  n'avaient  point  d'in- 
fluence. * 

La  fin  du  seizième,  et  le  commencement  du 
dix-septième  siècle  était  une  époque  de  grande 
érudition ,  et  les  sa  vans  espagnols ,  dociles  aux 
rjteçons  des  classii^ues ,  «oùtenaiènt ,  avec  autant 
de  ferveur  que  nos  La  Harpe  et  nosMarmontel , 
la  poétique  d^Aristote,  et  les.  règles  des  trois 
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tinilés.  Les  auLeu^rs  di*aiaatiqnes  reconnaissaient 
-  leur  autorité,  et  ne  s'y  soumettaient  pas ,  parce 
que  celle  du  public  les  enti^aînait.  Auoun  d^eux 
n^a  su  rendre  compte  de  l'indépendance  dont  il 
était  en  possession ,  ou  de  la  poétique  romanti^ 
que,  qui  a  été  développée  seulement  de  nos 
jours  par  les  Allemands.  Au  contraire-,  ils  con- 
fessent d'une  manière  assez  bizarre  la  supériœ'ité 
delà  législation  qu'ils  négligent ,  sur  la  mauvaise 
ToLeoù  ils  sont  engagés.  Lopede  Vega,  dans  un 
discours  en  vers,  adressé  à  l'académie  poétique 
de  Madrid ,  dit,  pour  se  disculper  :  ce  Quand  j'ai 
9  à  écrire  quelque  comédie,  j'enferme  sous  six 
»  clefs  tous  les  préceptes  de  l'art  ;  je  sors  Té 
}!>  rence  et  Piaule  de^ma  bibliothèque,  ponr 
A  qu'ils  ne  m'accusent  pas;  c&r  souvent  la  vérité 
3»  crie  au  travers  des  livres  muets;  j'écris  selon 
n  l'art  qu'onf  inventé  ceux  qui  n'ont  recherché 
)»  que  les  applaudissemens  du  vulgaire ,  car 
»  puisque  c'est  le  vulgaire  qui  doit  les  payer,  et 
j>  que  tel  est  sxni  plaisir,  il  est  juste  de  lui  parler 
»  en  ignorant  (i)  ».  -Cervantes  a  été  plus  loin 


(i)  Lope  de  Vega,  ^rte  nuevo  de  Aacer  Cormdw 
en  este  tiempo, 

f  * 

Y  qnando  hé  |le  esciibir  mia  comediâ  ^^ 

Encierro  los  preceptos  con  seis  llavcs; 

Saco  a  Terencio  y  Plaato-de  rai  estadio  , 

Para  que  no  nie  den  Toce*,  que  tnele  -  *• 
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«encore  ;  dans  la  première  partie  de  D.  Quichottej 
<^h.  xiiViii,  il  introduit  un  chanoine  de  Tolède^ 
qui  parle  sur  l'art*théâtral ,  et  qui  après  avoiir 
reproché  avec  âpreté  aux  Espagnols  de  violer 
sans  cesse  toutes  les  lois  de  l'art  dramatise, 
regrette  que  le  gouvernepient  n'établisse^pas  un 
^censeur  pour  juger  les  comédien  ^  et  en  interdire 
l^  représentation  ;  non^seulement  quand  elles 
hlessent  les  mœurs  y  ou  le  respect  dû  aux  lois  et 
aux  autorités,  mais  aussi  quand  elles  s'écartent 
<i^s  loi», de  la  poétique  classique.  Ce  serait  ce- 
|^n4an.t  un  ridicule  magisl3:at  que  celui  qui 
maintiendrait  sur  le  théâtre  les  trois  unités 
d'Amstote ,  et  les  auteurs  on^t  une  bizarre  idée 
4^  l'autorité,  lorsqu'ils  se  figurent  qu'un  cen^ 
sçiQx  aura  le  goût  plus  sûr  et  plus  juste  que  le 
public^  et  quW  roi  peut  déléguer  à  un  favori 
le  don  de  distinguer  le  bon  cbu  mauvaôs  enlitté-; 
rature  ^  tandis  que  les  académie»  des  sages  ,  ni 
les  assemblées^des  ignorans  n'ont  pas  encore,  pu 
s'entendre  sur  la  beauté  absolue. 

Si  le  magistrat  proposé  par  Cervantes  avait 
été  institué ,  et  si,  par  impossible ,  il  h'avait  été 
î^cçeasible  ni  à  l'intrigue,  ni  à  la  faveur,  nia 


■<     I  ■   I       I       ■    ■  ■  i    >■    V* 


t  •: 


•      ■ — ' — ■ ' — - —  ^  ^^ — ^  -  -  _   - .  .       _  _        _  — _ — ^^ 

Dur  %ûàos  la  vesdad  ea  Uhto»  mvdos  ; 

T  escribo  por  el  arte  que  inventaron 
-  I4À  qiie  el  ynlgàr  aplanso  pretefadieron^  ' 
,  Por  que  com^  las  paga  el  valgo»  et  justo 

Hablarlc  «n  uecio,  para  darle  gnsto.  . 
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la  prévention ,  il  est  encore  probable  'quHl  au- 
rait interdit  la  représentation  des  pièces  de 
Cervantes ,  car  elles  sont  bien  loin  d'être  con- 
formes 'à  la  législation  classique  qu'il  regrette. 
La  tragédie  de  Numancia,  et  la  comédiç  de  la 
Vie  d'AJger ,  que  nous  allons  analyser ,  sont  les 
seules  qui  se  soient  conservées,  des  vingt  ou 
trente  pièces  de  théâtre  qu'il  avait  composées 
en  i582 ,  peu  après  être  sorti  d'esclavage.  Celles 
qu'il  publia  en  16 1 5  n'ont  jamais  été  représen- 
tées ,  et  méritent  en  conséquence  moins  d'atten- 
tion ;  c'est  de  la  pré&çe  cependant  de  ces  der-  • 
nières  que  nous  avons  tiré  l'histoire  de  Fart 
que  nous  venons  de  rapporter.  Lorsque  Cer- 
vantes en  vient  à  parler  de  cet  ouvrage  de  sa' 
vieillesse ,  sa  naïveté  et  sa  gàité  ont  quelque 
.chose  de  touchant,  parce  qu'on  sent  qu'au  fond 
de  l'âme  il  venait  d^ëprôuyer  une  mortification 
d'autant  plus  sévère  que  sa  pauvreté  rendait 
pour  lui  les  succès  plus  désirables. 

(cll  y  a  quelques  années ,  dit-il ,  que  je  revins 
»  à  l'antique  occupation  de  mes  loisirs ,  et  me 
y>  figurant  que  le  siècle  durait  encore  où  l'onfai- 
:6  sait  retentir  iiies  louanges,  je  recommençai  à 
y>  t5oraposer  des  comédies,  mais  je  netrouvai  plus 
y>  les  oiseaux  à  leur  nid  accoutumé;  je  veux  dire 
y>  que  je  ne  trouvai  aucun  directeur  qui  me 
»  les  demandât,  encore  qu'ils  fussent  avertis 
»  qu'elles  étaient  faites.  Jeleà  rejetai  donc  dans  ' 
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}»  le  coin  d'un  coffre^  et  je  les  condamnai  à 
y^  an  éternel  silence.  Un  libraire  me  dit  alors 
y>  qu'il  me  les  aurait  achetées ,  si  un  auteur  de 
y>  réputation  ne  lui  avait  dit  qu'on  pouvait  &ire 
»  beaucoup  de  fonds  sur  maprose,  mais  que  pour 
»  mes  vers  il  ne  fallait  rien  en  espérer.  Pour 
))  dire  vrai ,  ces  paroles  me  causèrent  assez  de 
))  mortification.  Je  disais ,  à  part  moi  :  sans  doute 
»  ou  je  suis  bien  changé,  ou  le  siècle  s'est  bien 
»  perfectionné ,  contre  la  coutume  générale  ;  car 
»  toujours  j'avais  entendu  louer  les  temps  pas- . 
y>  ses.  Je  lus  de  nouveau  mes  comédies ,  ainsi 
»  que  quelques  intermèdes  que  j'avais  mis  avec 
y>  elles  ;  je  trouvai  qu'elles  n^étaient  pas  si  mau- 
»  vaises  que  je  ne  pusse  les  faire  passer ,  de  ce 
^  que  cet  auteur  nommait  ténèbres ,  à  ce  que 
y>  d'autres  nommeraient  peut-être  grand  jour  ;  je 
»  me  fâchai ,  et  je  les  vendis  au  libraire  qui 
»  les  imprime  aujourd'hui.  Il  me  les  a  payées 
»  raisonnablement  ;  j'ai  tiré  mon  argent  avec 
»  délices >  sans  me  soucier  des  dits  et  dédits 
»  des  comédiens.  Je  voudrais  qu'elles  fussent 
^  les  meilleures  possibles  :  et  si ,  mon  cher  lec- 
»  teur ,  tu  y  trouves  quelque  chose  de  bon ,  je 
»  voudrais,  lorsque  tu  rencontreras  cet  auteur 
»  médisant,  que  tu  lui  dises  de  se  réformer  ,  et 
»  de  ne  point  juger  si  sévèrement,  puisque,  après 
))  tout,  elles  ne  contiennent  point  d'incongruités 
J>  ou  de  dé£iuts  Ërappans  ». 
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;.  Je  tleinandeà  mou  tour,  pour  les  pièces  de 
.Cervatttea^  l'espèce  d'indulgence  .qu'il  soUici'- 
tait  de  »e&  lecteurs.  Pour  être  juste  envers  lui , 
!il  (knt  comniascer  par  lious  dépouiller  de  toutes 
nos  habitudes  théâtrales  ^  et  se  souvenir  que 
non^seulement  il  a  écrit  avant  tous  ceux  que 
•nous  regEirdons  comme  lesi  législateurs  du  théâ- 
otre,  mais: encore  qu'il  a  écrit,  dans  un  autre 
système  et  pour  un  autre  but.  G>naidérons  ses 
pièces  comme  une  suite  de  tableaux  enchaînés 
par  un  intérêt  historique  ^  mais  dans  des  temps 
et  souvent  des  lieux  diJBerens.  Il  a  voulu  excita 
.vivement  quelqu'un  des  sentimens  nobles  du 
-cœur 4  dans  la.Numance^  l'amour  de  la  patrie; 
dans  la  Vie  d'Alger ,  le  zèle  pour  la  rédempticm 
des  captifs  ;  c'est  là  toute  l'unité  qu'il  &utc][)er- 
cher  dans  ses  drames.  Livrons-nous  à  son  élo- 
.quence,  ne  nous  roidissons  point  contre  les 
jsentimens  divers  de  terreur  ou  de  pitié  qu'il 
voudra  éveiller ,  et  oublions  ,  s'il  se  peut ,  cette 
.législation  dramatique ,  sur.  laquelle  notre  théâ* 
.tre  est  fondé ,  mais  qui  n'est  point  applicable 
•au. sien.  Déjà,  lorsque  nous  voulons  analyser 
les  modèles  que  nous  a  laissés  l'antiquité,  noas 
n'appliquons  point  à  tous  les  règles  d'une 
poétique  également  sévère  ;  nous  n^oublions 
.point  qu'Eschyle ,  comme  Cervantes ,  a  devancé 
l'art.  Peut-être ,  en  comparant  la  Numance  aux 
Perses  ou  à  Prométhée,  serons -nous  frappés 


de  plusieurs  traits  de  ressemblance  ''entre  ces 
deux  grands  génies;  peut-être  trouverons- 
nous  que  la  grandeur  des  événemens  dépeints  ^ 
la  profondeur  des .  émotions  excitées  sans  mé- 
nagement j  la  nature  et  le  langage  des  person-* 
nages  allégoriques  introduits  sur  la  scène  ^  le 
but  patriotique  y  enfin  ^  des  compositions  ^  rap^ 
prochent  le  plus  ancien  des  tragiques  espagnols 
du  plus  ancien  des  tragiques  grecs  y  plus  que 
n'aurait  pu  &^re  une  imitation  volontaire. 

Gesft  avec  un  sentinu^t  de  patriotisme  espa^- 
gnol  que  Cervantes  a»  écrit  sa  Nomance.  Il  a^ 
pris  pour  surjet  de  tragédie ,  la  ruine  d'une  ville 
qui  résista  avec  vaillance  aux  Bjomains^  et  dont 
les  hàbitans  ^  plutôt  que  de  se  rendre  ^  résolus 
de  s'ensevelir  soud  les  ruines  de  leur  patrie^ 
a'égoi^ërent  les  uns  les  autres ,  ou  se  précâpitb* 
rent  dans  les  flammes ,  et  périrent  tous  )usqu!'aa 
dernier.  Ce  sujet  effrayant  n'est  pas  de  ceux 
que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  pn>* 
près  à  Fart  dramatique  ;  il  est  trop  grand  y  trop 
public  y  trop  peu  susceptible  du  développement 
des  passion»  individuelles  ^  et  de  ce  qui  met  les 
pcdTSoanages  ^  non  les  peuples ,  en  aetbn.  Mais 
Voa  ne  peut  refmer  un  certain  degrd  d'admis 
ration  à  l'entreprise  poétique  de  Cervantes ,  qui 
ifemble  comme  un  sacrifice  expiatoire  aax'mâ<- 
nea  d'une  grande  cité. 
.   La  scène  s'ouvre  paor  uaa  dialogue  entee 


•• 


» 
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pion  et  Jugurtha  :  il  est  écrite  comme  la  plun 
grande  partie  de  la  tragédie ,  en  octaves  de  vers 
héroïque  italien  ;  quelques  scènes  seulement^ 
d'un  dialogue  plus  vif,  sont  écrites  en  rédon" 
dillas  espagnoles  de  quatre  trochées ,  rimées 
par  quatrains.  Cervantes  n'a  point  fait  usage  des 
assonnances ,  qui  ^  plus  tard ,  furent  employées 
presque  constamment  pour  le  dialpgue ,  par  les 
auteurs  dramatiques. 

Scipion  témoigne  à  Jugurtha  la  répugnànca 

avec  laquelle  il  se  charge  '  de  la  continuation 

•d'une  guerrcN,  qui  a  déjà  coûté  tant  de  sang  au 

peuple  romain ,  et  où  il  a  en  même  temps  à 

combattre  l'obstination  d'un  peuple  valeureux, 

et  l'indiscipline  de  sa  propre  armée.  II  donne 

ordre  d'assembler  ses. soldats  pour  qu'il  puisse. 

les  haranguer  et  les  rappeler  à  leurs  devoirs.  La 

nouveauté  de  Fart  dramatique  se  peint  assez 

plaisamment  dans  les  notes  dont  Cervantes  ac-* 

compagne  «a  pièce  ,  pour  diriger  les  acteurs 

dans  la  représentation.  Il  dit  ici  :  ce  On  fefa 

»  entrer  le  plus  de  soldats  qu'on  pourra ,  et 

»  Caïus  Marins  avec  eux^  ils  seront  armés  à 

3)  l'antique  sans  arquebuse  ;  et  Scipipn  ,  monté 

»  sur  une  petite  roche  qui  sera  sur  le  théâtre , 

y>  regardera  ses  soldats  avant  de  leur  parler  ». 

Le  discours  de  Scipion  à  son  armée ,  trop  long 

pour  que  nous  puissions  le  traduire  en  entier , 

trop  long.pour  qu'il  n'ait  pas  paru  £itigant  à  la 
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représentation,  est  plein  de  noblesse ,  cependant, 
et  d'une  éloquence  romaine  et  militaire.  Ilcom-^^ 
mence  ainsi  : 

«  A  votre  fière  conlenande  ,  amis ,  à  Téclat 
»  de  vos  ornemens  martiaux,  je  vous  reconnais 
»  bien  pour  Romains  ,  pour  des  Romains , 
»  dis -je,  vaiHans  et  courageux  j  mais  à  vos 
y>  mains  blanches  et  délicates  ,  à  vos  visages 
»  lustrés  avec  soin ,  je  vous  prendrais  pour  des 
»  fils  de  la  Bretagne  ou  de  la  Flandre.  Votre 
y>  négligence  universelle^,  amis*,  votre  indiÔe- 
»  rence  pour  ce  qui  vous  touche  de  si  près , 
»  rend  le  courage  à  vos  ennemis  déjà  abattus , 
»  et  diminue  vos  forces  et  votre  réputation.  Le» 
»  murs  de  cette  cité ,  demeurés  inébranlables 
^>  comme  Wb^  roche  assurée ,  sont  témoins  dp 
!>  la  vanité  oe  vos  nonchalans  efforts ,  qui  n'ont 
y>  de  romain  q^ue  le  nom.  Vous  semble-t-il ,  mes 
»  fils ,  que  ce  soit  une  chose  honnête ,  que  lé 
»  monde  entier  tremble  au  nom  de  Rome,  tân- 
y>  dis  que  vous  seuls ,  aujourd'hui ,  vous  l'anéan- 
»  tissez  en  Espagne  et  vous  détruisez  son  éclat  »  F 
8cipion'  donne  ensuite  des  ordres  pour  la  ré- 
forme de  son  armée;  il  veut  qu'on  en  éloigne 
les  femmes ,  qu'on  en  écarte  tout  ce  qui  peut 
entretenir  le  luxe  et  la  mollesse',  et  il  s^assure 
que,  des  que  l'ordre  sera  rétabli  dans  son  camp, 
il  lui  sera  facile  de  vaincre  ce  petit  reste  d'Espa- 
gnols  enfermés  dans  les  murs  de  Numance/ 
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Ceïus  Marias  répond  au  nom  de  tous  :  il  pro-<- 
met,  pour  les  soldais,  quç  désormais  ils.semon^ 
treront  vrais  Romains  y  et  se  soumettront  à  tou- 
tes les  rigueurs  de  ]a  discipline. 

Deux  ambassadeurs  numantins  se  présentent 
ensuite  devant  le  général  et  son  armée  ;  ils  dé^ 
clajrent  que  la  rigueur,  Favancc  et  Finjustice 
des  généraux;  <jui ,  jusqu^alors ,  avaient .  com- 
mandé en  Espagne ,  avaient  seuls  causé  la  ré- 
volte de  Numance  ;  et  qu'aujotird^bui ,  Tarrivée 
de  Scipion ,  doiît  ils  connaissent  les  vertus ,  et 
en  qui  ils  ont  une  pleine  confiance ,  leur  fait 
désirer  la  paix  aussi  ardemment  qu'ils  ont  au- 
paravant soutenu  courageusement  la  guerre. 
Mais  3cipion  veut  une  plus  haute  satisfaction 
pour  les  insultes  faites  pal:  les  NuJftitins  à  la 
majesté  romaine  j  il  refuse  toute*  condition  de 
paix  »  et  il  renvoie  les  aml:>assadeurs ,  en  les  ex- 
hortant à  se  bien  défendre.  Il  annonce  ensuite  k 
son  frère,  qu'au  lieu  d'exposer  son  armée  à  denou- 
veaux  combats,  et  de  rougir  davantage  TEspagne 
du«ang  de^  Romains,  il  compte  entourer  Nu- 
ma.nce  d'un  fossé  profond  et  la  réduire  par  là 
famine,  Il  donne  aussitôt ,  à  son  armée , Tordre 
de  commencer  le  travail  des  circonvallations. 

Pan$  la;  seconde  scène  (  et  la  séparation  des 
scènps  indique  un  espace  de  temps  écoulé  en- 
tre elles  ) ,  on  voit  s'avancer  l'Espagne ,  comme 
une  femme  couronnée  de  tours ,  et  portant  un 


château  sur  sa  main  ^  en  signe  des  châteaux , 
d'où  sont  venus  le  nom  et  les  armes  de  Câstille. 
Elle  invoque  la  faveur  et  la  miséricorde  du 
Ciel  ;  elle  se  plaint  d^avoir  été  toujours  réduite 
en  servitude,  d'avoir  vu  ses  richesses  alternatiice. 
ment  pillées  par  les  Phéniciens  et  les  Grecs,  et 
d^avoir  vu  ses  fils  les  plus  vaillans,  toujours 
divisés  entre  eux ,  se  <îomhattre  les  liris  les  au- 
tres ,'  lorsqu'ils  avaient  le  plus  pressant  besoin 
de  se  réunir  contre  les  ennemis  du  dehors,  ic  La 
»  seule  Numance,  dit-elle ,  a  osé  tirei*  sa  bril- 
j>  lante  épée ,  et  au  prix  de  son  Sartg ,  a  main- 
»  tenu  sa  liberté  première ,  qu'elle  chérissait.' 
y>  Mais,  hélas!  je  le  vois,  déjà  les  temps  sont; 
3D  accomplis  pour  elle ,  sa  dernière  heure  est 
»  arrivée ,  son  existence  doit  se  terminer ,  sa: 
y>  renommée  seule  suBtivra ,  et  comme  le  ph'é- 
»  nix,  elle  renaîtra  de  sa  cendre  ».  Déjà  la  cir- 
convallation  est  accomplie ,  et  les  Numàntitis 
luttent  contre  la  faim  ,  sans  pouvoir  Combattre 
l'ennemi.  Le  seul  côté  où  le  large  Duero  baigne' 
les  murs  de  la  ville ,  n'est  pas  encore  fortifié , 
aussi  l'Espagne  s'adresse- t-elle  à  lui  pour  le* 
supplier  de  fa^roriser,  autant  qu'il  pcfurra  ,  le' 
peuple  Numantin ,  et  de  gonfler  ses  ondes  pour 
empêcher  les  Romains  d'élever  des  tours  et  des 
machines  sur  ses  rivages.  Le  Duero,  suivi  de 
trois  ruisseaux  qui  versent  leurs  eaux  dans  son 
sein ,  s'avance  à  son  tour  sur  le  théâtre  j  il  dé-^ 
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clare  qu^il  a  feit  les  ,plus  grands  ejGforts  pour 
écarter  les  Romains  des  murs  de  Numance^  mais 
qu'il  sent  la  vanité  de  ses  entreprises  ,  que 
rheure  fatale  est  arrivée ,  et  qu^il  doit  chercher 
ses  consolations  dans  les  révélations  que  lui  ac- 
corde Prothée  sur  Favenir  glorieux  réservé  à 
l'Espagne ,  et  l'humiliation  future  des  Romains. 
Il  préditjes  victoires  d^Attila,  les  conquêtes  des 
Goths  qui  donneront  à  l'Espagne  une  nouvelle 
existence ,  le  titre  de  rois  catholiques  qui  sera 
accordé  à  ses  monarques  ;  enfin  la  gloire  de 
Philippe  n  ,  qui  réunira  aux  deux  royaumes 
d'Espagne  celui  de  Portugal. 

Au  second  acte  y  on  voit  lesNumantins  assem- 
blés en  conseil  :  Théogène  demande  à  ses  corn- 
patriotes  quelles  résolutions  ils  doivent  prendre, 
pour  se  soustraire  à  la  ci*^elle  vengeance  de  leurs 
ennemis ,  qui  ,  sans  oser  les  combattre ,  les  ré- 
duisent à  mourir  de  faim.  Corabino  propose 
d'oflrir  aux  Romains  de  décider  la  querelle  des 
deu:?:  peuples,  par  un  combat  singulier ,  et  s'ils 
le  refusent  j^  de  tenter  une  sortie  ^  pour  franchir 
le  fossé  et  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des 
ennemis  j  d'autres  conseillers,  appuient  cette 
proposition ,  et  çxprimen^  en  même  temps  le 
tourment  de  la  faim  sous  lequel  ils  gémissent, 
et  leur  désespoir.  I|s  proposent  aussi  des  sacri- 
fices pour  appaiser  les  dieux  et  pour  connsutre 
leur  volonté  par  la  science  des  augures» 
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Les  scènes*  sur  le  théâtre  de  Cervantes,  sont 
aussi  complètement  séparées  que  des  actes  : 
amenant  sous  nos  yeux  tantôt  les  grands,  tan*, 
lot  de  simples  citoyens ,  tantôt  des  personnages 
allégoriques ,  elles  doivent  noi;Ls  faire  connaître 
les  sentimens  et  les  pensées  de  tout  un  peuple,, 
sous  les  aspects  divers  d'où  il  considère  la  chose, 
publique.  La  seconde  scène  est  entre  deux  sol- 
dats numantins,  Morandro  et  Léoncio  :  le  prcr 
mier ,  amoureux  de  Lira ,  jeune  numantine , 
devait  l'épouser,  lorsque  la  guerre  et  les  mal- 
heurs de  son  pays  ont  fait  différer  ses  noces., 
Léoncio  Faccuse  d'oublier  pour  son  amour  les 
dangers  de  Numance  j  Morandro  répond  :  (c  Ja- 
y>  mais  l'amour  a-t-il  enseigné  la  lâcheté?  me 
»  voit-on  quitter  le  poste  où  je  suis  en  senti- 
y>  nelle  pour  aller  auprès  de  ma  dame?  me  voit- 
»  on  dormir  dans  là  mollesse  lorsque  mon  ca- 
y>  pitaine  veille?  me  voit-on  manquer  jamais  à 
»  ce  que  demande  mon  devoir,  pour  m'occuper 
»  de  celle  que  j'aime?  Pourquoi  donc ,  si  je  n'ai 
y>  à  m'excuser  d'aucune  faute,  doit -on  m'en 
))  faire  une  de  l'amour  que  je  ressens  »  ?  Mais 
leur  dialogue  est  interrompu  par  l'arrivée  du , 
peuple  avec  les  prêtres ,  la  victime  et  l'encens , 
pour  faire  un  sacrifice  à  Jupiter.  A  mesure  que 
les  prêtres  ordonnent  les  cérémonies  du  sacri- 
fice, les  présages  les  plus  funestes  se  présentent 
à  eux  ;  le  feu  refuse  de  s'attacher  aux  torches  ; 
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la  fuihée  s'enfuit  au  couchant;  le  tonnerre  ré- 
pond aux  invocations  (  et  iV  eiA  plaisant  de  voir 
quels  expédiens  propose  Fauteur  pour  imiter  le 
tonnerre  :  qu'on  Êisse ,  dit-il ,  du  bruit  sous  le 
théâtre  avec  un  tonneau  plein  de  pierres,  et 
qu'on  tire  en  même  temps  une  fusée  volante  )  ; 
dans  les  airs  des  aigles  fondent  sur  des  vautours 
et  les  déchirent  de  leurs  serres  ;  enfin  la  victime 
est  enlevée  aux  sacrificateurs  par  un  esprit  in- 
fernal ,  au  moment  où  ils  veulent  Tégorger. 

Marquino,  le  magicien ,  cherche  à  son  tour  à 
connaître  par  des  enchantemens  la  volonté  du 
ciel.  Il  s'approche  d'un  tombeau  où ,  trois  heures 
auparavant,  avait  été  enseveli  un  jeune  numan- 
tin  que  la  faîta  avait  fait  périr ,  et  il  évoque 
flonr  âme  de  Fenfer.  Son  discours  aux  esprits 
infernaux  est  singulièrement  poétique.  Il  parle 
aux  démons  avec  cet  empire,  et  en  même 
temps  avec  ce  mépris  et  cette  colère  que  les 
poètes  ont  prêté  à  ceux  des  magiciens  qui  ne 
se  sont  pas  laissés  asservir  par  le  diable.  Le 
tombeau  s'ouvre  :  le  mort  se  relève ,  mais  sans 
mouvement.  Marquino,  par  de. nouveaux  en- 
chantemens ,  le  force  enfin  à  s'animer  et  à  par- 
ler j  le  mort  annonce  alors  que  Numance  ne 
sera  point  vaincue ,  mais  qu'elle  ne  sera  point 
non  plus  victorieuse,  et  que  tous  ses*  citoyens 
périront  par  le  fer  les  uns  des  autres.  Le  cadavre 
se  recouche  ensuite  dans  son  tombeau,  et  Mar- 
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quinô,  désespéré,  se  précipite  dans  la  mémo 
fosse  en  se  poignardant. 

Le  troisième  acte  nous  ramène  dans  ]e  camp 
des  Romains.  Scipion  se  félicite  d'avoir  réduit 
les  Numantins  aux  dernières  e:Rrémités ,  sans 
avoir  eu  besoin  pour  cela  d'^exposer  ses  soldats  à 
de  nouveaux  combats.  Cependant  on  entend  du 
haut  des  mu;rs  de  Numance  le  signal  d'une 
trompette.  Corabino  y  paraît  bientôt  après  avec 
un  drapeau  blanc  à  la  main.  11  propose  de  dé- 
cider la  querelle  entre  les  deux  peuples  par  un 
combat  singulier,  sous  condition  que  si  le  soldat 
numantin  est  vaincu ,  la  ville  ouvrira  ses  por- 
tes ;  si  c'est  le  romain ,  ceux-ci  lèveront  le  siège. 
Eu  même  temps  il  flatte  la  vanité  iles  Romains  ^ 
qui ,  d'après  la  valeur  de  leurs  cbampiq^s ,  doi- 
vent ,  dit-il ,  être  'assurés  de  la  victoire  ;  mais 
Scipiom  rejette  avec  dérision  un  compromis  qui 
ferait  dépendre  d'une  chance  égale  une  con*^ 
quête  dont  il  est  déjà  certain. 

Corabino,  resté  seul  sur  le  mur,  accable 
d'invectives  les  Romains ,  qui  ne  l'écoutent 
plus  ;  il  se  retire  ensuite ,  et  la  scène  représenta 
l'intérieur  de  Numance.  Le  conseil  de  guerre 
est  assemblé ,  ^t  Théogènes ,  après  avoir  rend  a 
compte  du  mauvais  succès  des  sacrifices,  des 
cnchantemens  et  du  défi ,  propose  de  nouveau 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des  ennemis. 
Ses  guerriers  craignent  seulement  l'opposition 
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de  leurs  femmes ,  qu^ils  seront  ainsi  obligés 
d'abandonner.  En  effet,  les  femmes  de  Numance^ 
déjà  instruites  de  la  sortie  qu'on  médite ,  accou- 
rent  dans  la  salle  du  consei},  portant  leurs  en- 
fans  dans  leu%  bras  ;  chacune  à  son  tour  de- 
mande, par  1^  discours  éloquent,  à  partager  le 
sort  de  son  époux  :  <|  Que  voulez- vous  faiie, 
»  braves  guerriers,  dit  Tune  ;  méditez-vous  en- 
y>  core  dans  votre  triste  pensée  de  nous  laisser 
»  et  de  partir  ?  Voudriez-vous  abandonner  les 
y>  vierges  de  Numtince  à  Finsolencê  des  Romaiiw, 
»  et  nos  fils,  qui  naquirent  libres,  voudriez- 
»  vous  les  laisser  esclaves?  Ne  vaudrait-il  pas 
y>  mieux  les  étouffer  de  vos  propres  mains? 
»  Voulez-voui  donc  satisfaire  la  cupidité  et  Va- 
»  varice,  romaine  ?  Voulez-vous  qxie  leur  injus- 
y>  tice  obtienne  un  triomphe*sur  nous?  que  nos 
y>  maisons  soient  pillées  par  des  mains  ctran- 
y>  gères?......  Si  vous  voulez  franchir  le  fossé, 

»  prenez-nous  avec  vous  dans  votre  sortie  :  ce 
»  sera  pour  nous  une  vie  que  de  mourir  à  vos 
»  côtés,  et  vous  ne  hâterez  point  par-là  notre 
»  -mort ,  puisque  la  faim  ne  nous  laisse  point 
))  d'espérance  (i)  ».  Une  autre  présentant  ses 
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(i)  Que  pensais  Tarone|  claros  ? 

Revolveift  ann  todavià 
Eu  la  triste  fantasia 
De  dexaruos  y  ansentaros? 
Qaereii  dexar  ^  por  yçntaca 
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.enfans  aux  sénateurs  de  Numance^  leur  dit  : 
<(  O  fils  de  mères  désolées  J  quoi  donc ,  que  ne 

jf>  parlez- vous  aussi?  que  ne  suppliez-Tous  par 
y>  vos  larmes  vos  pères  de  ne  point  vous  aban- 
»  donner?  Qull  suffise  de  la  &im  cruelle  pour 
»  terminer  votre  vie,  et  puissiez-vous  ne  point 
j>  éprouver  la  cruauté ,  la  fureur  romaine  ! 
j>  Dites-leur  qu'ils  vpus  ont  engendrés  libres , 


ma 


A  la  Romana  arrogancia 

Las  ^irginea  de  Nnmancia 

Para  mayor  desTeatnra  ?    .  . 

Ta  los  libres  hijos  nnestrcw 

Qaereis  esclavos  cltexallos  ? 

No  sera  mejor  ahogallos 

Con  los  propios  brazos  vaestros? 

Qaereis  bartar  el  deseo 

De  là  romana  codicia , 

Y  qne  triamfe  sa  injasticia 

De  anestro  justo  trofeo  ?         ^  . 

Sediu  por  agenas  manos        ^ 

Naestras  casas  derribadas  ; 

T  las  bodas  esperadas 

Haiilas  de  gozar  românos? 

En  salir  bareis'  error 

Qae  acarrea  cien  mil  yerros , 

Por'qae  dexais  sin  los  perros 

£1  ganado,  y  sin  senor. 

Si  al  foro  qaereis  salir , 

Lleradnos  en  tal  salida  ; 

Porqae  tendremos  por  vida 

A  vaestros  lados  morir. 

No  apresareis  el  camino 

Al  morir ,  porqae  sa  estambre 

Cuidado  tiene  la  bambre 

De  cercenârlo  contino. 
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j>  que  voiis  naquîtes  libre» ,  que  vos  malhetk- 
»  reuses  mères  voqa  élevèrent  J)our  la  liberté  î 
»  Dites-leur,  que  puisque  le  sort  se  montre  pour 
»  nous  si  contraire,  eux,  qui  vous  ont  donné 
»  la  vie  3  doivent  aussi  vous  donner  la  mort.  0 
»  murs  de  cette  cité  !  si  vous  le  pouvez,  parlez» 
3D  dites  et  répétez  mille  fois  :  tfumantins  /  Ip- 
Ji  berté (i)  y> . 

Après  que  plusieurs  femmes  ont  parlé ,  Thé^ 
.gènes  répond  à  toutes  avec  tendresse»  U  proteste 
que  leurs  maris  ne  les  abandoiineront  point ,  et 
que  vivans  ou  mourans  ils  veulent  les  servir 
encore  ;  mais  il  invite  ^es  Mumantins  à  une  ré- 
solution plus  désespérée  quela  précédente,  c'est 

(i)  Hijos  Restas  tristes  ma4res 

*  •  I       Qné  es  esto  ?  Como  no  hablais  ? 

Y  con  lagrimas  rogais  . 
Qae  no  os  dexeti  voestros  padres  ?            * 

Basta  qne  la  bambre  insaua 

Os  acabe  con  dolor , 

Sin  espéra  r  el  rigor 

De  la  aspereza  romana. 

Decildes  qne  os  engendraron 

Libres ,  y  libres  naciâtes  ;  ' 

Y  qne  Tuestras  madrés  tristes 
Tambien  libres  os  criaron.  > 
Decildes  qae  pues  la  soerte 

Tïnestta  va  tan  de  caida ,  .      ; 

Qne  como  os  dieron  la  vida 

Ansi  mismo  os  den  la  mnerte. 

O  mnros  desta  cindad , 

$i  podeis  bablad,  decid  , 

y  mil  veces  repetid 

linmantinos  libertad! 
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de  ne  laisser  dans  Numlkuace  aucun  reste  de 
leurs  biens  ou  de  leurs  personnes,  dont  Tennemi 
puisse  triompher.  Il  demande  qu'au. milieu  de 
Is^  place  publique  on^lève  un  bûcjier,  où  cha- 
cun jettera  lui-même  toutes  ses  richesses; 
que  pour  assouvir  du  moins  pour  quelques 
heures  la  faim  qui  les  dévore  >  les  captifs  ro- 
mains soient  dévoués  à  la  mort  et  mangés  par 
les  soldats.  Tout  le  peuple  accueille  avec  em- 
pressement cet  ordre  épouvantable ,  et  se  dis* 
perse  pour  l'exécuter.  Morandro  et  Lira  restent 
seuls  sur  le  théâtre ,  et  il  y  a  entre  eux  une 
scène  horrible  d'amour  et  de  famine.  Lira ,  aux 
expressions  passionnées  de  son  amant ,  répond 
seulement  que  son  frère  est  mort  de  faim  la 
veille ,  que  sa  mère  est  morte  le  jour  même  y  et 
qu'elle  ne  croit  pas  avoir  encore  une  heure  de 
vie.  Morandro  cependant  se  déteripine  à  péné- 
trer dans  le  camp  des  Romains  et  à  leur  enlever 
quelques  alimens  pour  prolonger  les  jours  de  sa 
maîtresse-  Léoncio ,  son  ami ,  malgré  ses  in- 
stances ,  s'engage  à  le  suivre, et  tous  deux  atten- 
dent l'obscurité  pour  tenter  leur  sortie. 

Deux  Numantins  annoncent  ensuite  que  k 
bûcher  est  déjà  allumé,  et  que  t^us  les  citoyen» 
^'empressent  d'y  jeter  eux-mêmes  tous  les  restes 
de.  leur  fortune.  Des  hommes  chargés  de  far- 
deaux précieux  traversent  en  effet  le  théâtre 
pour  se  rendre  au  bûcher.  L'un^des  r^umantins 
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nous  apprend  que  lorsque  tous  ces  |>iens  seront 
consumés,  les  femmes,  les  enfans  et  les  vieil- 
lards seront  massacrés  par  les  soldats  pour  le» 
dérober  au  vainqueur.  Une  mère  arrive  ensuite 
sur  le  théâtre  ;  elle  conduit  par  la  main  un  jeune 
garçon  qui  porte  un  paquet  d'effets  précieux  ; 
lin  autre  enfant  est  dans  ses  bras  et  s'attache  à 
son  sein. 

ce  La  Mèbe.  O  vie  dure  et  cruelle  !  ô  triste 
»  et  terrible  agonie  ! 

»  Le  Fils.  Ma  mère ,  aurons-nous  lé  bpnheur 
»  de  trouver  quelqu'un  qui  nous  donne  du  pain 
y>  pour  tout  cela? 

'  )>  La  Mère.  Ni  pain ,  ô  mon  fils  !  ni  aucune 
»  autre  chose  qui  puisse  servir  à  la  nourriture. 

»  Le  Fils.  Fâutil  donc  que  Je  meure  de  cette 
»  faim  cruelle?  O  ma  mère!  un  seul  morceau 
3)  de  pain ,  et  je  ne  vous  demanderai  pas  autre 
»  chose. 

»  La  Mère.  O  mon  fils  !  quel  tourment  tu 
»  me  causes  ! 

-  <c  Le  Fils.  Quoi,  majnère ,  vous  ne  le  voulez 
»  donc  pas  ? 

^  y>  Là  Mère.  Je  le  veux  ;  mais  que  puis-je 
»  faire  ?  je  rie  saurais  où  en  chercher. 

»  Le  Fils.  Ne  pourriez-vous  pas,  ma  mère ,' 
»  en  acheter  pour  moi?  voyez,  j'en  achèterai 

•      * 

:»  moi-même,  et  pour  me  tirer  de  cette  souf- 
»  france ,  au  premier  qui  le  voudra ,  je  donnerai 
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)»  toijt  ce  que  je  porte  là  pour  un  seul  morceau 
»  de  pain. 

»  La  MéB£  (  à  son  nourrisson  ).  Et  toi ,  mal- 
>)  heureuse  créature ,  pourquoi  t'attachestu  à 
7)t  mon  sein?  ne  sens-tu  pas  que  pour  mon  déses* 
»  poir ,  tu  tires  de  cepein  affaibli  du  sang  pur 
»  au  lieu  de  lait  ?  que  ne  prends-tu  mes  chairs 
D'par  lambeaux,  et  ne  cherches-tu  à  contenter 
y)  ta  faim  ?  aussi  bien  mes  bras  àflPaiblis  et  Ëiti- 
))  gués  ne  peuvent  plus  te  supporter.  O  fils  de 
y>  mon  âme  !  que  puis-^je  faire  pour  vous'iAute- 
»  nir  ?  à  peine  me  reste-t-îl  encore  de  mes  pro- 
»  près  chairs  de  quoi  vous  satis&ire.  O  terrible , 
3>  ô  cruelle  faim ,  dans  quels  tourmens  tu  £ûs 
y>  finir  ma  vie  !  ô  guerre  affreuse  ^  quelle  mort 
»  tu  afiuréservée  pour  moi  I 

y>  Le  FiiiS.  Ma  Inère ,  je  vais  m'évanouir  j 
»  pressons-îious  d'arriver  où  nous  deVons  aller, 
»  car  il  semble  que  la  marche  augmente  notre 
^faim. 

»  La  Mèb£.  Mon  fils ,  la  maison  n'eA  pas 
y>  loin ,  où  au  milieu  d'un  bûcher  ardent ,  nous 
»  déposerons  bientôt  le  poids  qui  t'embar- 
j)rasse(i)». 


(i)  MadAe.  o  4aro  Ttvir  molestol 
TerriMe  y  triste  «gonia  I 

Huo.  Madré  por  ventara  habrU 

Quien  nos  dièse  pan  por  esto  ? 

Madbb.        Pan ,  Hijo  »  ni  ann  o(f  a  cosa 

TOME  TII. 


ùS 
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J.  .em  pr«,^  un  reMordB  a-.,»  T.- 

dait  cette  terrible  scène,  qui  cause  à  l-ims^-, 


Hijo. 
Huo. 


Qne  MMcje  de  corner! 
Hijo.  Paet  teii|fo  de  peiecer 

De  dora  ^mbre  rabiosa  ? 
Coik  poco  pan  que  xBe  d^ 
Bf  adre  no  qs  pediré  ma*. 
Hijo ,  qné  penas  me  das  ! 
Pues ,  qné  madré  no^qnereis?*  ' 
Si  qnieroy  ma  qné  lÀvé , 
Qne  no  se  donde  boscallo  ?  - 
Bien  podeis  madré  comprallp  , 
V  ftî  no  yo  lo  compraré  ; 
Mas  pof  fjfoitBstm»  de  afaa 
Si  algnno  conmigo  topa 
Jjé  daré  toda  esta  ropa 
For  nn  mendrngo  de  pan. 

Màdki.       Que  m^mas  triste  criatnral 

No  sientes  qne  a  mi  despecho 
Sacas  ya  del  flaco  pecbo 
•  Por  lèche  la  aangre  pnra? 
Lleva  la  carnf  a  pedazos 
Y  pi^cnra  de  hatCarte , 
Qne  no  ptiedcB  mas  Uet«rt« 
Mis  floxos  cansados  bracos  1 
Hijos  del  anima  mia 
*     Con  qné  o»  podré  snsteniar, 
Si  a  pcnas  tengo  qne  os  df  r 
De  la  propia  came  mia  ? 
O  hambre  terrible  y  fnerte , 
Como  me  acabas  la  vida  ! 
O  gnêrra  solo  venida   , 
.  Para  cansarme  la  mnerte  !  ' 

Hijor  Madré  mia ,  qne  me  fino , 

Agnijamos  â.  do  yamos  , 
Qne  parece  qne  alai^amos 
La  bambre  con  el  camino. 

Maijre.       Hijo  cerca  esta  la  casa 
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nation  la  souffrance  la  plus  cruelle  :  c^estia  tout 
d'Ugolin,  rendue  mille  fois  plus  horrible^  cair 
le  supplice  étant  étendu  à  toute  une  cité ,  la 
faim  lutte  avec  les  sentimens  les  plus  tendre* 
comme  les  plus  passionnés.  C'^st  parce  que  des 
douleurs  semblables  ont  existé  dans  la  nature  4 
c'est  parce  que  l'idée  seulaftie  la  guerre  en  rap^ 
proche  Fimage  de  nous,  que  l'art  doit  à  jamais 
s^Gii  interdire  la  représentation.  Les  malheurs 
d'CEdipe  sont  terminés  ;  le  festin  de  Thyeste  ne 
se  célébrera  plus;  mais  qui  sait  si  dans  qfteique 
ville  assiégée^  Une  mère  anonyme,  comme  celle 
de  Numance,  ne  nourrit  pas  l'enfant  qu'elle 
porte  à.  son  sein,  de  sang  au  liou  de  lait  y  et  néT 
lutte  pats  contre  cet  excès  de  souffrances^  qt^  les 
forces  bumaines  ne  sont  point  en  état  de  sup^ 
porter^  Sans  doute  si  nous  pouvons  la  servir ,  si 
nous  pouvons  la  sauver  ,*il  y  aurait  dé  la-l4^ 
cheté  à  craindre  la  secousse  que  produira' eipi 
nous  u.n  tableau  effrayant  ;  mais  si  FélôqUëlioè 
ou  la  poésie  qui  nous  la  présente  est  sanâ  but  '^ 

« 

comment  trouverions-nous  un  plaisir  pci^tique  4 
une  émotion  qui  peut  être  si  près,  pouriiotis', 
de  la  plus^  efirayante  réalité?  ». 

A  Touverture  du  quatrième  acte ,  on  •  sonne 


i«  '. 


Adonde  echaremos  laego 
En  mitad  del  vivo  foego 
fil  pewofitus  te  embarasa.^  ;. 


I   r 
L 


•  « 
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Valarme dans  le  camp  dés  Romains;  Scipîon 
-demande  la  cause  du  tumulte  :  il  apprend  bien- 
tôt qtie  deux  Numantins  ont  franchi  les  retran- 
cfaemens ,  ont  tué  plusieurs  scddats ,  ont  enlevé 
quelque  peu  de  biscuit  dans  une  tente;  que  l'uii 
d^eux  a  ensuite:franclii  le  piur  une  seconde  fois 
et  est  rentra  dans  laîirille;  que  l'autre  a  été  tué. 
Dans  la  scène  suivante ,  on  voit  Morandro  ren- 
trer ,  dans  Numance ,  blessé  et  couvert  de  sang; 
il  pleure  son  ami ,  et  il  baigne  de  son  sang  le 
pain  qull  porte  à  Lira.  Il  lui  présente  cette der- 
jiière  ofirande  de  son  amour,  et  il  tombe  mort 
à  ses  pieds.  Lira  refuse  de  toucher  a  une  nour- 
•aritiiirç  si  chèrement  achetée  :  un  de  ses  frères, 
.^OOrQ  enfant,  vient  se  réfugier  dans  ses  bras, 
^til  y  ta^urt  dans  les  convulsions  de  la  faim.  Un 
jsoldat .  tra;«rerse  le  théâtre  ,  poursuivant  une 
iemibe  qu'il  veut  tuer  ,  car  déjà  Tordre  a  été 
publié. par  le  sénat  de  Numance,  de  passer 
toçites  les  femmes  au  fil  de  Tépée.  Cependant  il 
refuse  de  tuer  Lira ,  et  il  consent  seulement  à 
erttppi^r  avec  elle  au  bûcher  les  deux  cadavres 
do^t  :elle  est  entourée . 

La  Guerre ,  la  Faim ,  et  la  Maladie  personni- 
;£ées  apparaissent  ensuite  ,  et  se  disputent  les 
ruines  de  Nuns^nce  ;  leur  description  des  cala- 
mités sous  lesquelles  succombe  cette  ville ,  pa- 
rait froide ,  après  les  scènes  effroyables  qu'on  a 
eues  sous  les  yeux,  TJiéogènes  traverse  ensmte 
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le  th^tre  avec  sa  femme ,  ses  deux  fils  et  sa 
fille  :  il  les  conduit  à  mourir  sur  le  bûch»  ;  il 
leur  annonce  qu'il  sera  lui-même  leur  bourreau , 
et  il  obtient  leur  consentement.  Deux  Jeunes 
hommes ,  Viriatiis  â  Servius ,  qui  s'enfuient 
devant  les  soldats,  traversent  le  théâtre  ;  le  pre- 
mier veut  se  réfugier  dans  un©  tour /^u'îl  con- 
naît \  l'autre ,  àccablé-par  la  faim^  n'a  pas  la  forcé 
d'aller  plus  loin.  Théo^nes,  qui  a  déjà  tué  ses 
enfanset  sa  femme,  revient,  et  presse  un  Nu- 
mantin  de  le  tuer.  Tous  deux  conviennent  de 
se  battre  auprès  du  bûcher ,  et  le  vainqueur  se 
précipitera  dans  le  feu.  Les  Romains  cependant 
s'aperçoivent  que  tout  bruit  a  cessé  dans  Nu- 
mance  ;  l'uia  d'eux ,  Caîus  Marins ,  monte  par 
une  échdle  sur  le  mur ,  et  demeure^  épouvanté 
de  ne  voir  dans  la  vOle  qu'un  lac  de  sang,  et 
deâ  corps  mortSv  dans  toutes  les  rues.  Seipion 
craint  que  ce  massacre  universel  ne  lui  dérobe 
les  honneurs  du  triomphe.  Si  un  seul  captif  de 
Numance  pouvait  demeurer  en  vie  pour  être 
attaché  à  son  char ,  il  serait  sûr  d'obtenir  cette 
récompense  ;  mais  Caïus  Marins  et  Jugurthâ  ont 
parcouru  les  rues ,  ils  n'y  ont  trouvé  que  du 
sang  et  4es  cadavres  j  enfin ,  l'on  découvre  Vi- 
riatus ,  pe  jeune  homme  qui  s'était  enfui  sur 
une  tour.  Seipion  s'adresse  à  '  lui ,  et  l'invite 
avec  douceur ,  et  par  les  plus  flatteuses  prome&« 
ses ,  à  se  rendre  entre  ses  mains,  Yiriatus  rejette 


0es:offrè5  aVw  indigimtîoja  ;  Une  v«ut  pas  ôtir- 
IrixTc  à. sa  patrie;  il  maudit  les  Romains,  et 
8e:p!rédpîtaxit  du  haatdela  toiu*^  il  tombe  mort 
ftux{>ie4sdeScipi(m.  LaRenommée,  unè.trom- 
}]ictteà  là  mnm,,  termine %.  tragédie  ^  em-  pro^ 
anettatLt'iuiâc  NuataËnssIiiiA  une  gloii^e  ëtetnelle. 

la  Mvunaiscia  £uut  fouée  pluateur»  foi»  daQS  k 
jeuuiesie.  de  <)6rvaiitè5,  timdis  -q.ue  ht  wiion 
était  encôi^  dans  l^thousiasxose  dei»  ^ctoirè» 
de  Charles-Quint ,  et  que  le  chax^ment  de  for- 
ttiife  qu'elle  eomoo^sçait  à  éprouva  bous  Phi' 
lippe  yii]y  ne  faisait  que  redoiilbler  ea  résoktion 
as  ho  point  démentir  son  antique  gloire.  Qu'on 
«e*  figure- quel  effet  dut  {xroduiirelavSrtumaiidia, 
si  on  la  joua  jamais  daiis  une  ville  iissi^ée  ; 
quW  se:*^é,enife  \^s  fopt^oJs  e«&wi^  par 
lei^rs  poètes  dài  aehtinisdiiiit-de  leur  gloire  aatio- 
nale  et  de  leur  iasdépèndance ,  se  pirépaisant 
ainsi  à  de  no^-v^oanix  dâor^ers  et  de  sKmVeaux 
«bcrïfices;  et  Fon  toH^rondiâ. que  œ  théâtre, 
'que -nous  nommons  barbate,  se  rapprochait  de 
'cehii  des  Grecs  bien  plus  qoele  notre ,  par 
l'^action  énergique  i^^il  exerçait  sur  le  fieuple, 
|>ar.  l'empire  avec  lequel  le  poète  'xdaiÉirâaôt  les 
T(flon1?és.  On  sera  ûsseppé  aussi  dans  la  Nu- 
mance  de  Je  ne  sais  quelle  férocité  qui  règne 
^àns  toute  la  compositioli.  La  ré^olirtian  des 
•l^umantins ,  tous  les  détails  de  l^ur  situation , 
'les  pn>grèsètla  catastrophe  scmt  épouvantables. 
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Xa  tragédie  ne  £s,it  fas  répandre  de  larmes , 
mais  le  Imsoa  de  Vliorreur  et  de  l^eiOroi  deviesit 
|>re»que  un  supplice  pour  lespeetateur^  C'eg^t  un 
:prçpû^  symptQme  du  changement  que ,  PMr 
li{>pe^  €^  les  mtos  da  fé  avalent  opéré  dans  la 
nat^pn  caatUlane  ;  ;^us  en  verrons  plusieui» 
autres  encore.  Les  jsoldat^  du  i&natiâme  n'a- 
vaient pij  revêtir  ce  jcaractère  féroce ,  sans  que 
Ja  littérature  eUe-jpiêpie  s^en  ressentît. 

NQy3  avons  encore  de  Cerv&tes  une  pièce 
inlitwléç  ,  la  Vie  ou  la  Condition  d^Alger  (  El 

•  •   •  *  » 

TratQ  de  Afgel)^  qui  porte  le  nom  de  comé- 
die; mais  n  ne  faut  point  que  cç  titre ,  pu  -le 
nom  de  Cervantes^  npus  fâ^^se^t  attendre  ici  la 
gaîté  de  Don  Quichotte.  Nous  ne  nous  repose- 
rons point  d'i;in  spectacle  funeste  par  .une  in- 
trigue divertissante ,  ou  un  d^vdqppement  spi- 
xit^ue].:  des  caractèrea.  Çfervantes  consentait  à 
exciter  le  rire  dans  ses  intermèdes  ;  mais  ses 
comédies ,  comme  ses  tragédies ,  avaient  pour 
lîut  d'éveiller  la  terreur  et  la  pitié;  toutes  ses 
oomjK>silions -étaient  également  destinées  à  re- 
muer le  peu{)le  dans  un  but  politique  et  reli- 
gieux^ à  confirmer  son  orgueil  national ,  son 
amour  de  Jl'indépendance ,  ou  son  fanatisme.  II 
les  distinguait  ensuite  en  tragédies  ou  comé- 
dies 3^  d'après  le  rfilng  des  personnages^t  la  dignité 
de  l'action ,  non  d'après  sa  couletur  plii&  ou  moin» 
sombre.  . 


/ 
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Cervantes ,  nous  Tavons  dit ,  avait  été  pen- 
dant cinq  ans  et  demi  captif  à  Alger  ;  les  souf- 
firances  de  ses  compagnons  de  servitude  et  k» 
siennes  mêmes  avaient  fait  une  profonde  im- 
pr^sion  sur  son  esprit;  il  avait  rapporté  en 
Espagne  une  haine  extrênie  contre  les  Maures, 
un  ardent  désir  de  contribuer  à  la  rédemption 
'  des  captifs  qui  tombaient  entre'  les  mains  des 
barbaresques.  ^  comédie  du  Trato  de  Argel; 
une  autre  comédie  qtrtl  publia  suj  la  fin  de  sa 
vie ,  los  Banos^  de  Argel  ^  sa  nouvelle  du  captif 
dans  Don  Quichotte,  et  celle  A^\ Amante  libéral^ 
n^étaient  pas  seulement  des  travaux  littéraires  j 
c'étaient  encore  plus  des  œuvres  de  commiséra- 
tion pour  ses  frères  captifs ,  des  actions  politi- 
ques par  lesquiblles  il  espérait  agir  sur  Fopinion, 
soulever  la  nation  et  le  roi  lui-même  contre  les 
Musulmans,  et  prêcher  en  quelque  sorte  une 
croisade  pour  la  délivrance  de  tous  les  esclaves 
chrétiens. 

Dans  ce  but ,  il  se  proposa  seulement  de  mettre 
sous  les  .yeux  du  public  la  Vie  d'Alger ,  Pinte- 
rieur  des  bagnes ,  sans  s'asserviil  à  une  action 
dramatique,  sans  se  proposer  ni  unité,  ni  norad, 
ni  dénouement  ;  mais  en  réunissant  sous  un 
même  point  de  vue  tous  les  genres  de  soufiErance^ 
tous  les  décbiremens ,  toutes  les  séductions  y 
toutes  les  humiliations ,  qui  étaient  la  consé- 
quence de  l'esclavage  des  Chrétiens  chez  les 


Maures.  La  vérité  du  tableau ,  la  proximité  de 
la  chose  repréaentée ,  Fintérêt  immédiat  des 
spectateurs  eux-mêmes,  devai^it  remplacer  Fart 
dramatique  dans  cette  pièce ,  et  remuer  Fâme 
plus  fortement  que  lui.  * 

Plusieurs  actions  sont  réunies  dans  le  Trato 
de  Mrgely  et  elles  n'ont  de  rapport  les  unes  avec 
les  autres ,  que  la  communauté  de  souffrances. 
La  principale  esWesclavage  d'Aurelio  et  de'Sil- 
via ,  épOTlx  anioufeûx ,  qui  sont  appelés  à  résis- 
ter aux  séductions ,  Fun  de  sa  maîtresse  Zacra , 
Fautre  de  son  maître  Isouf.  Aurelio ,  qui  par 
fidélité  conjugale ,  et  par  religion ,  se  fait  un  de- 
voir de  repousser  toutes  les  avances  de  Zara , 
est  d'atord  en'butté  à*  des  enchantêmènsj  mais 
les  démons  reconnaissent  bieiatot  qu^ils  n'ont 
aucun  pouvoir  sur  un  chrétien  :  ensuite  atix 
séductions  de  Foccasion  et  de  la  nécessité ,  que 
le  poète  personnifié ,  et  qui  suggèrent  au  captif 
toutes  les  réflexions  qué*celai-ci  rép^e,  mais 
qu'il  finit  par  ééarter  de  sa  pensée.  A  la  fin  de  la 
piècç,  tous  deux  sont  Renvoyés  sur  leur  parole 
par  le  dey  d'Alger,  moyennant  la  promesse 
d'une  grosse  rahçoij.  •    .  ^ 

Un  autre  captif,  nommé  Sébastien  j  raconte 
avec  une  extrême  indignation  le  spectacle  dont 
il  vient  d'être  témoin  •  ce  sont  des .  représailles 
exercées  par  les  Musulmans  sur  lés  Chrétiens  ; 
mais  k  conduite  des  Maures,  qui  lui  inspire 
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tant  (Fhorreur,  parsdt,  diaprés  $a  relation  même  ^ 
une  iu&te  rétaliation.  Un  d'entre  eus;  avait.été 
forcé  à  recevoir  le  baptême  à  Valence  :  exilé  en- 
suite avec  ses  compatriotes,  il  avait  fait  la  guerre 
aux  Chrétiens  ;  fait  prisonnier  dans  une  ren- 
coijitre ,  on  r^ecomxot  qu'il  avait  été  baptisé ,  on 
le  livra  à  l'inquisition  <j[ui  le  fit  brûler  coanie 
relaps.  Ses  parens  et 'ses  apais^  pour  le  venger, 
achetèrent  un  captif  de  la  même  vifle  de  Valen- 
ce, du  même  ordre  des  inqujiditeurs  dont  étaient 
ses  ^ujges,  et  ils  lui  firent  subir  le  même  &xfr 
plice.  Si  la  ri^gue^r  des  représailles  avait  pu  ^sosr 
pendre  lesaSrejuuses  procédures  de  l'inquisition, 
sans  doute  les  M^i^rea  juraient  eu  xaison  d'épçu' 
vanter  ainsi  le»  Espagncds  sur  les  conséquences 
de  leuf  barbarie.  Au  neste^  pl'anecdote  était  vraie, 
et  ce  fiit  le  £rèrç.Mî§u€^  d^  fA^^ands^  ^W  fut  brûlé 
pas- les  Algériena;. 

Une  scène  "bien  plus  lo]iicla,aiQi^g^  c'est  celle  du 
inarché  ^s  esclaves.  Le  crieur  public  a^e  en 
y  ente  un  pore ,  u^  mèr^^  et  ^eurs^euK  ejft&ns, 
qui  tous  doivent^ip^]^ 4ps  Ipts  séparés;  L^ré- 
i^gnation  du  père,,.q^i  ^  ojaifte  en  IHeu  dans 
cet  horrible  malheur,  les  laides  de  la  ndère,  la 
folle  confiaiiçe  4^9  enfuE^^^  çgm>  ne  croient  pas 
qru'^ucuâ.  pouvoir  sjorla  t^i^e^puisse  l'eipporter 
supf  la  VKxlonté  de  leurs  .par^n^ ,  iformeiijk  lui  tar 
bleau  'déd^i|*aiit^  et  rdont  1»  horrible  vérité  fait 
d'autant  plus  d'impresaion ,  que  cette  action  se 
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passant  entre  de^  anonynie^ ,  e*^  en  tout  sem- 
blable à  ce  qui  doit  arriver  chaque  jour  eniore 
aujourd'hui  sur  les  marchéts  d^ Alger,  ou  sut: 
ceux  des  n.ègresde  nos  colpnies.  lie  smarchand  ^ 
en  examinant  l'un  des  enfans  qu'il  veut  acheter, 
lui  fait  ouvrir  la.bouche,  pour  s'assurer  qu'il 
est  biei^  sain  ;  et  ce  malheureux  enfant ,  qui  ne 
sait  pas  craindre  de  plus  grandes  douleurs  que 
celles  qu^il  a  déjà  éprouvées ,  ne  doute  pas  qu'on 
ne  veuille  lui  ari^acherla  dent  qui  lui  fait  mal  ; 
il  assure  le  mOTcJiand  qu^il  ne  sou&e  pi  us  ^  et  le 
pj^Lç  de  ne  point  l'arracher*  Ges  petits  ^«Uts 
peignent  mieux  :  l'-^çlavagia  que  le  discours  le 
plus  éloqupnjt.;.on  y  voit ^  dans  l'enfant,  une 
touchante  ignorance  de  cette  destinée  qui  déjà 
1'^  ajtteint  ;  .dans  le  maitre,  tLn  intérêt  frodd  et 
calculateur  aux  prises  av:ec  une  sensibilité  qu'il 
regarde  sans  Témouvoir.  On  souffre  avec  ht  na- 
ture humaine  toute  entière  raviJUe  i.  la  condi-^ 
lion  des  aaiimau^.  Le  mar<:bafid ,  gui  d'ailleurs 
est  un  bonhomme ,  après  avoir  donné  1 3o  pias? 
très  pour  le  f^s jeune  des  enfans ,  }'ap^^ 

«  Viens ,  .cnfent,  viens  te  reposer,         • 
■    »  Juan.  Sei^eur^  je  ne  veux  pas  laisser  ma 
l>jaD^ifepûiji<r:aJ^  avec  aucun  autre.    .  ^ 

.   »  h  A  usÈRE.  Vas ,  m.<m  enfant ,  ear  tu  n'appiu'-' 
3»  tians  phus  t|u'à  oeiui  qxd  t'a*acheté« 
'-    y>  JuAM.  Quoi;!  oua  mère.,  vous  m'avez  Âoxip 
'^abandonné? 
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j)  La  mère.  O  ciel  !  combien  tu  es  cruel  ! 

»^£  MARCHAND.  Alloiis,  en&nt,  viens  avec 
»  iftoi. 

»  Juan.  Allons-nous  ensemble;  mon  frère? 

»  Francisco.  Je  ne  puis ,  cela  né  dépaid  pas 
»  de  moi  ;  que  le  ciel  soit  avee  toi  I 

J>  La  mère.  O  to\  !  qui  faisais  tout  mon  Uen, 
7>  toute  mon  allégresse ,  que  Dieu  daigne  ne  point 
D  f  oublier  !  , 

»  Juan.  Où  donc  m*entraîne-t-on  loin  de 
»  vous?  Oh  mon  père  !  oh  ma  mère  ! 

y>  La  mère.  Permettez- vous ,  seigneur ,  que 
y>  je  parle  un  moment  à  mon  fils?  donnez-^moi 
»  ce  court  contentement ,  puisqu'ensuite  la  dou- 
»  leur  sera  étemelle  ! 

»  Le  marchand.  Dis-'lui  tout  ce  que  tu  vou- 
»  dras ,  puisque  ce  sera  la  dernière  fois. 

»  La  mère.  Ah  !  c'est  aussi  la  première  que 
»  j'éprouve  une  douleur  si  horrible. 

»  Juan.  •  Gardez-moi  avec  vous ,  ma  mère  ; 
y>  car  je  ne  sais  où  l'on  m'emmène. 
•  »  La  mers.  Le  bonheur^s'est  caché  pour  toi, 
»  mom  fils  y  depuis  que  je  t'ai  mis  au  monde. 
»  Le  ciel  sjfest  obscurci ,  les  élémens  se  sont  trou- 
»  blés ,  la  mer  et  les  vents  ont  conjuré  -pdar  ma 
»  douleur.  Tiî  ne  connais  point  encore  le  mal- 
»  heur ,  quoique  lu  y  soies  plongé  si  avajit  ;  heur 
y>  reux  encore  de  ne  pas  pouvoir  mieux  juger 
»  de  ton  sort.  Ce  que  je  te  demande ,  ô  trés^ 
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»  de  mon  âme  !  puisqu'on  m'ôtera  le  bonheur 
y>  de  te  voir ,  c'est  de  ne  jamais  oublier  de  ré- 
y>  citer  ton  Jlpe  Maria  ;  car  cette  reine  de  bonté, 
»  pleine  de  vertus  et  de  grâces,  te  délivrera  de 
»  tes  chaînes ,  et  te  remettra  en  liberté, 

»  Aydar.  Voye?;  cette  mauvaise  chrétienne , 
»  .quels  conseils  elle  donne  à  cet  enfant.  Tu  veux 
»  donc  qu'il  reste  comme  toi  dans  son  égare- 
y>  ment ,  malheureuse  insensée  ! 

»  Juan.  IMii  mëre,  quoi  ne  resterai-je  pas? 
»  est-ce  que  ces  Maures  m'emmènent? 

»  La  Mère.  Tous  mes  trésors  me  sont  ôtés 
Is)  avec  toi. 

»  Juan.  Bon  Dieu,  comme  ils  me  font  peur! 

»  La  Mékb.  C'est  moi  qui  ai  bien  plus  peuï 
»  de  Voir  où  tu  dois  aller;  car  jamais  tu  ne  te 
y>  soutiendras  de  ton  Dieu,  de  toi,  ni'de  moi. 
yy  Qa^Éjjiuis-je  attendre  autre  chose  de  tes  ten- 
y>  dres  années,  abandonné  chez  ce  peut>lei]fLque, 
»  artisan  de  tromperies.  * 

»  Le  Crieur.  Tais-toi,. mécbaVite  vieille,  si 
»  tu  ne  veux  pas  qu'on  fasse  j>ayer  à  ta  tête  tout 
y>  ce  que  ta  langue  aura  dit  (i)  ». 


(1)  MsRCADn.  Ven  nino ,  Ytaitt  a  holgar. 
JuAir.  Sefior ,  no  hé  de  dexar 

Mi  mtdre  por  ir  con  otro. 
Mauri.       Vé ,  hîjo ,  que  ya  no  ères 

Sina  del  qae  te  ha  comprado. 
Jaitr.  Ayl  madré!  haveis  me  dezado? 
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Dans  le  cinqtiiëme  acte ,  ce  même  Joan  repa- 
raît comme  renégat  j  il  a  été  séduit  pàx  les 


JUAH. 

FiiAiicaco. 

JAlDRK. 

Jvkv. 
Madrb. 


Maukb. 
Màdrk. 


Ay  ct«io  !  qoaii'  croel  ero$  ! 
Aiid9  y  npaz  y  Tea  con  migo. 
Tamoilos  jantos  hennano  ? 
No  paedo,  ni  esta  en  mi  mano, 
SI  ci«k>  vaga  contiga. 
O  mi  bien  y  mi  alegria 
No  se  olVide  de  ti  Dios  ! 
Donde  me  Uevasx^iii  yo«, 
Padre  mio  y  madré  mia  ! 
Quîeres  que  hable  seiior 
A  mi  liijo  an  momento?  - 
l>ame  ese  iMrdre  oontento 
Pues  sera  etemo  el  dolor^ 
Qnanto  qaisieres  le  di 
Pnes  aeri  la  Tes  poMtrera. 
Si,  poes  esta  es  la  primera 
Que  en  este  trance  me  vi. 
Tenème  con  vos  aqni , 
Madré ,  ^e  voj  no  âé.  ddnde. 
La  yentura  se  te  asconde 
Hijo,  poes  yo  te  pari< 
Base  escatemito  ei  cifl«, 
Xarbado  les  elementos 
Conjurado  mar  y  vientoa 
Tbdos  en  mi  desoonsnelo  ;   ' 
No  conocea.to  desdicba 
Aunqne  estas  bien  dentro  délia  » 
Pnesto  que  el  no'  conocella 
Lo  patres  tener  por  dicba^ 
Lo  que  te  raego  aima  mia 
Pnes  ya  el  verte  se  me  iinpida 
£s  que  nunca  se  te  olvide 
Rezar  el  Afe  Maria ,    ■  i 
Que  esta  Reyna  de  bondad 
De  virtad  y  gracia  Ueoa 
Ha  de  librar  to  cadcna 


j 


• 


^ 
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l^eaio:  habiis  et  les  sucreries  qm  M  a  donnés 
son  maître  ;  il  s'enorgueillit  de  son  turban  ;  il 
dédaigne  les  autres  captifs,  et^l  dit  àéjk  que 
e'est  un  péché  pour  un  musulman  que, de  rester 
long-temps  à  discourir  avec  des  chrétien^.  Cer-^ 
vantes  le  met  en  opposition  ayec  son  frère ,  qui 
se  désespère  de  ce  changement  de  foi;  lyais  il  ne 
fkit  point  reparaître  la  mère  sur  le  théâtre  5  sa 
douleur  aurait  été  trop  grande  peut-être  pour 
qu^on  en  put  supporter  la  rcprésœitaticai. 

Une  autre  action  encore  y  indépendante  de 
toutes  les  autres ,  c'est  la  fuite  de  Pedro  Alva^ 
reZy  Fun  des  captifs,  qui,  ne  pouvant  plus 


Madrs. 


"ï  pdnerte  en  libertàd.     t 
Atdjlr.        Mira  la  mala  cristiana 

-   Que  consejd  dà'al  mttchaclio, 
«  Se,  ^e  no  estaba  BorraelK» 

Como  tu,  falsa  liviana. 
Mjidre ,  alfîn  que  no  me  qnedo 
Qui  vie  Hefvan  esto» ^orot  ? 
Contigo  T«i^  uns  tesosos. 
Aie  ,ue  me  ponen  miedo. 
Mas  miedo  ihe  qtieda  itai^ 
De  Terte  it  à  Au  raw, 
Qae  nnnca  te  acordaras 
De  Dios,  de  ti^ni  de  mi. 
Porqae  estoflr  tm  tiem^M  afioo 
.    Q«é  proio^eten  ûno  aqiMi»to  ? 
Entre  iniqaa  gente  pue'^to , 
Fal)ricad6ra  de  engànos?* 
n»«Qir.       CaHa ,  tî^  ,  mala  piete 

'  Sino  qnieres  por  inas  jnengaa 
^  '  Que  lo  que  dice  tu  lengua 

.  'Yenga  a  -pagar  tu  cabe^a,    ^ 


4oQ  UrriRATUBE  iSSPAGKOIJB. 

supporter  les  rigueurs  de  Fesclavage ,  se  résout 
à  traverser  le  désert  pour  gagner  Oran ,  en  sui- 
vant le  rivage  de  la  mer.  Il  a  préparé  dix  livres 
de  biscuit,  composé  d'œufs  et  de  farine  mêlés 
avec  du  miel;  il  prend  trois  paires  de  sabots ^ 
et  il  s^engage  dans  un  voyage  de  soixante  lieues/ 
au  trav^s  d^un  pays  inconnu  y  sur  un  sable 
brûlant  que  parcourent  sans  cesse  les  bêtes  fé- 
roces« 

Dans«  une  sfcène  f  on  le  voit  prenant  conseil 
sur  ce  voyage  avec  Saavedra,  qui  probablement 
représente  Cervantes  lui-même  ;  dans  une  autre^ 
on  le  retrouve  au  milieu  des  déserts,  ayant 
perdu  déjà  sa  direction;  ses ^ provisions  sont 
épuisées,  ses  babits  déchirés  par  les  brous- 
sailles^ ses  sabots  consumés,  la  faim  le  tour- 
mente ,  et  ses  forces  sont  tellement*  abattues 
qu'il  ne  peut  plus  mettip  un  pied  devant  Fau- 
tre.  Dans  cette  détresse,  îi  invoque  la  Vierge  de 
Monserràt ,  et  bientôt  un  lion  vient  se  coucher 
à  ses  côtés.  Pedro  Alvarez  retrouve  ses  forces 
perdues,  le  lion  lui  sert  de  guide,  il  se  re&et 
en  voyage,  et  on  le  voit  reparaître  une  troisième 
fois ,  déjà  tout  près  d'arriver  à  Oran. 

Enfin  au  bout  du  cinquiébie  acte ,  on  annonce 
l'arrivée ,  sur  un  vaisseau  espagnol ,  d'un  reli- 
gieux de  la  Trinité,  qui  vient  avec- de  l'argent 
pour  la  rédemption*  des  capti&.  Tous  les  pri- 
sonniers se  jettent  à  genoux  et  font  leur  priète , 
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tt  la  toile  tombe  ^  laissant  les  speûtateard  daiife 
Fespérance  que  tous  seront  rachetés. 

Telles  sont  les  deu:s:  seules  pièces  (jui  se  soient 
conservées  des  vingt  où  trente  que  Cervantes 
tîoinposa  dans  sa  jeunesse  ;  elles  sont  un,  ïnonu»- 
ment  curieux  de  la  manière  dont  ce  grand  génie 
concevait  le  théâtre  national ,  à  u  ne  époque  où  ^ 
n'ayant  été  précédé  que  par  des  saltimbanques  ^ 
il  était  encore  maître  de  luî  donner  uniîaracflère 
nouveau,  X^  théâtre  dé^  anciens  n'était  point 
inconnu,  à  Cervantes  ;  outre  ce  qu'il  pouvait  en 
avoir  appris  dans  les  langues  gavantes  ^  il  con-^ 
naisisait  fort  bien  la^littérature  italienne ,  et  ce 
qu'oii  avait  fait  à  la  cour  de,  Léon  x  pour  &ire 
revivre  les  •  représentations  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  En  Espagne  même,  et  sous  le  règne  de 
Charles-Quint,  Perez  de  Oliva  avait  traduit 
rÉlectre  de  Sophocle ,  et  FHëcube  d^Euripide  ; 
Pedro  Simon  de  Abril  avait  iraduit  Tèrbnce  \  et 
Plante  était  Clément  reproduit  énreastiilan. 
Mais  Xer vantes  croyait  cjue'lés  modernes  de- 
vaient avoir  un  théâtre  qui  représientât^  leur» 
mopurs,  kurs  opinions ,  leur  caractère ,'  et  non 
point  les  opinions  et  l'histoire  des  anciens.  Il 
forma ,  diaprés  Ces  anciens  mêmes ,  son  idée  de 
la  tragédie  ;  mais  ce  qu'il  vit  dans  leurs  pièces 
ne,  fut  pas  ce  que  nous  y  voyons.  L'art  drama- 
tique lui  parut  Fart  de  transporter  les  specta7 
teurs  en  présence  des  événemens  qui  pouvaient 

TOME  ui.  2Q 
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£iire  irar  eox  la  plus  profbiide  imptes^ioti  |K)li^ 
tique  ou  religieuse  ;  la  tragédie^  Fart  de  les  îaùit 
assisteF  a  rhîstoixe  dans  ses  j^kis  bnUantes 
époq[ii9S^  la  ooBoédie,  Tart  de  les  &ire  pèaitiet 
dans  les  maisons  ^  pour  voir  so  développer  Id 
ye'ituà  ou  lès  viocë  des,  particuliers  et  leurs  oon^ 
séqueiiBes.  Il  attacha  peti  d'impattance  à  ce  qni 
en  a  aoqtiis  une  si  grande  à  nos  yeux,  l'espace 
de  temps  qui  s'écoule  eiitre  les  soènea  stio^es- 
sites,. ou  la  liberté  qu'il  prenait  de  suivre  ses 
acteurs  de  lieu  eii  lieu  :  il  exi  attacha  une  très* 
grande  à  ce  que  nous  avons  ail  contraire  ré* 
prouvé  dand  les  anciens  CoiÉinie  mi  dé&nt ,  la 
partie  poétique  et  religieuse  ^  la  partie  Ijriquei 
qui 9  chek  les  Grëes^  appàirtenait  au  choeur^  et 
qu'il  voulut  reproduire  à  l'aide  de  |)earsoxuifl^ 
allégoriques. 

Lès  anciens ,  fitisant  de  la  U^agédie  un  ^ec- 
tacle  religieux,  avaient  voulu  présenter  toujotus 
à  cofédes  actions  des  honimes  o^ièÊ^  de  la  Ptoyi- 
dence  ou  de  la  fiitàlité^  et  leurs  dbœurs,  qui 
dans  la  conduite  de  la  piiéce  choquaient  cou- 
stanunent  là  vraisemblance,  leur  pai^sssient 
nécessaires  pour  interpréter  les  volonté!  de  la 
Divinité,  ramener  la  pensée  de  la  terre  âtix 
choses  du  ciel,  et  rétablir  le  calme daâe  Vàmey 
en  faisant  succéder  les  jouissances  de  ]a  poé^ 
lyrique  aux  mouvemens  passionnés  de  Féio* 
quence.  théâtrale.  Tel  était  aussi  le  but  que 
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s'était  proposé  Cervantes  dans  la  créatîbh  de  ses 
personnages  allégoriques  ;  i!  rie  les  mêlait  pas  à 
l'action  comme  des  êtres  surnaturels  *  il  ne  fai- 
sait pas  dépendre  d'eus:  les.évén*mèns;  orl  peut 
mêine  les  retrancher  de  ses  pièces  comme  les 
choeurs  desf  anciens,  sans  apercevoir  le  vide 
.  qu'ils  laissent  ;  mais  il  voulait  nous  faire  sentir 
par  eux  Pensemble  de  la  marche  de  cet  univers 
et  le  plan  de  la  Providence  ;  iï  voulait  que  nous 
suivissions  dans  ses  drames  les  choses  invisi- 
bles comme  celles  qui  sont  matérielles  ;  il  Vou- 
lait .que  sft  pièce  fût  transportée  du  monde  où 
nous  vivons  dkns  le  monde  de  la  poésie ,  par  le 
vol  plus  élevé  (qu'il  pouvait  prendre  dans  le  lan- 
gage de  ces  êtres  étrangers  à  la  terre,  par  la 
magie  d'ûfl  mouvement  lyrique  dans  les  vers, 
et  pftî*  l'emploi  des  figures  les  plus  hardies.  Ce 
but  j  que  nous  aVons  complèteihent  exclti  de 
notre  théâtre,   mais  auquel  les  anciens  atta- 
dbaient  un  grand  prix ,  n'a  été  atteint  que  fort 
imparfaitement  par  Cervantes  :  peut-être  n'a- 
vait'il  pas  à  ttn  degré  distingué  le  taltertt  dé  la 
poésie  lyrique.  SU  y  a  des  traits  sublimes  dans 
ses  pièces,    c'est  dans   le  dialogue  <Ju'ôn  les 
trouve ,  et  jamais  dans  les  discours  de  ces  enfans 
de  son  imagination.  D'ailleurs  l'introduction 
de  personnages  allégoriques  sur  la  scène ,  paraît 
être  directement   contraire  à'  la  composition 
dramatique  ,  qui ,    soumettant  la  poésie  aux 
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yeux  comme  aux  oreilles,  ne  doit  point  les 
frapper  par  des  objets  qu'ils  ne  peuvent  point 
voir.  En  effet ,  au momentbù  Ton  voit parsutre la 
Faim  ou  la  Maladie  dans  Numance ,  l'Occasion 
ou  la  Nécessité  dans  la  Vie  d'Alger ,  on  sent  que 
Faction  s'arrête,  que  les  abstractions  métaphysi- 
ques détruisent,  avec  toute  l'illusion ,  la  vivacité 
de  l'intérêt,  et  que  l'attention  est  troublée 
en  passant  de  la  région  des  sens  à  celle  de  l'en- 
tendement. 

Dans  Numance ,  Cervantes  a  observé  scru- 
puleusement l'unité  d'action ,  l'unité  d'intérêt , 
l'unité  de  passion  ;  il  ne  mêle  à  cette  terrible 
catastrophe  aucun  événement  épisodique^  le 
peuple  entier  est  animé  par  une  seule  pi^nsée, 
et  partage  une  seule  souffrances  tous  les  mal- 
heurs privés  rentrent  dans  le  malheur  général, 
et  ne  servent  qu'à  le  rendre  plus  frappant; 
l'amour  de  Morandro  et  de  Lira  nous  fait  sentir 
tout  ce  que  tous  les  amans  de  Numance  devaient 
soufirir  dans  ce  terrible  sacrifice  de  leur  patrie; 
loin  de  détourner  l'intérêt  il  le  concentre. 
D'ailleurs  on  n'y  voit  pas  la  trace ,  non  plus  que 
dans  le  Trato  de  Argel  ^  de  cette  fiide  galanterie 
qui  infecta  notre  théâtre  à  sa  naissance,  et 
qu!o.n  a  bien  à  fbrt  attribuée  aux  Espagnols. 
On  ne  voit  dans  Cervantes ,  on  ne  voit  même, 
en  général,  sur  le  théâtre  espagnol,  de  héros 
amoureux  que  ceux  qui  doivent  l'être ,  et  leur 
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langage  ,  tout  figuré ,  tout  hyperbolique  qu^il 
est ,  d'après  le  goût  souvent  très-mauvais  de  la 
nation,  est  cependant  toujours  passionné  et  non 
galant.  Mais  cette  unité  que  Cervantes  avait  si 
bien  observée  dans  la  Numance ,  il  l'abandonna 
complètement  dans  le  Trato  de  Argel.  Il  est 
étrange  qu'il  n'ait  pas  reconnu  qu'elle  seule  était 
la  base  de  l'harmonie,  cfu'elle  faisait  sentir  le  rap- 
port du  tout  aux  parties  ,  qu'elle  distinguait  la 
vie  réelle  d'avec  l'ouvrage  (dii  talent ,  et  les  con- 
versations de  la  société  d'avec  le 'dialogue  dra- 
matique. Aussi,  le  Trato  de*  Argel y  malgré 
quelques  belles  scènes ,  est -il  une  pièce  languis 
santé,  fatigante  à  la  lecture,  et  où  l'intérêt  se 
dissémine  et  se  détruit  en  avançant. 

Jusqu'ici  nous  avons  relevé  des  erreurs  de 
l'art  :  sous  d'autres  rapports  on  s'aperçoit  seu- 
lement que  cet  art  était  encore  dans  l'enfance. 
Ainsi ,  Cervantes  a  mal  jugé  l'impatience  des 
spectateurs  ;  il  a  cru  qu'un  beau  discoui's  ferait 
autant  d'effet  au  théâtre  que  dans  une  assem- 
blée académique  ;  il  a  fait  dépasser  plusieurs 
fois  à  ses  personnages  toutes  lés  bornes  et  du 
dialogue  naturel  et  de  notre  patience.  Lui  qui 
contait  si  bien ,  qui ,  dans  ses  romans  et  ses  nou- 
velles ,  avait  si  bien  l'art  d'exciter  et  de  soutenir 
l'intérêt,  de  dire  précisément  ce  qu'il  fallait 
dire ,  et  de  s'arrêter  à  propos ,  il  ne  savait  point 
encore  assez  ce  que  le  public  voudrait  entendre 
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de  la  bouche  d'un  acteur  ;  et  les  auteurs  dra- 
matiques  espOigriols  paraissent  ne  Faymr  jamais 
bien  appris. 

Au  reste  j  lès  deuit:  pièces  de  Cervantes  sont 
isolées  dans  la  littérature  espagnole  :  on  n'a 
plus  revu  AprSk  lui  cette  majesté  terrible  qui 
règne  dans  sa  Numance ,  cette  simplicité  d'ao^ 
lion  ^  ce  naturel  dans  le  dialogue ,  cette  vérité 
dans  les  sentimens.  Lope  de  Vega  porta  des 
nou  vdles  dramatiques  sur  le  théâtre  ;  le  public, 
captivé  par  le  plaisir  de  suivre  une  intrigue 
dans  ses  mille  détours ,  se  dégoûta  d'émotions 
fortes  et  profondes ,  qui  n'avaient  rien  d'inat- 
tendu. Cervantes  lui  -  même  suivit  le  goût  na- 
tional ,  sans  le  satisfaire  ,  dans  les  huit  pièces 
,qull  publia  dans  sa  vieillesse ,  et  l'Eschyle  cas^ 
tillan  n'a  proprement  laissé  qu'mxe  seule  créa-' 
tion  de  son  génie  dramatique. 
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CHAPITBE  XXIX. 

Noui^elles  et  Romans  de  Cervantes  ^  VArçnffcqjia. 
de  Don  jilon^o  de  ErciUa* 

V>EBVANTES  avait  éminexam^i  1?  X^n\  d^ 
cohter ,  taler^  qui  siemble  jsi  intimémant  liç  k 
Fart  dramatique )  puisqu'il  feut  surtout,  poujr 
le  posséder ,  savoir  trouver  l'unité  4u  i^écit ,  1^ 
point  central  auquel  tout  se  rapporta  ^  etduq^^l: 
tçut  doit  dépendre ,  pour  que  les  épi^od'W  s§ 
rattachent  à  l'action  et  n^  fatigjient  yw^m^  Vf^ 
prit  ;  poi?r  que  le  nœud  i^utienn^  bien  Vatîpoi- 
tion  y  et  que  le  dénouenivent  délie  en  w^vm 
temps  tous  les  intér^t^  suspend  u^.  Il  faiït  j^nr 
core ,  comme  dans  Tart  drMliatigii§  >  ^^v^iî^. 
donner  des  couleurs  vraies»  et  *natur<çUe3  k  tç>\m 
les  objets ,  des  çaiTactènss  vraisemblables  et  cq^t- 
plets  4  tpus  le^  personnages,  mettre  w'^ç  les 
yeux  les  événemanp  par  la  parole  ;  coïUtne  IWt 
dramatique  les  met  par  Faction  ;  dire  enfin  tout 
ce  qu'il  faut  dire,  et  s'arrêter ià propos.  C'est  par 
ce  talent ,  eu  effet ,  que  Çervantçs  ml  arrivé  k 
rininiortalité  ;  ses  ouvrages  les  plus  célèbre» 
sont  des  romans ,  où  Ja  richesse  de  l'inventio» 
esj  relevée  encore  par  les  ebarmes  dn  ityle^ 
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par  Tart  heureux  de  disposer  les  événemens , 
et  de  les  rendre  présens  au  lecteur.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Don  Quichotte,  qui  méritait  d'être 
considéré  séparément  :  nous  donnerons  moins 
de  temps  au  roman  pastoral  de  Galatée,  au 
roman  merveilleux  de  Persilès  et  Sigisraonde, 
au  recueil  de  petits  romans  que  Cervantes  a  in- 
titulés, Nouvelles  exemplaires.  Cependant^  ponr 
faire  connsdtre  une  littérature,  il  est  important 
peut-être  de  détailler  les  ouvrages  des  grands 
hommes  ;  et  de  passer  rapidement  sur  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  arrivés  au  premier  rang.  Les 
premiers ,  en  même  temps  qu'ils  nous  font  voir 
la  marche  du  génie,  nous  apprennent  pres- 
que toujours  à  connaître  les  goûts  et  Feçprit 
national ,  souvent  même  les  .mœurs  et  l'histoire 
du  pèliple  auquel  ils*  appartiennent'.  H  y  aura 
plus  de  plaisir  pour  nous  à  voir  les  Castillans 
se  peindre  dans  les  ouvrages  de  Cervantes ,  qu'à 
en  faire  nous-mêmes  un  tableau  toujours  sus- 
pect et  nécessairement  moins  fidèle.  . 

Cervantes  était  déjà  parvenu  à  sa  soixante- 
ciifquième  année,  lorsqu'il  publia,  sous  le  titre 
de  Novelas  exempjaresy  Nouvelles  instructives, 
douze  récits  pleins  de  grâce ,  qui  ont  été  tra- 
duits en  français  ,  mais  qui  ne  sont  pas  trés- 
répandus.  Ce  genre  d'ouvragé  était  encore  sans 
exemple  dans  la  littérature  moderne  ',  cait  Cer- 
vantes ne  prenait  point  pour  modèles  Boccacc 
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let  les  conteurs  italiens ,  pas  plus  que  n^a  fait 
Maruioptel  dans  ses  Contes  morau::^.  Ce  sont  de 
petits  romans ,  où  l'amour  est  presque  toujours 
traité  avec  délicatesse',  et  où  des  aventures 
étranges  servent  de  cadre  à  des  sentimens  pas- 
sionnés. ^ 

La  première  nouvelle,  intitulée  la  Gïtanilla^ou 
la  Bohémienne,  contrefit  un  tableau  très-piquant 
de  cette  race  d'hommes,  autFefois  répandue  dans 
toute  l'Europe ,  et  qui  nulle  part  ne  se  soumet- 
■  tait  aux  lois  sociales.  Vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle  on  vit  paraître  en  Europe  ce  peuple 
de  vagabonds ,  que  quelques-uns  ont  crus  une 
caste  de  Parias  échappés  de  l'Inde,  et  qu'on  a 
nommés  tour  àtour  Egyptiens  et  Bohémiens.  Dès 
lors  ils  ont  continué  jusqu'à  ngs  jours  à  errer  au 
milieu  des  nations ,  vivant  de  petites  friponne- 
ries ,  de  la  superstition  du  peuple  ,  et  de  là  part 
qu'ils  prennent  aux  fêtes.  Aujourd'hui,  ils  ont 
presque  absolument  disparu  des  pays  qui  nous 
ayoisinent.   La   police  rigoureuse  établie   en 
France  ,  en  Italie  et  en  Allemagne,  ne  permet 
^lus  Fexistence  de  bandes  de  vagabonds ,  qui 
mettent  en  danger  toutes  les  propriétés ,  et  que 
ies  lois  ne  peuvent  atteindre.  On  en  voit  encore 
en  assez  grand  nombre  en  Angleterre,  où  lé 
parlement  porta  autrefois  contre  eux  des  lois 
•tellement  cruelles  qu'on  ne  songe  jamais  à  les 
mettre  en  exécution.  Il  y  en  a  beaucoup  eii 
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Rpssie  j  on  en  voyait  au3*i  beftiicoup  en  %^ 
pagne ,  où  la  douceur  du  clinaat,  et  |p  grand 
^nombre  de  déserts  rendent  supportable  cette 
vie  libre  et  errante  dont  les  Bohémiens  $em^ 
blent  ayoir  apporté  l'habitude  de  l'Orient.  La 
description  de  leur  communauté,  à  l'époque  où 
Cervantes  l'a  écrite ,  est  surtout  curieuse ,  parce 
que  leur  nombre  était^  aloraf  beaucoup  plus 
grand ,  leur  liberté  plus  entière  ,  et  que  la  su^ 
per^tition  commune  leur  donnant  plus  d'aji- 
mens ,  leurs  moeurs ,  leur»  Joi$ ,  leur  caractèitî 
se  développaient  avec  plus  de  naïveté ,  et  d'un^ 
manière  plus  originale. 

L'héroïne  de  Cervantes,  nommée  Precioea, 
unie  à  trois  jeunes  filles  âgées  de  quinze  ans 
comme  elle ,  et  cpnduite  par  une  vieille ,  venf^it 
chaque  jour  dans  les  rues  de  Madrid  9  dans  les 
tafés,  dans  tous  les  lieux  publies ,  pour  danser 
au  son  du  tambour  de  basque ,  en  s'ai;cQmpar 
gnant  par  des  chants  et  des  couplets  qu'elte  im- 
provisait quelquefois ,  que  d'autres  ioU  elle 
tenait  deé  poètes  qui  travaillaient  pour  les 
Bohémiens.  Les  grands  seigneurs  le$  appelaient 
dans  leurs  maisons  pour  les  fûre  danser  devant 
eux;  les  dames ,  pour  se  iaire  dire  la  bonne  fpi% 
tune ,  et  Precîosa ,  qui  était  honnête  et  qui  sa- 
vait se  faire  respecter,  avait  cependant  cette 
vivacité  de  propos ,  cette  gaité  et  cette  prompti- 
tede  de  xiéparties,  qui  disaient  de9  bohémienne 


^une  classe  toute  particulière.  Mêm^  dans  les 
fêtes  religieuses,  on  la  voyait  paraître  et  .chan- 
ter des  vers  en  l'honneur  des  saints  et  de  la 
^Wë^  Cest  sans  doute  par  cette  apparente  dé- 
•  votion  que  les  JBohéinien$ ,  qui  ne  prennient 
aucune  part  au  culte  public ,  évitaient  en  Es- 
pagne, où  ils  étaient  nommés  christianâs  nue- 
posj  d'être  poursuivis  par  Finqui^ition.  La  gen- 
tillesse de  Precibsa  gagna  le  coeur  d'un  chevalier 
non  moins  distingué  par  sa  richesse  que  par 
sa  figure  ;  mais  elle  refusa  de  se  donner  à  lui  ^ 
s'il  ne  Tachetait  par  deux  ans  d^épreuves,  en 
«^engageant  avec  les  Bohémiens  et  menant  la 
même  vie  qu'eux.  Le  discours  de  réception  que 
le  plus  ancien  fie$  Bohémiens  adresse  à  ce  che- 
valier, qui  prend  le  nom  d'Andrés,  est  remarr- 
quable  par  cette  pure  élégance  du  langage  et 
-cette  éloquence  de  l'imagination,  qui  appa]> 
tiennent  essentiellement  à  Cervantes.  Le  Bohé*^ 
mien  prit  parla  mmcLP^ciosa,etla  présentant 
a  Andréa ,  il  lui  dit  : 

a  Cette  jeune  fille ,  la  fleur  et  romement  de 
y>  toutes  les  Bohémiennes  qui  vivent  en  Espa^ 
»  gne ,  nous  te  la  donnons  ou  pour  épouse  ou 
»  pour  amie ,  car ,  à  cet  égard ,  tu  peux  suivre 
dJou  goût.  Notre  vie  libre  «et  aisée  n'pst  point 
»  assujétie  f  tant  de  délicatesse  et  de  cérémor 
:p  nies.  Regardera  bien  ;  vois  si  elle  te  plaît,  et 
2)  .si  tu  trouves  en  elle  quelque  chose  qui  te 
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»  déplaise ,  choisis ,  parmi  les  jeanes  filles  qui 
»  sont  ici,  celle  qui  va  le  mieux  à  ton  goût; 
»  nous  te  la  donnerons  :  mais  il  faut  que  tu 
»  saches  qu'une  fois  que  tu  l'as  choisiâ||  tg|  ne 
^>  peux  plus  la  quitter  pour  une  autre  ;  tu  ne*  ' 
»  dois  intriguer  ni  avec  les  ma^fiées ,  ïii  avec 
»  celles  qui  sont  encore  filles.  Nous  gardons  in- 
y>  violablement  la  loi  de  l'amitié  ;  aucun  de  nous 
y>  ne  recherche  la  femme  d'autrui.  Nous  vivons 
»  libres  et  exempts  de  la  cruellfe  peste  de  la  ja- 
»  lousie,  assurés  qu^entre  nous  il  n'y, a  jamais 
7>  d'adultère.  Si  notre  femme ,  ou  notre  amie, 
»  nous  Élit  quelque  tort,  nous  n'allons  point  à 
»  la  justice  en  demander  le  châtiment,  nous 
y>  sommes  nous-mêmes  et  leurs  juges  et  leurs 
»  bour;reaux  ;  nous  nous  en  défaisons ,  et  nous 
»  les  enterrons  dans  les  déserts  et  les  montagnes 
»  comme  des  animaux  malfaisans  ;  aucun  pa- 
»  rent  ne  les  venge ,  aucun^  père  ne  nous  de- 
ï>  mande  compte  de  leur  mort.  Cette  crainte  les 
»  conserve  chastes  et  nous  fait  vivre  nous- 
»  mêmes  dans  la  sécurité  ;  excepté  nos  femmes , 
»  il  y  a  peu  de  choses  qui  ne  soient  communes 

y>  entre  nous. Nous  sommed  les  seigneurs 

y>  des  champs ,  des  semis ,  des  forêts ,  des  mon- 
7>  tagnes,  des  fontaines  et  des  ruisseaux  ;' les 
y>  monts,  nous  ofirent  leurs  bois  de  chau&ge, 
»  les  arbres  leurs  fruits ,  les  vignes  leurs  raisins, 
»  les  jardins  leurs  légumes ,  les  fontaines  leurs 
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y>  eaux,  les  ruisseaux  leurs  poisâons>  les  parcs 
»  kur  gibier,  les/oches  leur  ombre .  et  les  ca- 
)>  vernes  leurs  retraites.  Pour  nous  autres ,  les 
y>  inclémences  du  ciel  ne  sont  que  zéphirs ,  les 
y>  neiges   un  rafraîchissement,  les  pluies  des 
»  bains  agréables.  Nous  trouvons  la  musique 
y>  dans  le  tonnerre,   des  flambeaux  dans  les 
»  éclairs;  les  terrains  les  plus  durs  nous  sem- 
»  blent  des  coussins  de  plumes  élastiques  ;  nos 
»  peaux  endurcies  sont  pour  nous  une  armure 
D^  imi^nétrable.  Notre  légèreté  n'est  arrêtée  ni^ 
y>  par  les, grilles,  lii  par  les  barreaux,  ni  par 
y>  les  cloisons  les  plus  épaisses  ;  notre  courage 
»  n'est  abattu  ni  par  les  cordeaux,  ni  par  les  * 
»  poulies ,  ni  par  les  chevalets  des  bourreaux. 
y>  Du  oui  au  non  noua  ne  faisons ,  quand  cela 
»  nous  convient,  aucune  différence,  et  nous 
y>  trouvons  plus  de  gloire  à  être  (  à  la  torture  ) 
y>  des  martyrs  que  des  confesseurs.  C'est  pour 
»  nous  qu'on  élève  dans  les  champs,  les  bêtes  de 
»  charge,  et  qu'on,  coupe  les  bourses  dans  les 
»  villes.  ,Ni  l'aigle ,  ni  aucun  oiseau  de  proie , 
))  n'est  plus  rapide  que  nous  à  s'élancer  sur  son 
»r  gibier  ;  toutes  nos  qualités  nous  promettent 
»  une  heureuse  fin ,  car  nous  chantons  dans  la 
y>  prison,  et  nous  nous  taisons  à  la  torture;  noua 
y>  travaillons  de  jour ,  et  de  nuit  nous  dérobons, 
)>  ou  plutôt  nous  prenons  garde  à  ce  que  per- 
»  sonne  ne  soit  né^igent  sur  le  lieu  où  il  laisse 
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y^  ce  qui  eat  à  lui.  Nous  ne  dommes  point  tour- 
»  mentésr  jàf  la  crainte  de  perdre  l'^jonneur ,  ni 

»  par  l'ambition  d'accroître  notre  gloire... 

»  La  nature  nous  a  fait  astrôlogueâ ,  parce  qoe 
»  dormant  presque  toujotirs  sou»  le  ciel  déôoti- 
>  vert ,  nous  savons  sans  cesse  connfdtre  qtïelle 
y>  heure  il  eêt  du  jqpr  ou  de  la  nuit......  Eilfift, 

y>  nous  vivons  par  notre  industrie ,  sand  notts 
j^  appliquer  l'ancien  proverbe  :  l'Église ,  la  mer 
*  ou  le  service  du  roi  ;  nous  obtenons  Ce  ^ûô 

0 

-A  nous  désirons ,  puisque  nous  nous  contentdn» 
»  de  ce  que  nous  avons  ».  Telle  était  cette  racéf 
d'hommes/  si  singulière ,  qui  vivait  sauvage  au 
milieu  delà  société,  conservant  urteïangue,  des 
mœurs ,  et  jjrobablement  unfe  relîgkm  à  elle ,  et 
qui  a  maintenu  son  indépendance  en  Espagne , 
en  Angleterire  et  en  Russie,  pendant  ptfe  de 
cinq  cents  ans^  On  prévoit  que  la  nouvelle  de  la 
Gitanifla  finit  comme  presque  tous  leii  rothafis 
dont  l'héroïne  est  d'une  naissance  obsCUré.  Pre- 
ciosa  se  trouve  être  la  fille  d'ime^  grande  dame  j 
elle  est  reconnue ,  et  elle  épouse  son  amant. 

I^a\^  seconde  nouvelle ,  irttftàlée  P Amant  libé- 
ral y  est  de  nouveau  une  aventufc  de  chrétienif 
esclaves  des  Turcs.  Cîervantcs  avait  vécu  dans  le 
temps  dés  redoutables  corsaires  *Barberotisse  et 
Dragut  :  les  flottes  ottomanes  et  celles  des  Bar- 
baresqùcs  dominaient  dans  la  Méditerranée  ; 
;pendant  long-temps  elles  étaient  venues  chaque 
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année  86  réunir  à  celles  de  Henri  îi  et  des  Fran* 
çâis,  pour  porter  leurs  ravages  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Personne  ne 
pouvait  se  croire  en  sûreté  dsn^A  sa  maison  ;  les 
Barbaresques  venaient  au  rivage  aveu  leUrd 
vaisseaux  légers  j  ils  s'élançaient  le  $abre  à  la 
majiii  dans  les  jardins  et  les  palais'  rapprochésl 
de  la  mer^  et  se  montraient  plus  empressés  en- 
core dé  &ire  des  prisonniers  que  d'enlever  du 
butin  :  bien  sûrs  que  lej  gens  ri^es  qu'ils  con- 
duiràielit  en  Barbarie ,  qu'ils  enfermeraient 
dans  le  bagne ,  ou  qu'ils  condamneraient  bluX 
travaux  les  plits  vils  ^  se  rachèteraient  de  cet 
horrible  esclavage  au  prix  de  toute  leur  fortune. 
C'ejst  dans  cet  effroi  Continuel  que  l'on  vivait 
sur  tous  les  rivages  autrefois  florissans  et  peu- 
plés de  la  Méditerranée ,  pendant  lei^  règnes  de 
Charles-Quint  et  dé  se»  successeurs.  La  Sicile 
surtout ,  et  le  royaume  de  Na^es ,  dépuis  que 
ces  provinces  n'avaient  plus  leuni  souverains 
particuliers^  étaient  laissés  exposés  à  toutes 
les  cruautés  des  Barbaïesques  ;  sans  marine , 
sans  garnison^  sans  moyens  de  défense,  sans 
autre  gouveroement  6nfin  que  J'autorité  vcxà- 
toire  des  viœ^rttts  qui  les  accablait  souvent  et 
ne  les  protégeait  jamais.  Cest  dans  leurf  jardins, 
près  de  Trapani  en  Sicile ,  qab  ?amant  libéral , 
Ricardo ,  et  sa  maîtresse  Leonisa ,  ont  été  enle- . 
vés  j  c'est  à  Nicosie  en  Chypre^  dô«x  ans  aprè» 
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la  prise  de  cette  ville  (  en  1671  ) ,  qu'ils  se  W- 
trouvent,  et  leurs  aventures  ont  le  double  mé- 
rite d'un  intérêt  romanesque  et  d'une  grande 
vérité  d^  mœurs  et  de  descriptions.  Cervantes, 
qui  avait  combattu  «dans  les  guerres  de  Chypre 
et  dans  toutes  les  mers  de  la  Grèce,  qui ,  dansf 
son  long  esclavage ,  avait  ensuite  appris  à  oon- 
naître  les  Musulmans  et  leurs  esclaves  chrétiens, 
donne  à  ses  Nouvelles  orientales  une  vérité 
historique.  L'imagination  ne  saurait  inventer 
une  peine  morale  plus  cruelle  que  celle  à  la- 
quelle est  exposé  un  homme  civilisé ,  qui 
tombe  avec  tous  les  objets  de  son  aJBfection  dans 
l'esclavage  d'un  maître  barbare.  Toutes  les 
aventures  de  corsaires  et  de  captifs  sont  donc 
singulièrement  romanesques.  Pendant  un  temps 
les  Français,  les  Italiens,  les  Espagnols,  em- 
pruntaient tous  des  catastrophes  à  ce  riche 
fonds  d'aventures.  Le  public  s'est  &tigué  de 
fictions  qui  se  ressemblaient  toujours.  La  vérité 
seule  est  variée  ;  l'imagination .  qui  n'est  pas 
nourrie  par  elle ,  se  copie  elle-même.  Chaque 
tableau  du  sort  des  captifs  que  trace  Cervantes, 
est  un  original,  parce  qu'il  peint ^'après  nia 
mémoire  et  ses  souffrancesj  tous  les  autres  sem- 
blent det  contre-épreuves  effacées  de  ce  pre- 
mier modèle.  On  n'aurait  dû  permettre  aux 
romanciers .  d'introduire  des  corsaires ,  d'Alger 
dans  leurs  contes ,  qu'autant  que^  comme  Çei>- 
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yaiBiUs^  ils .  auraient  eux-mêmes  été  èaSérmé» 
daas  un  bagne. 

'La  troisième  Nouvelle ,  Rinconete  et  Corta^ 

diiloj  est  d'uagenre  tout  différent  encore,  mai§ 

entièrement  espagnol,*  le  genre  Pjçar^^co^  dont 

fauteur  de  Lazarille  de  Tormes  était  Tiïivén^ 

-teur;  c^eat  ^histoire  de  deux  jaunes  filous  /écrite 

avec  d'autant  plus  de  gaîté,  que  celle  des  Eé^ 

pagnol^:  semble  toute  Téservée   pbur  peindre 

■la  bassesse*;  ils  ne  se  permettent  de  rire  que 

des  gens  qui  ont  mis  absolument  ThLonrieut 

4e  coté.  C'est  toujours  d'eux  que  nous  avonë 

emprunté  la  peinture  de  Forganisation  sociale 

des  voleurs  et  des  mendians,  et  c^est  chez  eux 

seulement,  je  pense,  qu'elle  a  jamais  réèllèmèiit 

existé.  La  jsociété  des  voleurs  de  Séville,©tràii- 

torité-de  leur  chef  Monipodio,  ôùn't  représentées 

très-plaisamment  dans  cette  troisième  Nouvelle^ 

mais  ce  qui  est  particulièrement  risible^  et  ce 

qui  est  en  vtxhax^  temps  d'une  grande  li^érîté  de 

caractère  en  Espagne  et  en  Italie ,  c'est  l^Unîoii 

,de  la  dévotion  chez  tous  ces  malfaiteurs  avec 

.la  vie  la  plus  licencieuse.  Dans  le  lieu  où  se 

jrassemble  cette  société  de  voleurs,  il  y  avait 

une  image  de  la  Sainte  Viea'ge ,  avec  un  trorfc 

pour  les  ofifrandes,  et  un  bénitier  tout  auprès. 

Parmi  les  voleurs ,  arrive  une  vieille  %  qui ,  sans- 

»  dire  rien  à  personne ,  traverse  la  salle,  et  pre- 

.y>  nant  de  l'eau  bénite  avec  beaucoup  de  dévdk 
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»  lion ,  se  mçt  à  genoux  devant  Fimage,  et  après 
»  une  longue  prière,  ayaqt  premièretiient  baisé 
7>  trois  fois  le  sol  /  et  soulevé  autant  ^«  fois4es 
^  bras  et  les  yeux  vers  le  ciel,  se  lève,  fait 
a>  son  aumône  dans  le  tronc ,  et  sort  ensuite 
j>  dans 'la  cour  j>.  Tous  les  voleurs  mettent  à 
Jlcur  tour  quelque  argent  dans  ce  tionc  :  «ne 
part  de  leur^  vols  est  réservée*  pour  cet  objet, 
i^fin  det  faire  dixe.des.meSses  pour  les  âmes  de 
leurs  morts,  et  pour  celles  do  leprs  bienfai* 
teurs.  Aussi,  un  jeune  voleur  qui  conduit  Rin* 
52onete  à- l'assemblée ,  lorsque  celui-ci  lui  de- 
. ipande,  <c  Par  hasard,  votre  merey  fait-idle  le  mé* 
^  tîer .  de  vofeur  ?  »  répond ,  ce  Oui  bien  ^  pour  le 
p  service  de  Di«u  et  des  braves  gens  y>.  Il  n'était 
.^11  rp#te,iqi»0  tr^^p'Vrai,  que  parmi  un  clergé 
^;i^ora&t);qui devait  être  nouin  par  les  ofirandes 
des  4d^es  ^  quelques  mauvais  prêtres  trou- 
vu^ezit  \iJï  gr^nd  intérêt  à  faire  croire  (|u'il  n'y 
«avait  âyiicun  péché  «qu'on  ne  pût  mcheter  avec 
^de  l'aygent.         .     -r. 

.De  même  que  ces  trois  premières' Nouvelle» 
j^nt  dans  trois  genres  si  di£Pérens ,  les  neuf  au- 
tres achèvent  en.quelque  sorte  le  cercle  des  in- 
ventions les  plus  variées,  L'Ëspagnole-Anglaise, 
'.il  est  vrai ,  nous  montre  combien  Cervantes  était 
loin detonnaître  ceux. qu'il  nommait  les  héré- 
.tîques ,  autant  qu'il  connaissait  les  Maures.  Le 
J^^eié  de  verre  ^  et  le  dialogue  des  deux  Chiens 
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dé  l^èpital ,  sont  deux  cadre»  satiriques  dans 
lesquiels  il  a  mis  beaucoup  d'esprit  et  fort  peu 
d'^é véhemehs  ;  mais  la  belle  Ecùreusesé  rappro- 
che  àes  romam  d'amour,  et  le  Jaloux  d^stré^ 
iftadùre  est  également  piquant  par  la  peinture 
des  caractères,  par  Tintrigue,  et  par  la  manière 
tbtîcliàhte  dont  la  catastrophe  est  racontée.  On 
y  voit  le  prodigieux  pouvoir  de  la  musique  sar 

les  Maures.  Un  esclave  africain ,  dont  la  fidélité 

•         •  • 

avait  'résisté  à  tous  les  genres  de  séduction ,  ne 
peiit  être  entraîné  à  manquer  à  son  devoir, 
que  par  Tespérance  d'apprendre  à  jouer  de  la 
guitare,  et  à  chanter  des  romances ^  comme  le 
prétendu  aveugle  qui,  chaque  soir,  le  ravit  en 
extase  pai^  sa  musique.  Les  Nouvelles  4e- Cer* 
vantes ,  comme  Doii  Quichotte ,  font  vivre  aveo 
les  Espagnols ,  et  nous  introduisent  dans  Tint' 
tëriéùr  de  leurs  maisons  et  de  leurs  coeûï-sj 
leui^  grande  variété  fait  voir  combîeii  leur  au* 
tèur  était  maître  également  de  toutcîS  les  tfou-* 
leùjfs  et  de  toutes  lés  touches.  -- .'  ;: 

Ntous  avons  raédrlté  que,  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie,  Cervantes  travaillait  à  un  long' 
ouvrage,  dont  ilécrivitla  dédicacé  après  avoir 
reçu  réxtrême-onctibn.  Il  Tintitula ,  les  Souf-'' 
fronces  de  Persilès  et  de  Sigis monde  ^  histoire 
septentrionale  ;  et  il  y  attachait  plus  i^u'à  aucun 
autre  de  ses  travaux  littéraires ,  ses  espérances 
d^  réputation.  Le  jugement  des  Espagnols  place ^ 


«  • 
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en  efiét  ce  romaa  à  côté  de  Don  Quichotte,  et  au- 
dessus  de  tout  le  reste  de  ce  qu'a  écrit  Cervantes^ 
Je  ne  crois  point  que  les  étrangers  veuillent  y 
reconnaître  tant  de  mérite.  C'est  sansdoute  l'ou*- 
yragp  d'une  très-riche  imagination,  mais  c^est 
celui  d'une  imagination  vagabonde  ,  qui  ne  se. 
Ue  ni  par  les  bornes  du  possible,  ni  par  celles 
du  vraisemblable,  et  qui  ne  s'assied  point  sur 
des,  cpnnaissances  réelles.  Ceryan,tes,  ce  peintre 
si  exact  et  si  élégant  de  tout  ce  qu'il  avait  oh- 
seryé ,  s'est  fitit  un  jeu  de  placer  cette  dernière 
histoire  dans  tm  pionde  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Il  avait  bien  vu  l'Ësp^igne,  l'Italie^  la  Grèce, 
et  la  Barbarie  :  il  était  chez  lui  dans  tout  le 
Midi  ;  mais  il  a  intitulé  son  roman  hisloire  sep- 
tentrionale; et  c'est  une  chose  très-remarquable 
que  son  absolue  ignorance  de  ce  Septentrion 
où  il  place  la  scène,  et  qu'il  considère, cpmme 
le  pays  des  barbares ,  des  antropophages ,  des 
païens  et  des  enchanteurs.  Don  Quichotte  pro- 
met souvent  à  Saucho  P^nça  les  royaumes  de 
Danemarck  et  de  Soprabisa  ;  mais  Cervantes ^6 
les  connait  guère  mieux  que  son  chevalier.  On . 
voit  paraître  sur  la  scène  des  rois  de  ]>ane- 
marck  et  des  rois*  de  Danéa ,  deux  noais  diffé- 
rens  et  deux  royaumes  pour  un  seul  pays.  La 
moitié  des  îles  de  ce  pays,  dit*-il^  est^tauvage,  dé- 
serte, et  couverte  de  neiges  éternelles  j  L'autre  e&t . 
habitée  par  des  corsaires  qui  tuent  les  hommes 
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pdùT  manger  leur  cœur ,  et  qui  font  les  femmes 
prisonnières ,  poui"  choisir  ensuite  parmi  elles 
une  reine.  Les  Polonais,  le3 /Norvégiens,  les 
Hibemiens,  les  Anglais ,  sont  à  leur  tour  ititro»- 
duits  sur  la  scène,  avec  des  mœurs  noii  moins 
fcizarres ,  et  une  vie  non  moins  fantastique  ;  et 
tout  cela  n^est  point  placé  dans  cette  antiquité 
reculée  dont  l'obscurité  admet  toutes  les  fables. 
Les  héros  du  roman  sont  des  contemporains  de 
C!ervantes  ;  quelques  -  uns  sont  des  soldats  de 
Charles-  Quint ,  conduits  avec  lui  d'Espagnie  en 
Flandres ,  ou  dans  la  Germanie ,  et  égarés  en-^. 
suite  dans  le  Nord . 

Le  héros  du  roînan ,  Persîlès ,  estlc  second  fils 
du  roi  d-Islande  :  son  ainanté  Sigiàmonde  est 
fille  et  unique  héritière  de  la  reinede  Frislande, 
contrée  perdue ,  qu^on  crbil  aujourd'hui  les  îles 
Féroé  ;  mais  eHe  avait  été  promise  au  frère  de 
Persilès ,  Maxiïnin ,  dont  les  'manières  sauvages 
et  rudes  étaient  peu  faites  pour  attendrir  le  cœur 
dé  la  plus  belle?,  de  la  plus  douce  et  de  la  plus 
parfaite  des  femmes'.  Tous  deux  s'échappent  en 
niême  temps ,  avec  Pintention  de  se  rendre  en.- 
semble  à  Rome  eh  pèlerinage ,  et  Élans  doute 
d'ohtériîr  que  lé  p«tpe  déliât  Sigismonde  de  ses 
J)remiers  engagemens.  Persilès  prend  le  nom  de 
Périandre  ;  Sigismonde ,  celui  d'Aùristèle  :  ils  ne 
se  présentent,  pendant  tout  let roman j  que  sbits 
ces  noms' supposés  5  ils  se  font  passer  pouje  frère 
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et  Boeur  ;  et  leur  naissance ,  et  leur  rd.ation^  par 
lesquelles  je  coiumeiice  leur .  histoire ,  ne  sont 
manifestées  que  dans  1|bs  deux  derniers  chapi- 
tres de  Touyrage.  J^endant  leur  pèlerinage ,  ils 
parcourent,  dans  le  premier  -volume,  tout  le 
nord,  et  dans  le  second,  tout  le  midi  de  r£u|:ope  j 
exposés  à  plus  de  dangers  qu'il  n^en  faudrait 
pour  remplir  dix  romans  raisonnables  ;  pris  et 
repris  par  les  sauvages ,  sur  le  point  d^êtrç  rôtis 
et  mangés ,  éprouvant  naufrages  sur  naufrages , 
séparés  ving)t  fois,  et  yingt  fois  réunis,  en  butte 
iiux  assassinats,  aux^ empoisonnemens  et  aux 
sortilèges ,  emportant  les  éœurs  de  tous  ceux 
iquijles. voient,  et  courant- plus^ de  dangers  pai* 
jl'amou]^  qu'ils  inspirent,  que  la  haine  n^en  pour- 
rait .susciter.  Mais  les  ravisseurs  qui  se  dispu- 
tent leur  possession  ço;mba.ttent  avec  tant  dV 
chai:nemej;it  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  se 
tuent  tous  jusgu/au  deynier.  Ceçt  ainsi  que  sont 
(détruits  les.  habitans  deYile  Marbçre  j  on  un 
peuple  -de  pirates  pé:fit  JoviJ  entier.,  dans'  les 
flUaimues  qu'il  a  lui-même  allumées»  Une  autre 
fois,  ce  sont  tous  les  matelots  d'uQ.TjLisseau, 
qui  i^'entretuent  jusqu'à  ce  q\i'ilr  H^^p.  f.e^f(  ^m 
aucun  ;  mais  il  fallait  cç^^  poipr  pirocurer  un 
batiwçn.t  commodeà  nos  voyageurs.  |ln  généra], 
-c'ei^t  une  bizarre  boupheif^ç  que  ce  roman  j  outre 
ceux  qu'on  fait  périr  ainsi  par  dassqpu  j^  na- 
)tioii ,  le  nombre  des  indiyjdus  qui  meurent  »  ou 


/ 
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qu'une  armée.  L'histoire  des  deux  h^ros  est 
interrompue  par  cent  épisodes  :  avant  dJêtre  Jk 
la  fin  de  leur  voyage,  ijs  çnt  rassfeHjblé.Un©  ca- 
ravane nombreuse,  dont  chaque  membre/a  Ëiit 
à  son  tour  le  récit  de  Aes  aventures  ;  toi:ite8  sont 
extraordinaires ,  toutes  montrent  une  gt^iià& 
fertilité  d'invention ,  plusieurs  sont  amusantes^ 
mais  il  mê  semble  que  rien  ne  fatigue  plutôt 
que  lî^xtraordin^ire ,  et  que  rien  iije  rossemblér 
plus  à  spi-même ,  que  ce  qui  ne  ressemble  aTien;' 
Cervantes,  dans  ce  roman,  est  tombé  dans  >lft 
plupart  des.  défauts  qu'il  av^it  si  plaisamment 
relevés  dans  Don  Quichotte.  Jç^ne  puis  jsuj^osep 
dans  Don  Belianis ,  ou  dans  Félix  Mai^s  d^'flirctt^' 
nie ,  plus  de  disparates ,  comm^  il  l^  appelle  / 
qu'il  n'en  a  entassé  dgn^  tcett^e  compcâlt^Oisu  II 
est  vrai  que  Je  style  des  anciens  wmmcàsrski 
n'avait  pas,  sans  doute^  ta^t  d'élégauée ^eu^dec 

« 

pureté.  , ,  /.  .       /. 

Parmi  les  épisodes ,  il  yen  a.ui?  qjgii  91^9;  paru 
piquant ,  moins  encore   en  lui  r-  mêmie','  que 
parce   qu'ii  nous  rappelle, tm  lîécit  bfaitïsant 
d'un  de  nçs  célèbres  conteniporains.  Persiièîk,' 
dans  l'île  Barbare ,  trouve  parmi  h^  pirates  de. 
I9.  mer  Baltique  un  jiojxffné  P.utilio  de;  Sienjoé , 
maître  de  darise,  comiiie.M.  Violet  i^jsz'tUah 
Irocjliois;  Dans  sa.  patrie ,  il  savait ,  séduit  «no^ 
écolièfe  qui  lui  ava^t  été  coçâé^,  et^il  a^oiLété: 


/ 
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mis  en  prison ,-  pour  être  ensuite  puni  de  mort. 
Mais  une  magicienne ,  derenue  amoureuse  de 
hiiy  aV4it  ouvert  toutes  les  grilles  de  sa  prison; 
elle  avait  ensuite  étçndu  i^i  manteau  par  terre 
devant  ]ui  :  ce  Elle  me  dit  alors  de  mettre  le  pied 
^dessus ,  d'avoir  bon  courage  ^  et  de  laisser  de 
»  oô*é  ^  pour  le  moment ,  mes  dévotions.  Je  vis 
Dj  tout  de  suite  que  cela  commençait  mal  3  je  re- 
»  connus  qu'elle  voulait  m'enlever  au  travers 
^des  airs,  et  quoiqxt'en  bon  chrétien  jeiiennc 
»:ponr  néant ,  comme  de  raison ,  toutes  les  soi- 
>«cdlerie»  ^  cependant  le  danger  de  la  mort  me 
}5 -fit  .résoudre  à  tout.*  Enfin  ,  je  mis  le  pied  au 
>>  milieu  jdu  manteau  y  et  elle  aussi.  En  même 
>  tem^ps^elle  murmura  je  ne  sais  quelles  paroles/ 
y>  que  je  ne  pouvais  entendre ,  et  le  manteau 
^  commençai  se  souriever  dans  les  airs.  Je  res- 
X  sentais  une  peur 'extrême  ;  il  n'y  êùt  pas  de* 
»  saiirt  dans  I^  litanie  que  je  n'appellasse  dans 
»  mon  cœur  à  mon  aide.  Sans  doute  elle  re- 
y>  GôQnut  ma  crainte  et  devina  mes  prières ,  car 
^  eWe  m'ordonna  de  nouveau  de  les  interroHi-' 
3*  pire.  Malheureux  que  je  suis  !  m*écriai*-je, 
»  ^qù^U  bietis  pùis^jé  espérer,  si  Fon  m'empêcife 
»  deles  demander  à  Dieur,  de  qui  vieiment  totis  ' 
35t  les  biens  ?  Enfin ,  je  fèrn^i  les  yeux  et  je  me 
yf^Hîss^  ^liporter  par  lès  diables .  ckr  les  sor- 
».oiers  n^ont  pas  d'autre  poste  aux  chevaux. 
y>  Apcè^'avoi^  vx)lé  quatre  heures  ^  otf'un  peu 
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'   ^  plus ,  autant  que  fen  puis  juger,  je  me  trou- 
»  vai  à  la  fin  du  jour  dans  une  terre  inconnue. 

»  Dès  que  le  manteau  toucha  terre ,  ma  cora^ 
»  pagne  me  dit  :  Ami  Rutilio ,  tu  te  trouves  ici 
»  dans  un  lieu  où  le  genre  humain  tout  entier 
»  ne  pourrait  t'ofifenser.  Et  en  disant  cela ,  elle 
»  commença  à  m'embrasser  avec  fort  peu  de 
»  réserv;p.  Je  la  repoussai  de  toutes  mes  forcer, 
»  et  je  reconnus  en  même  temps  que  celle  qui 
y>  m'embrassait  avait  pris  la  figure  d^une  louve. 
>>  Cette  vision  troubla  mon  cœur  et  gla^  mes 
'y>  sens.  Cependant ,  comme  il  arrive  souvent 
»que  dans  les  grands  dangers  le  peu  d'espoir 
y>  d^en  triompher  fait  naître  dans  le  cœur  des 
»  forceç  désespérées ,  je  saisis  un  couteau  que 
y>  j^avais  par  hasard  au  côté ,  et  avec  une  indi- 
»  cible  furie  je  le  plongeai  dans  la  poitrine  de 
5)  celle  qui  me  paraissait  une  louve ,  mais  qui', 
»  en  tombant ,  perdit  cette  eflrayante  figure.  La 
y>  magicienne ,  morte  et  baignée  dans  son  sang , 
i>  demeura  étendue  à  mes  pieds. 

)>  Considérez ,  messieurs  ,  que  je  me  trouvai 
•»  alors  dans  une  terre  qui  m'était  inconnue, 
»  et  sans  personne  qui  me  servît  de  guide. 
»  J'attendis  le  jour  pen^nt  plusieurs  heures  , 
>>  mais  jamais  il  n^achevait  de  paraître ,  et  dans 
>>  l'horizon  on  ne  découvrait  aucun  signe  qui 
)>  annonçât  Tapproche  du  soleil.  Je  m^écartai 
»  de  ce  cadavre,  qui  me  causait  autant  d'épou- 
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»  vante  que  d^horreur  ;  j'examinai  le  ciel  avec 
^  une  attention  minutieuse ,  i'observai  le  mou* 
)>  venaient  des  étoiles ,  et  diaprés  le  cours  qu'elles 
y>  avaient  suivi ,  il  me  semblait  qu'il  devait  déjà 
»  être  jour.  Comme  j'étais  dans  cette  confusion  ^ 
j>  j^entendis  des  gens  qui  parlaient  et  s'appro- 
»  chaient  de  moi.  Je  m'avançai  au-devànt d'eux, 
y>  et  je  leur  demandai ,  en  ma  langue  toscane , 
»  dans  quel  pays  je  me  trouvais.  L'un  d'eux 
>)  me  répondit  eu  italien^  ce  pays  est  laNor-» 
»  vègp  ;  mais  vous-même  qui  êtes- vous,  qui 
»  nous  questionnez  dans  une  langue  que  si  peu 
1»  dé  gens  entendent  ici  ?  Je  suis ,  répondis- je ,  un 
7>  misérable,  qui ,  en  voulant  fuir  la  mort ,  suis 
y>  tombé  entre  ses  bras.  Et,  en  peu  de  mots ,  je 
))  lui  rendis  compte  de  mon  voyage ,  et  mênu5 
y>  de  la  mort  de  la  sorcière.  Celui  qui  me  par* 
))  lait ,  parut  .avoir  pitié  de  moi  ,  et  me  dit  :  — 
7>  Vous  pouvez ,  bonhomme ,  rendre  des  grâces 
»  infinies  au  ciel ,  qn\  vous  a  délivré  du  pouvoir 
y>  de  ces  sorcières  malfaisantes ,  dont  il  y  a  un 
7)  grand  nombre  dans  ces  pays  septentrionaux. 
y>  On  conte  en  effet  qu'elles  se  transforment  en 
»  loups  et  en  louves ,  car  il  y  a  des  enchan- 
7>  teurs  des  deux  sexes.  J'iguoi;e  comment  cela 
»  peut  être,  et  comme  chrétien. et îcattolique  je 
»  ne  le  crois  pas ,  quoique  l'çxpérience  me  mon- 
j»  tre  le /Contraire,  Ce  qu'on,  peut  affirmer,  c'est 
ji)  que  ces  tr^nsformaticyas  sont  des  :i}lu»sipn$  (lu 
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> diable,  qui  ,  avec  la  permission  de  Dieu, 
^  châtie  ainsi  les  péchés  de  cette  maudite  race. 
p  Je  lui  demandai  quelle  heure  il  pouvait  être , 
p  la  nuit  me  paraissant  bien  longue,  et  le  jour 
p  ne  venant  jamais.  Il  me  répondit  que  dans  ces 
a>  pays  éloignés  l'année  se  partageait  en  quatre 
»  tempç  :  il  y  avait  trois  mois  de  nuit  obscure, 
7>  sans  que  le  soleil  parût  aucunement  sur  la 
»  terre  ;  trois  mois  d'aurore ,  sans  qu'on  pût 
3D  dire  qu'il  fût  ni  nuit  ni  jour  ;  trois  mois  de 
V  jour  clair  sans  interruption,  et  sans  que  Iç 
ï>  soleil  se  cachât;  trois  mois,  enfin,  de  cré- 
yx  puscule  du  soir;  et  la  maison  actuelle  était  le 
»  crépuscule  du  matin  :  en  sorte  que  c'était  une 
»  espérance  vaine  d'attendre  d'heure  en  heure 
3>  le  jour.  U  ajouta  qu'il  fallait  renvoyer  jus- 
p)  qu'aux  mois  degrand  jour  tout  projet  de  re- 
»  tour  dans  ma  patrie  ;  mais  qu'alors  des  vais- 
7>  seaux  partaient  avec  des  marchandises  pour 
y>  l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne.  Il  me 
»  demanda  si  je  savais  quelque  métier  pour 
y>  gagner  ma  vie  jusqu'à  ce  que  je  pusse  re- 
yx  tourner  dans  .mon  pays.  Jç  répondis  que  j'é- 
»  tais  maître  de  danse ,  très-habile  dans  l'art  des 
j/ cabrioles,  comme,  aus^i  dans  celui  de  jouer 
^y légèrement  des  mains.  Mon  homme,;  à  ces 
>)  mots,  se  prit  à  rire  de  toat  son» coeur  ^  et, ma 
j>  dit  que  ces  métiers  pu  offices  ,  comme  je  vou? 
9  drais  les  appeler^n'ayaient  point  de  vogue  en 


4^8  MTTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

»  Norvège ,  ni  dans  tous  les  pays  voisins  »:  * 
L'hôte  de  Rutilio ,  qui  était  arrière-petit-fils  d^un 
italien  ,  lu;  enseigna  à  travailler  comme  orfè- 
vre ;  il  fit*  ensuite  un  voyage  pour  son  com- 
merce ;  il  fut  pris  par  les  pirates ,  et  conduit 
dans  Tîle  Barbare ,  où  il  demeura  jusqu'au  jour 
où  tous  les  habitans  de  cette  île  furent  détruits 
par  un  incendie,  et  où  il  s'échappa  avecPersilès 
et  Sigismoude.  • 

Dans  cet  épisode  on  reconnaît  Fauteur  de  Don 
Quichotte ,  et  le  contraste  entre  la  grandeur  des 
événemens  et  la  petitesse  de  l'homme,  est  tout 
aussi  plaisant  que  Fest,  dans  Don  Quichotte,  le 
contraste  entre  le  grand  courage  du  héros  et  la 
petitesse  de  ses  aventures.  Mais  ce  ton  de  plai- 
santerie et  cette  manière  irpnique  de  considérer 
son  propre  récit ,  ne  se  présentent  que  de  loin 
en  loin  dans  cet  ouvrage ,  où  le  sérieux  de  la. 
bizarrerie  devient  souvent  fatigant. 

Il  me  semble  qu'on  aperçoit  dans  lés  œuvre» 
de  Cervantes  les  progrès  que  faisait  la  super»- 
stition  sous  les  rois  imbécilles  '  d'Espagne ,  et 
ceux  qu'elle  faisait  dani^  l'esprit  d'un  vieillard 
entouré  sans  doute  de  prêtres ,  qui  clierchaicnt 
à  profiter  de  sa  faiblesse  pour  le  rendre  intoié- 
tant  et  cruel  comme  eux.  Dans  la  Nouvelle  de 
Binconete  et  Gortadillo ,  Cervantes  laisse  percer 
tine  moquerie  fine  et  douce  contre  lés  su-, 
perslitions  espâguoles;  ce  même  éls^it- domine 
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dans  Don'Quieliotte,  et  c'est  un  épisode  tou- 
chant que  celui  de  fiicoto  le  maure,  compa- 
triote de  Sancho  Pança,  qui  raconte  les  souf- 
frances et  les  regrets  deà  Maures,  la  plupart 
dirétiens ,  au  moment  où  on  les  chassait  d'Es- 
pagne, «  La  peine  de  l'exil,  que  quelques-uns 
^estiment  douce  el^umaine,  est  pour  nous, 
»  dit-il ,  la  plus  terrible  de  toutes  ;  partout  où 
»  nous  noTis  trouvons,  nous  pleurons  VEspagne^ 
»  car  c'est  enfin  là  que  nous  sommes  nés,  et 
y>  c'est  notre  patrie  naturelle  ;  nulle  part  nous 
»  n'avons  trouvé  l'accueil  que  lïotre  malheur 
»  méritait:  En  Barbarie ,  et  dans  toutes  les  par- 
»  ties  (Je  l'Afrique  où  nous  espérions  être  reçus> 
y)  accueillis ,  bien  traités ,  nous  avons  été  au 
»  contraire  pi  us  ofiettsés ,  plus  maltraités  qu'ail- 
D  leurs.  Nous  n'avons  connu  tout  le  bouiheuT 
D^dont  nous  ji^uissions  qu'après  l'avoir  perduf 
3>  Xie  désir  que  nous  i^essentotis  presque  tous  de 
D*  revenir  en  Eâ^gne ,  est  si  grand ,  que  la  plu- 
»  part  de  ceux  d'entre  nous  qui  savent  la  languf 
y>  comme  moi ,  et  ils  sont  en  grand  nombre^ 
»  reviennent  ^ans.  ce  pays  et  laissent  au  loin 
.  »  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sans  appui.  C'e^t 
y>  k  présent  seulement  que  nous  connaissons  par 
»  notre  expérience  combien  est  doux  cet  amour 
30  de  la.  patrie  dont  nour   entendions  parler  », 
Avec  quelque  ménagement  pour  l'autorité  que 
fût  amenée  cette  histoire,  et  celle  non  moins  tou- 
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chante  de  sa  fille  Rîcota ,  il  est  impossible  qti^ellé 
n'excitât  pas  un  profond  intérêt  pour  tant  dd 
malheureux ,  qui ,  violentés  dans  leur  relîjgîori 
et  leurs  moeurs,  opprimés  par  les  lois  et  plus 
encore  par  les  individus,  étaient  enfin  chassée 
au  nombre  de^plus  de  six  ceiit  mille,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  i^une  patrie  où  leur» 
ancêtres  étaient'  établis   depuis  plus  de  htiit 
siècles,  et  qui  leur  devait  son  agricidture,  son 
commerce,  sa  prospérité,  el  même  en  grande 
Jjartie  sa  littérature*  . 

Dans  Persilèset  Sigistnotide il  y  a  aussi  und 
aventure  de  Mstures ,  placée  à  Tëpoque  à  peu 
près  de  leur  expulsion  d^Espagne  ;  mais  ici  Cef- 
l^antes  s'efibrce  de  rendre  cette  nation  odieuse , 
et  de  justifier  la*  loi  cruelle  ^li'ôn  inettait  en 
exécution  coritre  eux.  Les  hérofr  au.  roman  w- 
rivent  arec  une  nombreuse  eat%vftne  datis  un 
village  <îé  Maures  du  royaume  de  Valence ,  situé 
à  unjÊ  lieue V de  distance  de  la  iner.  Les  Maures 
S^em pressent  de  les   accueil I ir  ;  chac u n .  d^eux 
voudrait  les  loger  chez  soi ,  chacun  met  à  exer- 
èer  l'hospitalité,  le  zèle  le  plus  obligeant.  les 
voyageurs  cèdent  à  ces  insfences  et  entrent  dan*  * 
Ta  maison  du  maure  le  plus  riche  du  vîllagei 
Déjà  ils  ^'étaient  retirés  pont  se  reposer ,  lors^ 
que  la  fille  de  leur  hôte  les  avertit  en  secret 
qu'on  ne  les  avait  iiivités  ainsi  que  pour  les 
fiiir'e  prisonniers  j  qu'une  flotte  de  Barbaresques 
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devait  venir  dan»  la  nuit  pour  transporter  les 
habitans  du  village,  avec  toutes  leurs  richesses, 
sûr  les  cotes  d^ Afrique^  et  qu'^o^  espérait,  en 
les  enlevant  aussi ,  tirer  d'eux  une  grosse  ran- 
çon. Ees  héros  se  réfugient  alors  dans  Fégliçe  où 
ils  se  fortifient,  et  dans  la  nuit,  en  efiet,  tous 
les  habitant  du  village  partent  pour  FAfrique , 
après  avoir  incendié  leurs  maisons.  A  cette  oc- 
casion, Cervantes  s'écrie  par  la  bouche  d^un 
m^ure  chréliôri  i  ce  Heureux  jeune  homme  !  roi 
»  prudent  !  avance ,  mets  en  exécution  le  géné- 
)»î|feux  décret  de  cet  exil,,  sans •  craindre  que 
»  cette  terre  puisse  demeurer  déserte  et  privée 
»  d'habitatls,  sèitis  avoir  de  remords  d'exiler 
»  ceux-mêmes  qui  y  auront  reçu  le  baptême/ 
»  <3es  considérations  fte  doivent  point  t'arrêter  ^ 
yx  car  l'expérience  montre  combien  elles  sont 
yx  vaines.  En  peu  de  temps  la  terre  se  repeuplera 
j>  de  houVieaux chrétiens,  mais  d*antique  race; 
»  elle  regagnera  sa  fertilité ,  etseni  plus  prospère 
:i^  encore  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Si  les  sei- 
»  gnéurs  n'ont  pas  des  vasàaux  en  si  grand  nom- 
»  breou  si  humbles,  tousceux  qu'ils  auront  se- 
yy  ront  catholiques  ;  avec  eux  Ifes  chemins  seront 
»  sûrs,  la  paix  régnera ,  et  les  ridhesses  ne  seront 
y>  plus  exposée»  aux  attaquée  des  brigands  ». 

Enfin  ce  livre  nous  dontte*  occasion  de  faire 
ifine  dernière  remarque  sur  le  caractère  de  la 
nation  esjaagnôle  ;  les  héros ,  Persilè's  et  Sigis-- 
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monde,  sont  représentés  comme  des  modèles  de. 
perfection  ;  ils  sont  jennes  ,•  beaux ,   braves  ^ 
géiiéreux,  tendres,  dévoués  Tun  à  Fautre  au- 
delà  presque  de  ce  qu'on  peut  attendre,  de  la 
nature  humaine ,  et ,  au  par-dessus ,  menteurs, 
comme  si  de  leur  via  ils  n'avjiient  fait  d'autre 
métier.  Dans  toute  occasion  ^  .  avant  de  savoir 
s'il  en  résultera  pour  eux  du  bien  ou  du  mal,; 
^U,se  font  une  règle  de  prudence  de  dire  le  côn-, 
traire  de  la  vérité;  sji  quelqa'un  les  interroge, 
il^  le  trompent;  si  quelqu'un  se  confie  à  eux, 
ils  le  trompent  5;  si  quelqu'un  lejir  demande  un. 
qon^eil ,  ils  le  trompent  ;  ceus;  qui  ressentent 
pour  eux  de  Tamour,  spnt,  plus  que  tous  les 
autres  les  jouets  de  cet  esprit  de  dissimulation. 
Le  généreux  prince  ^rnaldo  de  Dau^tnarck  ^t, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  Ja:fin  du  ro- 
man ,  victime  de  la  duplicité  de  Sig;isniondp; 
Sinforosa  n'est  guère  moins  cruellement  trom- 
pée par  Persilès.  Policarpo ,  qui  Ic^r  av§it  donné 
l'hospitalité,  perd  son  royaume  par  une  suite 
des  même?  artifices  ;  mais  le  succès  couronnant 
toutes  ces  tromperies ,   l'intérêt  personnel  est 
supposé  justifier  les  héros ,  et  ce  qui  souvent  à 
p,os  yeux  serait  une  basse  dissimulation,  est 
/représenté  par  Cervantes  comme  une  prudence 
heureuse, ,  Je  sais  que  les  étrangers  qui   ont 
voyagé  en. Espagne,  quje  les  marchands  qui  ont 
eu  à  traiter  avec  les  Castillans ,  se  louent,  d'une 
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voix  unamme,  de  la  bonne  foi,  de  la  loyauté  de 
cette  nation  ;  il  faut  les  en  croire  :  rien  n'çst  si 
fréquent  que  de  calomnier  un  peuple  séparé  de 
nous  par  la  langue,  par  les  ùiœurs.^  par  les  pré-^ 
jugés;  «et  les  vertus  doivent  être  bien  réellei^, 
lorsqu'elles  triomphent  de  toutes  les  préventions 
nationales.  Cependant  la  littérature  espagnole 
n'est  point  faite  pour  inspirer  cette,  confiance 
dans  la  loyauté  castillane;  non-seulement  la 
dissimulation  y  est  couronnée  par  le  sucoè^^, 
dans  les  comédies ,  dans  les  romans ,  dans  tous 
les  tableaux  de  mœurs ,  elle  y  est  mise  en  hon^ 
neur  bien  plus  que  la  franchise.  Il  y  a  dans  left. 
écrivains  des  nations  germaniques ,  un  ton  ^e 
candeur  et  de  loyauté ,  une  ouverture  de  ocxfat^ 
qu'on  chercherait  vainement  dans  tous  les  livrer 
de  TEspagne.  L'histoire ,  plus  encore  que  la  lit- 
térature, accrédite  celte  accusation  de  dissimu- 
lation profonde ,  qui  pèse  sur  tous  les  peuples 
du  Midi  y  et  fait  croire  à  une  Êiusseté  que  leur 
point  d'honneur,  leur  religion ,  la  piprale reçue 
che2fieux  dans  le  monde ,  autorisent.  Aucune 
histoire  n'est  souillée  par  plus  de  perfidies  que 
celle  d'Espagne  ;  aucun  gouvernement  ne  s'est 
plus  joué  de  ses  sermens  et  des  engagemens  les 
plus  sacrés.  Depuis^  le  règne  de  Ferdinand-le- 
Catholique  jusqu'au  ministère  du  cardinal  Al- 
béroni ,  toutes  les  guerrçs ,  toutes  les  négocia^ 
tions  publiques ,  tous  les  i:apports  du  gouverne- 
TOME  III.  38 


434  MTTÉRATimE  ESPAGNOLE. 

m,eat  avec  lepeuple^  sorft  marqués  par  d'odieuses 
trahisons  ;  cependant  Thabileté  a  recueilli  l'ad- 
miration des  honpaes ,  et  le  point  d'honneur 
s'est  absolument  séparé  de  la  loyauté. 

H  ne.  nous  reste  pluà  à  nous  occuper  que 
d'un  seul  dès  ouvrages  de  Cervantes,  et  c'est 
le  plus  ancien ,  saGalatée,  qu'il  publia  en  i584, 
à  l'imilatidh  de  la  Diane  de  Montemayor.  Après 
Don  Quichotte ,  c'est  celui  de  ses  ouvrages  qui 
est  le  plus  connu  des  étrangers.  La  traduelion , 
ou  plutôt  l'imitation  de  Florian,  Ta  rendu  tout- 
à'-fait  popultgire  en  France.  Les  Italiens  avaient 
déjà  montré  un  goût  très  -  vif  pour  la  poésie 
pastorale;  ils  ne  s'étaient  point  contentés, 
comme  les  anciens,* d'écrire  des  églogues,  où 
un  seul  sentiment  est  développé  dans  une  con- 
versation entre. quelques  bergeM,  sans  action, 
sans  nœud  et  sans  dénouement  ;  ils  avaient 
joint  à  l'aménité ,  à  l'esprit  et  à  l'élégance  qu'on 
prêtait  au  monde  pastoral,  des  situations  ro- 
manesques, et  des  passions  .souvent  tumul- 
tueuses. Ils  avaient  écrit  des  drames  pastoraux, 
dont  nous  avons  fait  connaître  quelques  -  uns 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Les  Es- 
pagnols avaient  été  plus  séduits  eifcore  par  le 
goût  bucolique ,  qui ,  ramopaant  l'âme  aux  senti- 
mens  de  son  enfance ,  s'accorde  singulièrement 
avec  l'indolence  et  la  mollesse  du  Midi.  Le  com- 
mencement de  leur  théâtre  avait  été  entière- 
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ment  pastoral.  t3e  fut  d'après  le  même  goût 
qu'ils  écrivirent  de  longs  ouvrages ,  dont  le  sujet 
n  était  qu'une  idylle  continu^ée.  Les  six  livres 
de  Ja  Galatée  forment  deux  volumes  octavo, 

*  f  * 

et  ce  n'est  encore  que  la  première  partie  de  cet 
ouY^age,  qui,  il  est  vrai,  n'a  jamais  été  terminé. 
Fiorian  a  senti  que  cette  lenteur  ne  satisferait 
point  le  goût  français i  il, a  développé  les. faits 
en  abrégeant  le  roman  j  et  ce  qu'il  a  retranché 
à  la  rêverie  poétique  ,  il  l'a  ajouté  à  l'intérêt. 
On  reproche  à  Ççrvantes  d'avoir  entremêlé  trop 
d'épisodes  dans  son  principal  lécit ,  commencé 
trop  d'histoires  compliquées ,  introduit  trop  de 
personnages,  et  de  confondre ,  pîo*  cette  quan- 
tité d»  Êiits  et  de  noms ,  rimagination  du  lec- 
teu;r,  <Pii  ne  peut  le  suivre.  On  lui  reproche 
encore  d'avoir ,  dans  le  premier  de  ses  ouvrages , 
moins  blenVonnu  que  dans  les  suivans,  ce  qui 
fait  la  pureté  et  l'élégance  du  style ,  d'avoir  sou- 
vent une  construction  embarrassée ,  et  par  cou- 
séquent  l'apparence  de  l'affectation.  Je  lui  re- 
procherai aussi,  mais  cette  accusation  tombe 
sur  le  genre  plus  que#ur  cet  ouvrage  en  par- 
ticulier^ d'affadir  l'àme  à  forge^  ^^'^piour ,  de 
douceur,  de  lan^gueur.  jEn  lisant  ces  romans 
pastoraux,  on  croirait  se  noyer  dans  le  lait  et 
le  miel.  Cependant,  et  la  pureté  des  moeurs ,  et 
^'intérêt  des  situations^  et  la  ricl^esse  d'inven- 
tion^ et  le  charme  des  poésieq  qui  y  spnt  entre- 
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mêlées ,  placeront  toujours  la  Galatée  parmi  les 
ouvrages  classiques  de  FEspague* 

Entre  les  contemporains  de  Cervantes ,  il  y 
en  a  un  dont  le  nom  est  souvent  répété,  et  dont 
Touvrage  a  conservé  quelque  célébrité  sans  être 
cependant  lu  paf  personne  ;  c^est  Don  Alonzo  de 
Ercilla  y  auteur  de  FAraucana ,  quW  qite  sou- 
vent comme  le  seul  poème  épique  de  TEspagne. 
Cette  opinion  n'est  cependant  point  fondée; 
aucune  nation  peut-être  ne  s'est  plus  souvent 
essayée  dans  la  poésie  épique  que  l'espagnole  : 
on  compte  jusqu'à  trente-six  épopées  en  vers 
castillans.  Il  est  vrai  qu^aucune  ne  s'est  élevée    1 
au-dessus  de  la  médiocrité ,  aucune  ne  mérite 
d'être  comparée  aux  admirables  ouvrages  du 
Camoëns ,  du  Tasse  et  de  Milton  j  nrais  celle   ' 
d'ErdUà  pas  plus  que  les  autres  ^  et  l'on  n'y 
trouve  rien  qui  puisse  mériter  qu'on  la  sorte    ' 
absolument  du  rang  de  ses  rivales.  LfAraucana 
aurait  probablement, .  en  eflfet,  été  oubliée  avec 
ces  trente  -  six  autres  poèmes  prétendus  épi- 
ques ,  si  Voltaire  ne  lui  avait  donné  une  nou- 
.  velle  céléWté.  Lorsqutl  publia  la  Henriade,  il 
y  joignit  un  essai  sur  la  poésie  épique  ^  dans 
lequel  il  passa  en  revue  les  différens  poèmes 
que  clpUMjue  nation  présente  ]pour  disputer  b. 
couronne  de  l'épopée  Les  Espagnols  n'avaient 
'rien  de  mieux  que  l'Araucanâ ,  dont  Cervantes 
avait  dit,  dans  l'inventaire  de  la  Bibliothèque 
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de  Don  Quicliotte  ,  que  c'était  un  des  meilleura 
poëmes  que  les  Castillans  eussent  écrit  en  vers 
héroïques ,  et  qu'il  pouvait  le  disputer  auif:  plus 
fameux  de  l'Italie.  Voltaire  le  prit  en  coiisidé- . 
ration  ,  il  le  jugea  avec  d'autant  plus  dîindul- 
gence  qu'il  était  moins  célèbre  j  il  plaça  Ercilla, 
à  côté  d'Homère,  de  Virgile,  du  Tasse,  du 
Camoëns ,  et  de  Milton  ,  où  l'on  est  étanné  de 
le  trouver  ;  il  lui  tint  compte  de  sa  valeur  et 
des  dangers  qu'il  avait  courus ,  comme  d'un  4p* 
rite  poétif^ue.,  et  dans  une  analyse  honorable 
pour  le  poète  espagnol ,  il  cita  avantageusement 
quelques  morceai^x,  qui  ont  de  vraies  beautés. 
Le  plus  long  est  tiré  du  second  citant  :  c'est  un 
disQours  de  Colocolo , ,  le  plus  ancien  des  caci- 
ques ,  qui ,  au  milieu  des  chefs  de  l'£tat ,  divisés 
jpiv  le  désir  de  parvenir  au  pouvoir  suprême  , 
calme  les  passions  furieuses  de  ces  che&  ambi- 
tieux ,  et  propose  un  moyen  simple  et  juste  de 
choisir  un  général  en  chef.  Voltaire ,  opposant 
ce  discours  à  celui  de  Nestor  dans  l'Iliade ,  lors* 
que  celui-ci  veut  apaiser  Agamemnon  et  Achille , 
donne  la  préférence  à  l'éloquence  du  Sauvage  „ 
et  saisît  avec  empressement  cette  occasion  de 
s'élever  contre  une  opinion  reçue.  D'ailleurs ,  si 
Ercilla  doit  quelque  célébrité  à  Voltaire ,  peut- 
être  l'obligation  est  -  ellfe ,.  jusqu'à  un  certain 
point ,  réciproque  ;  peut-être  la  lecture  de  l'Arau- 
cana  suggéra-t-elle  au  poète  français  la  belle 
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conception  d^Alzire  ;  peut-être  lui  fit-elle  sentir 
quelles  émotions  profondes  sop  génie  pourrait 
exciter ,  eh  mettant  sous  nos  yeux  la  sanglante 
lutte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau -Monde  ^  en 
opposant  Ja  liberté  antique  des  Américains  au 
fiinàtisme  des  Espagnols. 

Don  Alonzo  de  Ercilla  y  Zuniga  était  né  à 
Madrid  en  1 535 ,  ou  >  selon  d'autres  écrivains , 
en  ]  5^1  o.  Il  accompagna  comme  page  Philippe  n 
cAore'  Itifant ,  d'abord  en  Italie ,  e;Efôuite  dans 
les  Pays-Bas,  et 'enfin  en' Angletirré.  Cest 
de  là  qu'il  partit^  £^é  de  vingt- deux  ans  ^  avec  un 
nouveau  vicé-roidu  Pérou  ^  pour  servir  en  Amé- 
rique. Il  avait  appris  que  les  Araucans^  le  neu- 
pie  le  plus  belliqueux  du  Chili  ^  qui  ibrmait^ 
et  qui  formé  encore  aujourd'hui  une  puissante 
république  ,  avait  secoué  le  joug  auquel  il  s^é- 
tàit  souinis  momentanément  à  la  première  in- 
vasion des  Espagnols  j  il  s'engaî^àit^  ave«ï  ar- 
deur dans  une  guerre ,  où  ,  même  dans  un  rang 
Subalterne,  on  pouvait  acquérir  de*  la  gloire. 
Les  Afaucans,  gouvernés  par  seisse  caciques 
ou  ulmènes  égaux,  ne  reconnaissaient  un  chef 
suprême  que  durant  la  guerre  ;  alor^  ils  se 
soumettaient  à  uiié, discipline  rigoureuse,,  ils 
apprenaient  dé  leurs  ennemis  Fart  de  les  com- 
battre •  ils  avaient  eu  de  bonne  heure  un  corps 
de  dâvàl^ie  à  oppbsèjf'  à  celle  dès  Espagnc^ls  ;  ils . 
apprirent  aussi  en  peu  de  temps  l'usage  des 
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armes  à  feu ,  et  ils  surent  se  servir  avec  adresse 
tîe  celles  qu^  leurs  victoires  mirent  entre  leurs 
•  ^aihs  ;  mais  ils  n'ont  point  encore  découvert 
Fart  de  faire  eux-mêmes  la  poudre.  Leur  cou-^ 
rage  indomptable ,  l^ur  discipline ,  leur  mépris 
de  la  mort,  les  mirent  en  état  de  chasser  les 
Espagnols  de  leur  pays.  Cependant ,  des  ^revers 
sanglans  suivirent  leurs  premières  victoires; 
et ,  du  temps  d'Alonzo  de  Ercilla ,  les  Espagnol^ 
se  flattaient  encore  d'achever  la  conquête  d'A- 
-rauco.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  guerre  même 
<ju'Ercilla  entreprit,  avec  Fardeur  d'un  jeune 
homme ,  de  composer  de  son  histoire  un  poëme 
épique.  Il  poursuivit  cette  entreprise  au  milieu 
des  dâitgers  et  des  fetigues  de  son  expédition; 
Dans  un  pays  sauvage ,  où  en  présence  de  l'en- 
nemi il  passait  l^jours  et  les  nuits  eh  plein 
air ,  il  écrivit  ses  wrs ,  qui  contenaient  les  évé- 
^nemèns  du  jour ,  tantôt  sur  des  chiffons  de  pa- 
pier que  le  hasard  lui  avait  fait  conserver**,  et 
qui  pouvaientà  peine  contenir  six  lignes  j  tantôt 
sur  des  parchemins  et  des  morceaux  de  cuir 
qu'il  trouvait  dans  les  cabanes  des  sauvages • 

C'est  ainsi  qu'il  termina  Igs  quinze  premiers 
chants  ou  la  première  partie  de  sou  ouvrage.  Il 
était  à  peine  âgé  de  trente  ans ,  lorsqu'il  revint 
en  Espagne^  il  croyait  déjà  avoir  assuré  sa 
gloire ,  et  comme  guerrier  pt  comme  poète  ;  et 
il  attendait  les  pluA  brillantes  récompenses  de 
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son  prince  et  de  son  pays.  Mais  le  sombre  Phi- 
lippe n  y  auquel  il  dédia  son  Aràucàna  ,  fit  peu 
d'attention  à  ses  vers  et  à  son  courage.  ^Ereilla, 
humilié  de  Poubli  de  son  monarque ,  crut  en- 
core que  par  de  nouveaux  eflForts ,  il  acquer- 
rait chez  Ses  compatriotes  a&sez  de  renommée 
pour  fixer  enfin  Tattention  de  la  cour.  11  ajouta 
une  seconde  partie  à  son  poëme  ;  il  y  inséra  les 
éloges  les  plus  flatteurs  pour  ce  prince  j  si  peu 
digne  d'être  loué ,  mais  que  les  Espagnols  re- 
gardaient tAijours  avec  enthousiasme.  Il  fit  cn- 
•  trer  dans  cette  seconde  partie ,  le  récit  des  évé- 
nemens  les  plus  brillans  du  régné  de  Philippe, 
et  il  attendit  encore,  et  toujours  vainement,  les 
honneurs  et  les  secours  qu'il  croyait  a'tiRr  mé- 
rités. L'empereur  Maximilien  ii  le  décora ,  il 
est  vrai ,  d'une  clef  de  cl^nibellan  ;  mais  sans 
ajouter  à  cette  marque  d'ironneur  aucune  des 
grâces  pécuniaires  dont  Ercilla  avait  un  pressant 
besoin.  Abattu,  découragé,  le  poète  quitta  sa 
patrie  ,  espérant  trouver  chez  les  étrangers ,  et 
sans  doute  à  la  cour  de  Maximilien ,  les  récom- 
penses que  laCastille  lui  refusait.  Dans  ses  voya- 
ges ,  pendant  lesquels  il  ajouta  une  troisième 
partie  à  son  poëme ,  il  dissipa  le  reste  de  sa 
fortune ,  et  il  éprouva,  eii  avançant  en  âge,  les 
souffrances  de  la  pauvreté.  On  ne  sait  pjus  rien 
sur  son  histoire  après  sa  cinquantième  aniaée  ; 
mais  la  fin  de  son  poëme  nous  le  montre ,  lut- 
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iant  avec  les  malheurs  auxquels  sipeu  des  grands 
poètes  d#  FËspagne  ont  échappé.  Après  avoir 
indiqué  quels  nouveaux  exploits,  quelles  nou- 
velles victoires  de  Philippe  ii ,  les  poètes  pour- 
ront chanter ,  il  renonce  lui-même  à  un  travail 
ingrat  j  tel  qu'a  toujours  été  le  sien ,  un  travail 
qui  n'a  jamais  pu  lui  rapporter  aucun  fruit  ou 
aucune  gloire ,  et  c'est  avec  ces  tristes  strophes 
qu'il  disparaît  à  nos  yeux. 

»  Combien  n'ai- je  pas  parcouru  de  terres, 
»  combien  de  nations  n'ai-je  pas  visitées ,  tra- 
»  versant  jusqu'aux  glaces  du  nord ,  et  conque-  ^ 
»  rant  ensuite  dans  les  basses  régions  antarcti- 
i>  ques ,  nos  antipodes  inconnus.  J'ai  passé  dans 
»  de  nouveaux  cliniats  ,  j'ai  changé  djd  constel- 
»  lations  ,  j'ai  navigué  dans  des  golfes  qu'on  ne 
»  croyait  point  navigables,  pour  étendre  les  Etats 
»  soumis ,  seigneur ,  à  yotre  couronne ,  presque 

g|x  jusqu'à  la  zone  glacée  du  pôle  méridional  ^>(i). 

^1  rappelle  ensuite  ses  fatigues,  les  dangers  qu'il 
a  courus,  les  misères  pires  que  la  mort  aux- 
quelles il  a  été*  exposé,  «  Mais  quoique  Fobsti- 


(x)      Qaantas  tierras  corri ,  qnantas  naciones 
Hacia  el  elado  norte  atravesando  ; 
'  T  en  sus  bajas  antarticas  regiones 
£1  antipoda  ignoto  cotaqaistaiido. 
Climat  pasé ,  mode  ccnstelacionea , 
Golfos  inavegables  navegando , 
Eatendiendo  seâor  vnestra  corona 
Hasta  casi  la  aa8t;r«l  frigida  zoaa, 
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y>  nation  de  mon  étoile  »,  poursuit-il,  ce  me  tienne 
»  aujourd'hui  abattu  et-ren versé ,  je  nfen  ai  pas 
y>  moins  parcouru  le  droit  chemin  dans  la  car- 
»  rière  la  plus  difficile  ;  et  Fhonneur  consiste  ^ 
»  non  point  à  obtenir  la  gloire ,  mais  seulement 
»  à  la  mériter.  Cependant  la  lâche  défaveur  qui 
y>  m'a  repoussé  dans  la  plus  extrême  misère  ^ 
yy  arrête  à  présent  ma  main ,  et  me  £iit  poser  ici 
y>  la  plume  ».  Ercilla  finit  en  effet,  en  décla- 
rant que ,  renonçant  à  un  monde  qui  l*a  tou- 
jours trompé  ,  il  consa,crera  désormais  à  Dieu 
le  peu  de  vie  qui  lui  reste  -,  et  il  pleurera-  ses 
.fautes^  au  lieu  de  chanter  davantage. 

Il  y  a  dans  le  courage  d'Ercilla,  dans  ses  aven- 
tures ,  dans  son  malheur ,  un  attrait  romanes- 
que ,  quelque  chose  qui  ferait  désirer  de  trou- 
ver en  1  ui  et  un  grand  poète  et  un  grand  homme. 
Malheureusement  FAraucana  ne  répond  point 
à  cette  prévention  Êivorable  ;  à  peine  peut-o] 
la  regarder  comme  un  poème  ,  c'est  plutS 
une  histoire  versifiée  et  ornée  de  tableaux, 
dans  laquelle  l'auteur  ne  s'élèVe  jamais  à  la  vraie 
sphère  de  la  poésie.  Il  semble  que  les  Espagnols 
ont  constamment  échoué  dans  l'épopée  y  par  la 
fausse  idée  qu'ils  s'en  sont  faite.  Lucain  a  toîu- 
jours  été ,  à  leurs  yeux ,  le  modèle  des  poètes 
épiques  ;  ils  ont  cru  devoir  raconter  l'histoire 
avec  plus  d'enflure  que  ne  ferait  un  historien  y 
mais  ils  ne  se  sont  jamais  proposé  ni  de  la  rame- 
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ner  à  uiie  unité  d'intérêt  et  d'action  dont  ils 
n'ont  point  senti  Fimportance  dans  les  beaux- 
arts  ^  ni  d'en  distribuer  les  éTénetnens  d'après 
l'impression  qu'ils  devaient  faire  ;  de  suppri- 
mer ,  d'àloiiger  ,  d'ajouter  même ,  d'âprèsr  les 
coni^enances  d^n  art  essentiellement  créateur. 
Ils  ont  tout  sacrifié  à  la  vérité  historique  ;  ce- 
pendant ce  n'ei^t  point  celle-là  ,  c'est  la  vérité 
poétique  à  laquelle  ils  devaient  s'attacher.  Er- 
cilla  s'enorgueillissait  de  sa  véracité ,  de  sa  ponc- 
tualité; il  défiait  ses  compatriotes  les  mieux  irl- 
formés  de  la  guerre  d'Arauco  ,  de  lui  indiquer 

'  dans  son  fécit  la  moindre  inexactitude  ;  mais 
aussi  son  poème  n'est  souvent  qu'une  gazette 
rimée ,  qui ,  n'ayant  plus  l'intérêt  de  la  nou- 
veauté ,  est  mortellement  fatigante  à  lire.  Dès 
son  début  qu'il  a  imité  de  l'Arioste ,  il  invoque 
la  vérité  seule ,  il  notïs  apprend  avec  noblesse 
combien  il  lui  sera  fidèle;  mais  il  ne  tarde  pas  à 
nous  faire  voir  aussi  qu'il  lui  a  sacrifié  le  charme 

^  même  de  la  poésie. 

(c  Je  n  e  chanterai  point  \t%  dames  ^  les  passions  y 
»  les  galanteries  des  chevaliers  amoureux  :  je 
»  ne  chanterai  poiilt  les  démonstrations  de  ten- 
»  dres  sentimens  et  de  douces  pensées  ;  mais  la 
y>  valeur  ,  les  exploits ,  les  prouesses  de  ces  Es- 
y>  pagnols  courageux,  qui ,  par  leurs  épées,  im- 
y>  posèrent  un  joug  inflexible  sur  la  tête  encore 
3>  indomptée  d'Arauco. 
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»  Je  conterai  aussi  des  choses  dignes  de  mé^ 
j>  moire  d'un  peuple  qui  n'obéit  à  aucun  roi; 
y>  de  grandes  et  téméraires  entreprises,  quimé- 
»  ritent  à  bon  droit  d'être  célébrées  ;  une  rare 
y>  industrie ,  des  tentatives  glorieuses ,  qui  ajou- 
y>  tent  encore  à  la  grandeur  des  Espagnols*;  car 
y>  le  vainqueur  gagne  en  réputation  tout  ce  que 
»  le  vaincu  avait  déjà  de  gloire. 

»  Et  vous ,  ô  grand  Philippe  !. je  vous  sup- 
y>  plie  de  daigner  recevoir  cette  œuvre;  toute  la 
>)  faveur  dont  elle  a  besoin  lui  sera  assurée  par 
y>  votre  protection .  C'est  une  relation  de  la  vérité 
)>  f^-ite  sans  alliage ,  et  coupée  à  sa  mesure.  Quel- 
y>  que  pauvre  que  soit  mon  présent ,  ne  le  mé- 
»  prisez  point ,  que  par  vous  mes  vers  acquiè- 
y>  rent  de  l'autorité  (î)  ». 


w 


(i)  No  las  damas ,  amor ,  no  gentileças     . 

De  éabaUeros  canto  enamorados , 
Ni  las  maestras ,  regalos ,  nitemeças 
De  amprosos  afeotos  y  coidados  ; 
Mas  el  valor,  los  faechos,  las  proeça» 
De  aqaellos  Espaôoles  esforçados 
Qae  a  la  cerviz  de  Aranco  no  domada 
Pasleron  daro  yogo  por  la  espada* 

Cosas  dire  tan  bien  harto  notables 
De  gente  que  a  ningnn  rei  obedecen^ 
Temerarias  empresas  mémorables 
Qne  celebrarse  con  raçon  merecen  ; 
Raras  iudastrias ,  terminos  loables  ^ 
Qae  mas  los'Espaâoles  engrandecen, 
Paes  no  es  el  vencedor  mas  estimado 
De  aqaello  en  que  el  ?encido  es  repatado  ? 


Après  avoir  donné  encore  deux  octales  à  la 
dédicace,  Ercilla* commence  son  poëme  par  la 
description  du  Chili ,  et  il  le  fait ,  non  point 
dans  le  langage  dea  muses  ^  mais  avec  cette  ponc- 
tualité prosaïque,  que  Thiàtorien  lui-même  re- 
grette de  ne  pouvoir  pas  laisser  à  l'écrivain  de 
statistique  ,  et  qui ,  étrangère  à  la  poésie,  est 
même  incompatible  avec  tout  langage  élevé.  «  Lé 
j>  Chili ,  dit-il,  est  du  nord  au  sud  d^unie  grande 
y>  longueur ,  sur  la  nouvelle  mer ,  que  Ton  ap- 
y)  pelle  du  Sud  :  il  a  de  Test  à  Touest  cent  milles 
y>  de  largeur,  en  le  mesurant  à  Tendroit  le  plus 
»  large.  Depuis  le  vingt -septième  degré  de  lati- 
»  tude antarctique*,  il  s'étend  jusqu'aux  lieux  où 
J>  la  mer  Océahe  mêle  ses  eaux  à  celle  du  Chili 
»  par  un  passage  étroit  (i)  ». 

fil*''      '■■    .1  I  ■      .    I  I  .11  ■      I      II   I       n      <      ml Il  y  M  I     a         i 

Soplico  os  gnn  Felipe  qpie  mirada 
Esta  labor,  de  yos  sea  receLida, 
'  Que  de  todo  favov  necesitada 
Qaede  con  darse  a  vos  favorecida  ^ 
Es  relaciou,  sin  corromper ,  sacada 
De  la  yerdad,  cortada  a  sa  medida. 
No  desprecieis  el  don ,  aanqne  tan  pbbre      V       ' 
Para  ^e  àntoridad  mi  verso  cobre. 

(i)      Es  Chile  norte  sur  de  gran  longora , 

Costa  del  nnero  mar  del  sur  llamado,  ^ 

0    Tendra  del  Teste  a  oeste  de  angostara 

Cien  millas ,  por  lo  mas  ancho  tomado, 
*     Bajo  dél  polo  antartico»  en  altora 
De  Teinte  y  siete  grados  prolungado^ 
Hasta  dô  el  mar  Oceano  y  Cbileno 
Mezclan  sus  agoas,  por  angnsto  seno. 
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Six  autres  strophas,  du  même  styleà  peu  près, 
complèteiit  }a  desçriptiondu  Chili  et  d'Ârauôo. 
Ërcilla  u'u  point  senti  (|[i^'eii  poésie  il  £allait 
peindre  un  eliniAt  ou  uqe  coptrée ,  au  }.iieu  de 
la  mesurer;  qu'il  ffJ}ait  wettj:^  Q99S  nos  yeux 
ces  sauy^9  mmUg}^^^  àw  Aiiiies ,  au  milieu 
desquelles  vivent  les  Pu^cji^s^  I91  tril$>.u  la  plus 
redoutable  dans  k  république  fiédérée  d' Arauco , 
et  non  pa9  dire  simplement  que  la  montagne  a 
mille  liejutes  de  long;  qu'il  fallait  peindre  cette 
Yégét^ti<;m  Tariez ^  et  Bi  àéMr^nUi  de  ceUe  d'Eu- 
rope ,  ce  c^jmd  qui ,  da»s  un  /étroit  espace ,  pré- 
sente les  extrêmes  de  la  chaleur  ^t  du  froid  ; 
qu'il  &llait  enfin  que  les  décorations  de  ia  scèn^ 
où  il  allait  z^ops  introduire  fussent  en  en.tier 
sous  nos  yeux.  £rcilt^  ^  moalré,  dè$  son^d^ut, 
qu'il  ne  savait  pas  décrire  en  poète  :  il  n'a  pas 
même  eu  l'attention  d'éviter  les  mots  scientifi- 
ques de  nord  et  dé  sud  ^  d'est  et  d'ouest ,  dont 
l'origine  étrangère  se  fait 'encore  sentur  désagréa- 
blement dans  la  langue  espagnole.  Sa  description 
des  mœu*  des  A^ucans ,  d'^  le^r  distribution 
en  seize  peuples  sous  seize  petits  chefs,  caciques 
ou  plutôt  ulmèaes^  est  es^acte  ^  confo^ine  en- 
cpre  a§jourd'hui  à  la  constitution  Ae  ce  peuple 
indomptable,  qui  a  forcé  les  ^.spagnols  à  ;rëfepec- 
ter  sa  liberté  ;  mais  elle  est  lourde  et  fatig^Tnte, 
parce  que  touteïles  fois  que  le  vçrs  ifaide  pas, 
il  gêne;  lorsqu'on  l'cmploiç  à  des  détails  prosaï- 
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ijues,  les  chevilles  et  les  remplissages  le  rendent 
plus  traînant  que  la  prose. 

Le  pays  d^Arauco  avait  été  conquis  papr  don 
Pedro  de  Valdivia ,  qui  y  avait  fondé  sept  villes 
espagnoles  ;  mais  les  conquérans  avaient  bientôt 
rendu  leur  joug  insupportable  au  peupk  con-r 
quis.  Les  Araucans  s'étaient  révoltés  ;  ils  s'as- 
semblèrent pour  nommer  leur  général  ou  Toqui. 
C'est  datis  cette  assemblée  que  Cqlocolo ,  le  plus 
ancien  des  caçiquelâ,  prononça  le  discours  que 
Voltaire  a  cité  avec  éloge ,  et  qu'il  traduit  ainsi  : 
«  Caciques,  illustres  défenseurs  de  la  patrie,  le 
3)  désir  ambitieux  de  commander  n'est  point  ce 
»  qui  m'engage  à  vous  parler.  Je  ne  me  plains 
j>  pas  que  Vous  disputiez  avec  tant  de  chaleur 
)x  un  Jhionneur  qui  peut-être  serait  dû  à  ma* 
y)  vieillesse ,  et  qui  or^er^tit  mon  déclin  :  c'est 
»  ma  tendresse  pour  vous ,  c'est  l'amour  que  je 
))  dois  à  ma  patrie,  qui  me. sollicite  à  vous  iie- 
»  mander  attention  pour  ntia  feible  voix.  Hélas  ! 
»  comment  pouvons  -  nous  avoir  assez  bonne 
y>  opinion  de  nous-mêmes  pour  prétendre  à 
»  quelque  grandeur,  et  pour  ambitionner  des 
))  titres  fastueux,  nous  qui  avons  été  les  mal- 
»  heureux  sujets  et  les  esclaves  des  Espagnols? 
)>  Votre  colère,  caciques,  votre  fureur  ne  d^- 
y>  vraient-elles  pas  s'e?:ercer  plulôt  contre  nos 
»  tyrans?  Pourquoi  tournez-vous  contre  votjp- 
»  mêmes  ces  armes  qui  pourocaient  extcirminser 
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y>  VOS  ennemis,  et  venger  notre  patrie?  Ah  !  si 
0)  vous  voulez  périr ,  cherchez  une  mort  qui 
y>  voiîs  procure  de  là  gloire  :  d^une  main,  brisez 
))  un  joug  honteux ,  et  de  l'autre ,  attaquez  les 
y>  Espagnols ,  et  ne  répandez  pe^,  dans  une  que- 
3)  relie  stérile ,  les  précieux  restes  d'un  sang  que 
»  les  dieux  vous  ont  laissé  pour  vous  venger* 
»  J'applaudis ,  je  l'avoue ,  à  la  fière  émulation 
»  de  vos  courages  ;  ce-  même  orgueil  qilb  je  cou- 
)>  damne,  augmente  l'espoir' que  je  conçois.  Mais 
»  que 'votre  valeur  atreùgle  jie  combatte  pas 
j>  contre  elle-même ,  et  ne  se  serve  pas  de  ses 
y>  îpropres  forces  pour  détruire  le  pays  qu'elle 
7>  doit  défendre.  Si  vous  êtes  résolus  de  ne  point 
»  cesser  vos  querelles ,  trempez  vos'glaives  daiy 
»  mon  sang  glacé.  J'ai  vécu  trop  long- temps; 
»  heureux  qui  meurt  sans  voir  ses  compatriotes 
j>  malheureux,  et  malheureux  pat  leur-faute  ! 
»JEcoutez  donc  ce  que  j^ose  vous  proposer; 
j>  votre  valeur,  ô  caciques  !  est  égale  ;  vous  êtes 
7>  tous  également  illustres  par  votre  naissance, 
y>  par  votre  pou  voit,  par  vos  richesses,  par  vos 
»  exploits  :  vos  âmes  sont  également  (dignes  de 
y>  commander,  également  capables  de  subjuguer 
y>  l'univers  :  ce  sont  ces  pi'ésens  célestes  qui  cau- 
»  sent  vos  querelles.  Vous  manquez  de  chef, 
»  et  chacun  de-  vous  ipérite  de  Fêtre;  ainsi, 
%  puisqu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  vos 
7>  courages ,  que  la  force  du  corps  décide  ce  que 
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y^  l'égalité  de  tos  vertus  n'aurait  jamais  déci- 
»  dé  (  I  )  » .  Le  vieillard  prppcNie  alors  un  exerciccit 
digne  d'une  nation  barbare  ;  de  porter  uite  groaso; 
poutre ,  et  de  déférer- l'honneur  du  commande-i 


(i)  Av^  qud  étonnement  ne  lira-t^n  pas  ^âns  Béùt- 
têrwerk  la  nojte  qui  indique  ce  moirceau  :  <c  C'est  ici 
»le  discours^  ditril,  que  Voltaire  lui-même  trouve  ex-« 
scellent,  car  ^Ntaire  connaissait  la  beauté  oratoire. 
»  quand  mente  il  avait  à  peine  un  pressentiment  de  la 
»  beauté  poétique  )9.  Et  c'est  ainsi  que  parle  le  judicieux^ 
Boutterwerk  !  Les  mêmes  Allemands ,  qui  ont ,  en  gêné-  k 

rai ,  une  critique  si  déliée  et  si  impartiale^  lorsqu'ils  l'ap-'  / 

pliquent  à  tous  les  autres  peuples^  semblent  manquer  dii 
sens  par  lequel  on  éipprécie  la  beauté ,  dès  qu'ils  tournent 
les  je\|x  sur  la  li^érature  fra|\çaise.  La  traduction  de 
Voltaire,  est,  au  rçste,  plus  éloquente  que  littérale  ;  on' 
en  pourra  juger  par  ces  deux  premières  strophes  : 

Caci^es^  del  estado  defeosores  i 
Codicia  del  mandar  no  me  convida         ,        , 
Ji  pesanne  de  yeros  pretensores  ' 

Be  cosa  qae  i  mi  tanto  era  debidâ; 
Por^oe  segua  mi  edad  y  a..  ye)i  senopet  j         ,,,., 
Que  estoy  «1  otro  mando  de  partida  :        * 
■   Mas  el  amor  ^axi  siempre  os  hé  mostrado      •    f  '• 
A  bieB  acoBsejax>oa.mf  ha  incitad'o.  y  i 

Por  qaé  cargos  honrosos  preteùd^mos  ?   ,  «  r  - , 
T  ser  en  opinion  grande  tenidos  ;•  .  ^  , 

Pttes  que  negar  al  mnndo  no  podeaol  '     ' 

Haber  sidos  sijetos  y  veuoidcft ?  :•'./:  V ' • 
Y  en  este  averlgaamos  qd  qoerei|ios 
£stando  ann de  Espanoles  opriwidos ;       '    ,'* 

-  Mejor  fnera  esta  faria  execntalla'    -  -  •xij^ 
.Contra  el  fier«  enemigo  «a  la  Bàtalk.      ■'  ,  y 

TOME  III,  ^9 
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ment  à  qoi  en  soutiendrait  le  {Ksids  plas  long-* 
temps.  Tons  les  cacique^  s*essai«2it  à  leur  tour 
à  ce  )ett  gigantesque  ;  mais  Gaiipoliaai ,  fils  de 
liéocan ,  remix>rte  sur  tous  lea  autres  :  poidant 
deux  )ours  et  deux  uuits^  il  soutient ,  «lans^  se 
\  '     lasser,  l'anteiuLe  sur  se»  épaules^  et  quimd  il  la 

vedette  le  troisième  jovatj  il  mimtre^eniCoM  par 
un  saut  hardi  ^  que  sa  ligueur  n'est  pomt 
épuisée.  (||| 

Ce  fut  ce  Gaupolican  qui  anima  silong-^temps  - 
le  courage  des  Araucans ,  qui  les  guida  d'abord 
de  victoires  en  victoires,  qui,  accablé  ensuite 
pai' les  nmv#lli$s  trpapes^MTAivées  du  Féfo«i,  soii^ 
tint  la  constanoe  de  ses  compalAriotes  9u  miliea 
des  revers.  Ujh  grand  in  térêt  s'attacherait  dès  lors 
à  ce  héros  du  poëme,  et  au  peuple  généreux  qu'il 
commande;  on  embrasserait  avec  joie  le  parti  des 
braves  sauvages  qui ,  moitié  nus  et  sans  armes 
à  feu ,  combattent  «outre  les  forces  supérieures 
que  Fart  de  la  guems  donne  aux  Espagnok  ;  mais 
ce  n'est  pas ,  et  ce  ne  doit  pas  être  l'intention 
d'Ercilla  ;  il  veut  nous  attacher  aux  Castillans 
et  à  lui-même ,  car  il  se  montre  souvent  com- 
battant au  milieu  de  ses  compatriotes ,  et  sa  com- 
position est  bien  plutôt  son  journal  qu'une  épo- 
pée. Tout  animé  qu'il  est  par  3<m  ardeur  mili- 
taire, il  ne  peut  nous  la  communiquer,  il  ne 
peut  nous  foire  entr^  dam  ks  paaswiw  eradle» 
des  Espagnols  „  nou/nive  partager  ni  kur  ara- 
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lœe,  ni  leiir  &iiatiémd  ^déc^Jtatir.  Nous  dé- 
Toraïui  pétûbkOMiit  t<ma  ces  détaib  militeires 
rangés  par  otite  chronologique,  tous  ces  petits 
combats  jqui  so  suivent  sàni^  variété ,  tous  eeâ 
événemens  aiinutieuac  qui  sembletit  nous  tlé- 
lÉaiider  que  nous  prenions  part  au  sort  de  cha-^ 
que  jtoidat.  Comme  la  conquête  dé  F  Amérique 
avait  été  tentée  avec  une  poignée  de  C^stilUns, 
chaque  individu  avait  en  effet  plus  d'impor- 
tavLoe  y  éï  pouvait  croire  qu'il  influait  par  lui- 
même  sur  le  sort  des  empires.  Ce  genre  de  guejhE'e, 
où  Ton  Voit  beaucoup  plus  Thomme  y  beaucoup 
moins  les  combinaisons  militaitea,  est  peut-être 
le  plus  propice  de  tous  à  la  poésie  ;  mais  pour  en 
tirer  parti ,  il  aurait  fallu  qu'ËmlIa  nous  mon- 
trât ces  soldats  engagés  jséparémeiit  dans  dés 
aventures  étranges ,  ou  quelques-uns  d'entre^ 
eux  fiicant  notre  attention  pat  nn  caractère  très^ 
prononcé,  ou  c«!)fîn  de  grands  traits  d'hértA'àme 
relevante  dés  ^^énemens  trop  petits  en  etlx- 
mêmes  ;  maiâ^  c'est  un  fedble  su^  pour  le  qua- 
trième chant  d^Utt  peëme  épique ,  que  la  marche 
de  quator^  Castillane  intaonûtia  qtd  vienneilt 
renforoetr  Fârmée  de  Valdivia. 

La  maniifre  de  Tautettr  n^est  point  là  même 
^sms  ks  troiflt  parties  doxtt  son  oeaTtâgè  est  com- 
posé. La  première  ^  oit  lés  qnioaot  dbaBtei^tdiL 
écrivit  en  j^oériqua  ^  est  là  plus  ptirem«nt  his^ 
torique^  k  plus  4^1^<railiée  de  tout  ornemenC 
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étranger,  la  plus  &tigante'par  les  détails  mina-?, 
tieux  de  la  guerre.  Dans  la  second%. qu'il  écrivit 
en  Espagne ,  il  voulut  corriger  la  monotonie  d^- 
aion  sujet,  qu'on  lui  avait  Ëiit  sentir,  sans  douter^ 
en  relevant,  son  poëme  par  des  événemens  d'un 
intérêt  plus  national ,  et  plus  flatteurs  en  même 
temps  pour  le  monarque  auquel  il  dédiait  soa 
ouvrage.  Dans  son  di;2e-septième  chant;  il  dé- 
crivit la  bataille  de  Saint--Quentin ,  et  dans  son 
vingt-quatrième ,  celle  de  Lépante ,  sans  aToir 
l'art  cependant  de  les  lier  à  son  sujet.  La  troi- 
sième partie ,  qui  finit  avec  le  poëme  au  trente- 
septième  chant ,  est  plus  semée  encore  d'orne- 
mens  étrangers  au  sujet,  et  presque  tous  dépla- 
cés. Cest  là  qu'on  trouve  la  description  de  k 
science  nieryeilleu3e  ert  des  jardins  enchantés  du 
magicien  Fitpn,^  qui  ne  peuvent  appartenk  aux 
déserts  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  ;  la  magie 
elle-même  a  %ussi  sa  vérité  poétique  à  observer. 
Là  encore,  au  vingt-huitième  ^ant,  la  beUe 
sauvage  Glaura.  raconté  à  Ercilla  ses  amours  et 
ses  aventures  avec  Cariolan,.à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  et  avec  les  mêmes  sentimens 
qu'on  aurait  pu  attendre  d'une  dame  espagjuole; 
là,  enfin,  Ercilla  lui-même  raconte ,. pendant 
une  longue  matche ,  à  ses  compagnons  d'arme»^  •• 
les  vraies  aventures  de  Didon,  reine  de  Car- 
thage ,  que  Virgile ,  dit-^il ,  a.  calomniée ,  en  : 
la  faisant  mourir  d'^amour  pour  £née:  et  œ^ 


Joug  rédt  occupe  seul  les  3a?  et  33^  iclianta. 
Cependàiit  le  cours  historique  des  évéhemens 
H  une  eq>èce  déduite  épique  ;;  la  difficulté:  de  la 
situation  des  Espagnols  ^  daiis.  Arauco ,  va  croid*' 
«ant  d'une  crâse  à  l'autre,  jusqa'àu  moment bù 
ils  reçoivent  lei9i  renforts  du  .Pérou ,  et  dès  lors 
les  succès  des  .Espagnols  âont.sàns^  mélange  de 
]revers.  La  captivité  du  général  des.^raucans  et 
son  supplice  effroyable  ^  sont  contés  presqu'à  la 
fin  du  poëme ,  qu'Ercilla  ^ur^it  du  terminer  par 
I5et  événenient  :' c'est  par  lui  que  nous^  termine^ 
ronsrnotre  analyse.  .  . 
,,  Caupolican ,  poursuivi  de  retraite  en  setraite, 
fit  se  relevant  toujours  plus  grand ,  plus  formi- 
dable après  ses^  défaites ,  fut  enfin  surpris  et  fait 
prisonnier  par  la^  trahison  d'un  de  ses  soldats! 
Alors  il  se  nomma  lui-même  avis  Espagnols  ^  il 
déclara  qu'^  était  msutre  de  traiter -au  iiqm  de 
toute  la  nation ,  qu'il  engagerait,  les  Araucanâ  à 
embrasser  avec  lui  le  christianisnae  ^  :  qu'iL  se 
^umettrait  à  Philippe  y.  et  que  sa  captivité,  pour- 
rait donner  la  paix  à  tout  le  Chili  :  mais  il  an- 
nonça aussi  c(ae ,  s'il  le  fallait ,  il  était  égàlèmeril 
prêt  à  mourir,  ce  Choisis,  dit-il  enfin  àl'espa- 
»  gnol  François  &eii}0S0)  à  qui  il  s'était  rendu  j 
»  quant  à  moi,  je  suis  préparé  à  l'une  et  à  l'autre 
y>  fortune.  L'indien  n'en  dit  pas  davantage ,  et 
»  regardant  en  face  son  vainqueur ,.  il  aitend^ 
»  sans  trouble  sa  réponse.  D'un  visage*  égal  il 
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3»  demandait  en  sUaneaoïi  U  constfmdiiHidfiiiit 
a»  vie  importants,  on  one  prompte  mwt.  La 
3»  fiurtsne  obitiii^  oàoat»  hii,  qndqu'^rt 
Il  qn^dle  ^tponr  lUiaitrey  ne  pqvrmt  yréuaiir; 
D  Qnoiqim:'vilnaa,qi(miqnepnaon^  ilguy 
»  dait  enoore  le  mémetôr  de  liberté,  la  même 
»  gmvité  dana  les  mmiàMe  (i)  ». 

t  Ap^ine  cepend^et  a:vait-il  eenfeaa^  teh 
%  nom  y  Iméqn^aTee  pins  de  rigneur  et  de  pré^ 
1^  dpitâtiéii  que  de  ptndence^  il  fat  condamné, 

>  par  une  sentenoe  pnUiqne ,  à  être  empalé  tout 
T»  vivant,  et  achevé  à  coupa  de  Sèches.  Ni  II 
»  morPèlIe-méme ,  ni  Phorrenr  dii  rapplice,  ne 

>  pnrent  daxiser  anenn  changement  sor  aon 
s»  visage;  la  forlune  échoua  à  produire  en  Ini 
»  aucune  altération.  Dieu  cependant  put  la 
%  changer  e^  un  instant,  car  sa  main  puissante 
y>  npt  sur  lui  :  édairé  tout*-à-coup  par  les  lu- 
)^*mières  de  la  fin,  il  voulut  être  baptisé  et 
»  ntofurir  chrétien;  cette  résolution  excita  ioi 

>  même  temps  la  pitié  et  k  joie  des  CasIiDam 


Slu  tarWioa ,  minuidole  aten^ia  ; 
T  la  importante  TÎda,  o  nrnerte  presta 
CaUaado*  oom  igoal  nttro  pediat 
Qoa  jppr  ipaa  tpfc  fortn^ii  ooiitrapaMta 
Prociira]>aal»atir]e,  no  podia,  '     ^ 

eba|d«ndo ,  aanqne  renetde  ^  preao ,  en  lodo  ^ 
Ciarto  te^aaîBû  liV«  j  7  fTiT»  1^04^ 


»qai  l'entouisiient^  rndtniratioB  dp.  tous  les 
»  peujdes  ^  répouvaate  des  barbares  (i;)  d* 

ce  Dans  un  même  jour ,  heiireuix  «t  lamenta^ 
»  ble^en  même  temps ,  U  fut  baptisé  avec  soknr 
j>  nité  et  instruit  dans  la  foi  véritable,  autant 
»  que  le  court  espace  de  temps  pouvait  le  ^x- 
y>  mettra  ;  puis  il  fut  tiré  de  sa  prison ,  an  milieu 
»,  d'une  nombreuse  troupe  de  gens  armés ,  et 
j)  conduit  à  souffrir  cette  mort,  qui  lui  ouvrait 
»  l'espérance  d'une  meilleure  vie.  Les  pieds  et 
»  là  tête  nus ,  traînant  deux  pesantes  chaines  y 
»  avec  une  corde  à«$on  cou  que  tirait  le  bour- 
»  reau ,  entojuré  de  toutes  parts  de  gens  armés, 
»  et  suivi  p^  le  peuple  qui  s'efforçait  de  voir  y 
D  et  qui  doutait  encore  de  ce.^u'il  voyait;  il 
D  arriva  à  l'écba&iid,  éloigné  à  peiiie  d'une 
»  portée  d'axe  I  et  élevé  au-dessus  du  sol  de  la 
»  hauteur  d'une  demi-pique»  Là ,  avèe  son  pas 
»  accoutumé,  sans  changer  de  vûiagei  sans 
»  donner  aucim  signe  d'efi&oi  ^  il.  monta  l'é- 
»  chelle  avec  autiuit  de  légèreté  que  s'il  était 
i>  sorti  de  prison,  pour  recouvrer  sa.  liberté. 


(s)         Per6  wnàole  Dûm  «n  .pu  nuimfeata  » 
Obrando  en  el  su  poderosa  mano  ; 
Pa«s  cou  lamObre  d«  fé  'f  eonocimientD 
Sa.  qoiao  haalisar  7  ser  Ghristiaiio  : 

^^         Canao  laaliaia ,  y  jimto  gran  contenta. 
Al  circnnstante  pueblo  CasteUano, 
Con  grande  adimracton  de  todas  gentes 
T  e^anto  de  loa  barbaroa  pteicntcs. 


X. 
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»  Parvenu»au  point  le  pïuôéleYé,  il  toàrixa  de 
j)  tous  lès  côtés  son  visage  serein ,  et  il  s'arrêta 
'^  (juelque Hcmps  à  considérer  cette  fonlë,  ce 
»  coucou  A  prodigieux  de  peuple ,  qui  reg^dait 
»  avec  attention  et  étônnement  un  évëftemen| 
a^  si  l&txaiige ,  et  qui  s'efirayait  et  s'émerveillait 
i>  en  àiêm^  temps  du  poïivoir  de  la  fortune.  De 
»  lui-ihême  il  s'approcha  ensuite  du  pieu  où  la 
y>  sentence  atroce  devait  être  exécutée  :  son  vi- 
^  »  sage  annonçait  déjà  combien  il  faisait  peu  de 
*aD  cas  de  cet  aflSreux  tourment.  Puisque  le  destin 
>^et  m'a  fortune ,  dit-il ,  m*ont  jnréparé  Une  telle 
»  mort,'  qu'elle  vienne,  je  l'attends,  je  la  de- 
y>  mande  :  aucun  mal  n'est  grand  ^  s'il  est  le 
3>  dernier.  Dans  ee  moment  le  iK>arj:eaa  s'ap- 
oyprodta  de  lui  j  c'était  un  wc^e  JaloflEfey  mal 
y>  habiUé  ;  lorsque  le  barba^re  le  vit  se  préparer 
»  à  lui  donner  la  mort,' lui,  qui  avec  un  visage 
»  ferme  et  une' âme  patiente,  avait  sfupporté 
y>  tous  les  autres  affronts  ^' il  ^  ne  put  souffrir 
7)  cette  dernière  offense  y  et'  il  s'écria  d'une  voix 
\y>  élevée  z  Cîomment  des'  chrétiens,  comment 
7)  des  hoiimes  d'honneur,  ont-ils  pu  prendre 
y>  une  résolution  si  indigne,  que  de  faire  donner 
]i>  la  mort  à  un  homme  aussi  signalé  que  moi  par 
:»  une  main  aussi  avilie  ;  la  mort  du  plus  coupa*- 
y>  ble  nW-èlle  pas  une  peine  suffisante  ;  la  vie 
y>  ne  suffit-elle  pas  pour  payer  toutes  sea  dettes? 
»  Et  me  soumettre  à  un  tel  opprobre  n'est-ce 


9*^811 ''uite  "^engeance  inhumaine  plut^  qu^un 
^  ch^tûneiit^  Entre  'tant  d'^pées  qui,  à  l'envi, 
l>  se-Bont  si  -souvent  leivéea  contre  moi  •  n'y  en 
»  a-t-il  donc  aucune  qui  5  accoutumée  à  nous 
»  égorger,  termina  ma  vie  d'un  seul  coup? 
y>  Mais  quoique  dans  ce  jour  la  fortune  semble 
»  épuiser  contre  nioi  son  courroux^  elle  ne 
»  fera  point  encore  qu'une  main  avilie  touche 
»  le  grand  général  Caiipolican.  H  dit,  et  soûle* 
3)  vaut  son  pied  droit ,  quoiqu'appesanti  par  les 
y>  chaînes ,  il  frappa  rudement  le  bourreau ,  et 
y>  le  renversa  tout  blessé  au  bas  de.  l'écha- 
»faud(i)». 


(i)  Laego  aqnel  triste  r  aanqae  felxce  dia 

Qae  coa  aolemnidad  le  bantizaron, 
T  en  lo  que  el  tiempo  escaso  permitla 
En  la  (è  verdadera  le  înformaron; 
Cercado  de  nna  gmesa  compafiia 
De  bien  armada  gente ,  le  sacaron 
'  A  padecer  la  nrnerte  consentida , 
Con  esperança  ja  de  mejor  vida. 

Descalzo ,  destocado,  a  pié ,  dieinndoy 
Dos  pesadas  cadenas  arrastrando, 
Gon  nna  soga  al  cnelio,  y  grueso  uudo 
De  la  qnal  el  yerdogo  iba  ùsando  : 
Cercado  eniomo  de  armas,  y  el  menndo 
Pneblo  detras,  mirando  y  remiran^o 
Si  era  posible  aqnAlo  que  pasaba» 
Qné  visto  {(or  los  ojos,  ann  dud^ba. 

Desta  manera  pnes ,  Uegô  al  Tablado, 
Qne  estaba  un  tiro  de  arco  del  asiento, 
Media  pica  del  saelo  leyantado , 
De  todas  partes  a  fai  yista  eaeitta. 
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Caapolican^.à  qui  les  mêmes  hommeê  qw 
iofiigeâiwt  les  plus  atroces  supj^icos,  prè- 


»^mtmmmmmmm^mmmmmmmmmim>mm*mt^m^tm^,mim»mmtmmimmaméÊ 


Doiid«  COB  el  «sfocrço  %cotlt9mhrmàpp 
Sin  modança  j  seâal  de  tcntimicato  « 
Tôt  la  «teala  tuliid ,  tm  datêmlradto 

VotsU»  yt  Ml  l6  mat  aho ,  rtWlTÎei|d# 
A  lan  hdi»  y  otvo  la  sèraiia  fivnu , 
EttiiTO  alli  parado  hb  têto ,  vieodo 
El  gnn  tohtanô  y  nraltitnd  de  gentt. 
Que  el  tanvibleeaao  y  cetapaadOf     * 
Atonita  tnimlia  atentamente , 
Teuendo  a  'manliiÙa ,  y  gran  ee^into 
Havar  j^odîdo  k  ibnamM  ttiùto. 

U^gofee  el  iiiwHu>  al  palo ,  dotide  havia 
D^  ser  la  atnM  laafaiBeii  fjacatada; 
Cou  nn  lemUaBle  tal  ^pa  pacacôa 
Tener  aqnel  terrible  tranoe  en  ntda. 
Dîdendo  :  paee  el  hado ,  y  «aerte  nûa 
Me  tieneD«9ta  maerte  aparejaday 
Venga,  que  yo  la  pido,  y  yo  la  qaino , 
Qae  ningan  mal  ay  grande ,  ai  et  pottwco. 

Lnego  Uego  el  terdogo  diligente , 
Qae  era  on  negro  Geloffo  mal  yettidô  ,■ 
Kl  quai  Tiandole  el  barbaro  pveiente 
Para  darle  la  moerte  pnfmtàâty^ 
^Bien  qae  con  rostro  y  animo  padente 
Las  af rentes  deaas  batia  sttfrïdo, 
Snfrir  no  |Mido  aqaella ,  attnqne  pôsttera 
Dioiendo  en  alta  "voa  desta  manera.  ■ 

Como  qae  en  Christiandad ,  y  pecho  Jionrado 
€abe  cosa  tan  fnera  de  medida , 
Qae  a  nn  bombre  como  yo ,  tan  eefialado , 
Le  dé  maerte  àna  mano  asl  abatida  ? 
Sasta ,  basta  morir  al  mas  cnipado  ; 
Qne  alfin  todo  ae  page  eôn  U  vida  p 


•ebaient  enpore  h  r^ignation;  ou  ee  repmtît^ 
k  leur  eTÙxpvWion^  da  cet  foto  d'iuQ^tiwice, 
ou  plutôt  nppela  dans  aoa  Ame  rfa^mame  4es 
Américaina  ^  cet  imperturhable  coun^  aTec 
lequel  ila  tnoniphent  encore  de  h,  vaéohanceté 
humaine.  Il  n'opposa  plus  de  résigtanoe  ;  il 
montra  de  nouveau  Findiffércgnce  aur  son  visage» 
tandis  que  déchiré  par  d'atrooes  douleurs  i  il 
fut  élevé  pour  servir  de  but  aux  flbches  des 
Castillans  (n).      ^ 

T  es  >  OMT  ^  «l«  Unrâo  cMnaîf» 

^       Tphqimpji  TcngMKça, ,  j  no  cutigo. 

■\  > 

Ko  bavif»  alguna  tq^ada  «qo»  4»  ^ftaiw 
Contra  mi  «a  arrancanii  a  porfia  ? 
Qoe  naada  p  nnaatras  miaenis  gargantas 
GcrcenÂni  d«  «n  golpe  aqvèata  mia^ 
Qaa  aanqae  ensaia  sa  foerça  an  mi  de  taataa 
Manaras  la  foctnna  en  e4l  dia, 
Acabar  no  podra  qoe  bmta  mano 
Toqne  al  gran  gencfal  Canpolicaao. 

Esto  diciho,  7  alçaiido  el  fiié  ^enaolM»* 
Annqne  de  las  cadenaa  impedido ,  ^ 
Di6  tal  oos  al  Tatdngo ,  qne  gran  motJfco 
Xe  echô  rodando  a  ^jo,  mai  Imido. 

(i)        Reprekendidoaliaq^fntihMlMit 
Y  el  del  tn^îto  aWQO  Wflnaido  « 
La  aentaron  deipoea  cam  poet  aûidn 
Sobre  la  pnnu  daU  aataaa  agnda. 

No  el  agaçado  palo  pénétrante, 
POr  mas  que  laa  entraiUa  le  rompiasa  «  ^ 
Barrenandole  el  cafipOria  bastania 
A  que  al  dolor  intento  ae  rindiese. 


\ 
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« 

ce  Six  archers  «distingués ,  qui  avaient  été 
y^  tsommandés  pour  ée  service ,  s'étant  éloi^és* 
yitût  trente  pas,  tirèrent  succesaivement  sur 
«lui;  mais  quoiqu'éxercés  dès  long -temps  à 
3»  tous  les  genres  de  cruautés ,  «ils  vacillaient  en 
»  lançant  leu:ps  flèches,  ils  tremblait  de  frap- 
y^  per  unr  si  grand  homme ,  dont  le  nom  et  l'aa- 
>î  tonte  s'étaient  étendus  si  loin.  Cependant  la 
^.'fortuneTiTueUé  qui  en  avait  déjà  tant  fait,  et 
y>  à  qui  il  restait  si  peu  à  faire ,  redressait  le  toI 
>  des  flèches  qui  se  seraient  éloignées.  En  peu* 
»  de  temps  sa  poitrine  fut  trans{^rcée  de  centi 
y>  flèches ,  sans  laisser  plus  autun  espace  à  dé- 
ïi  couvert  :  pai^cent  ouverttires  sa  grande  âme 
y>  expira  ;  elle  n'avait  point  pu  s'échapper  par 
»  moins  de  blessures  (  i  )  )>.  -»* 


Çuû  con  sereno  termino  y  sembiante.y^ 
Sin  qne  labio  ni  ceja  retorciese  »^  . 
Sosegado  qacdo ,  de  la  manera 
Que  si  asentado  en  talamo  estnviera. 

(i)         En  estOy  84^â^Aeclkerossefialadot,   •• 
Que  preyenidot.para  aqnello  eataban ,    . 
Treinta  pasos  de  trecho  deftviados. 
For  orden  y  di»  espacio  le  tiralian'; 
«  T  annqae  en  toda  maldad  cjercitàdos , 
Al  despedir  la  floolia  Tacilaban , 
Temiendo  poner  mano  en  nn  tal  hombrej 

De  tanta  aaioridad  y  tan  gran  nombre^ 

« 

Mas  fortana  cruel  ^  qoe  ya  ténia 
Tan  péco  por  bacer ,  y  tanto  bcoho , 
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ï)ù  Thédtfe  dans  là  Poésie  romantique  ;  Lope 

Feiîx  dé  Vega  Carpio. 

jLi£9  deux  systèmes  dramatiques  qu'on  peut 
désigner  par  les  noms  de  classique  et  de  roman- 
tique, sont  tellement  opposés  entre  eux,  que 
•  si  Fon'se  tait  un  article  de  foi  des  règles  propres 
à  celui  dans  lequel  on  est  né ,  si  Ton  veut  sou- 
mettre l'autre  à  ces  règles ,  ètsi  au  lieu  de  cher- 
cher l'émotion  poétique ,  l'on  arrive  au  théâtre 
avec  le  livre  de  la  loi  à  la  main ,  prêt  à  dénoncer 
comme  choquant  et  monstrueux  "^out  ce  qui 
s'éloignera  de  ce  canon  sacré ,  non-seulement  on 
se  privera  dé  jouissances  infinies ,  mais  on  ne 
connaîtra  jamais  l'étendue  de  l'esprit  humain  ^ 
on  ne  concevra  jamais  les  émiotions  des  autres 
peuples,  et  on  sera  retenu  par  des  préjugés 
étroits  dans  une  ignorance  fatale  pour  renteri- 
demént  comme  pour  les  arts . 


»Um 


Si  tiro  algano  arieso  alli'aaiit  ,- 
Forçando  A  corso  le  tn'ia  dereclio  ; 
T  en  brève ,  sin  dezar  parte  racia , 
De  cien  fleclias  qHedolMiaado  el'pëolio', 
Por  d6  aqnel  grande  espirtta  becko'fiieny 
^  Qne  por  menos  beridas  no  cupiera. 

l 


•  « 


Les  Espagnols^  les  Anglais^  les  Allemands, 
ont  ea  *dans  la  carrière  du  théâtre  des  liommes 
da  plus  grand  génie;  leurs  âirames  représentés 
devant  des  peuples  richement  doués  d'imagina- 
tion et  de  sen&ibilitéy  et  qui  ont  sans  doiaie 
assez  de  raison  pour  apprécier  les  vraisemblan- 
ces ,  les  émeuvent ,  les  entraînent ,  leur  font 
ressentir  un  ravissement  poétique ,  qui  apure- 
ment n'est  pas  affecté ,  et  qui ,  après  tout^,  est 
le  but  suprême  de  Part.  JS'est-ce  pas  bien  l^è- 
rement  que  nous  décidons  que  ces;  chefs^'œu* 
vre  sont  des  pièces  monstrueuses ,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  frariçaises  ;  qu'elles  bouleversent 
toutes  les  règles ,  parce  qu'elles  sont  contraires 
aux  nôtres.  Les  critiques  fcailçais^  avec  une 
sagacité,  une  finesse  d'aperçus  infinie,  ont  ana« 
lysé  toutes  les  délicatesses  de  convenance  et  dç 
lan^e ,  tout  Fenchainement  des  vraisemblan- 
ces, tous  les  développemens  des^  Caractères  idans 
les  chefs  <-  d 'œuvre  de  la  scène  firançaise  ;  mais 
ils  n'ont  jamais  analysé  avec  profondeur  cette 
législation  primitive  des  trois  unités^ qui,  pour 
eux ,  est  un  article  de  foi ,  un  dogme  inattaqua- 
ble, e*qui  cependant,  considérée  déplus  haut, 
est  absolument  arbitrait; 

L'unité  est  en'  effet  le  point  harmonique, 
l'essence  des  beaux-arts;  mais  l'unité  est  consi- 
dérée fort  àiSSéremme&t  seicm  le  système  ro- 
mantique et  selon  le  système  classique.  DIns  le 


V 

premier,  il  ed;t  easeniiéi  à  Tanité^  que  Icnit  le 
drame  Boit  représenté  dans  ime  seule  manière, 
<f  est-à-dire ,  qu41  soit  tout  exposé  âramatique- 
ment^  sans  recourir  à  la  poésie  ^iqtte^  sans 
mélan^  de  récit  et  d'action  y  comme  ^ur  le 
théâtre  français  ;  qu'il  soit  animé  par  un*  séuf 
intérêt j  sens  complication  d'amours  secondaires^ 
dlntrignes  subalternes  ;  qi/il  soit  dans  une  seule 
nature  de  mamrs ,  sans  m^ange  de  noms  et 
d^événemens  grecs  arec  des  idées  toutes  modér- 
ées/Ces  trois  unités  romantiques  ont  été  près* 
senties  par  nos  grands  maîtres,  mais  ncMu  pro^ 
'  clamées  ;  ils  les  ont  observées  dans  leurs  clie&- 
d'œuvre,  mais  non  dans  toutes  leurs  compo- 
sitions, et  quand  eus-mêmes  ou  leurs  imitateun 
les  ont  violées ,  les  critiques  français  n'ont  point 
relevé  ces  défauts ,  tandis  que  les  étrangers  nous 
ont  rendu  les  épithètes  de  choquant  et   de 
monstrueux,  que  nous  prodiguons  à  Calderon, 
à  Shakespeare  et  à  Schiller.   • 

Nous  nous  appuyons  trop  sur  Fautorité  de 
nos  trois  grands  tragiques ,  lorsque  nous  oppo- 
sons la  législation  dramatique  des  Français  à 
éelle  ^té  autres  nations,  et  que  nous  condam- 
nons cette  dernière,  ^ous  ne  devons  point  à 
ees  grands  génies  les  règles  de  notre  théâtre ,  ils 
•Icsont  trouvées  étaUies  par  des  esprits  médio^ 
cresL.qui  étaient  en  possession  de  la  scène  avant 
eux.  Jodelle  les  avait  religieusement  suivies  dans 


\ 
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.saQéopâtredèsl'an  1 55a^ietdès  lorsle  peuplede^ 
critiques  n'avait  plus  souffert  qu'on  s'en  écax^ 
tât.  Comeillp  cependant  en  avait  une  idée  tout- 
àr&it  confuse^  lorsqu'il  écrivît  son  chef-d'œuvre^ 
le  Cid.  j  aussi  en  fîit-il  sévèrement  puni  par  les 
censures  des  érudits  :  dans  les  plus  belles  des 
pièces  qui  vinrent  ensuite ,  les  HoraCes^  Ginna; 
il  n'a  pas  même  observé  l'unité  d'action  ou  celle 
d'intérêt.  Les  critiques  de  ses  ennemis  lui  firent 
connaître  enfin  cette  législation  que  les  érudits 
donnaient  pour  sacrée  ^  mais  c'est  justement 
à  l'époque  où  il  la  respecta  le  mieux,  qu'il 
t(H!nba  le  plus  au-dessous  de  lui-même.  Racine 
trouva  les  pièces  d'amour,  d'intrigue  et  de  ga- 
lanterie ,  en  possession  presque  exclusive  <iu 
théâtre  français  ;  il  se  soumit  à  ce  goût  de  son 
siècle  y  et  les  sujets  d'amour  ne  demandant  ni 
un  long  temps,  ni  un  grand  espace  pour. leur 
développement ,  il  sentit  à  peine  la  gêne  des 
trois  unités ,  •  que^  déguisait  la  gêne  bien  plus 
grande  de  ne  montrer  que  des  héros  amoureux. 
Il  partit  de  là  pour  développer  avec  l'éloquence 
la  plus  pathétique ,  avec  la  vérité ,  la  sensibilité 
la  plus  exquise,  ce  que  l'amour  peut  avoir  de 
tragique  ;  mais  la  législation  à  laquelle  il  se  sou- 
mettait ,  et  dont  il  tira  de  si  inimitables  beautés^ 
était  celle  de  Pradon  pliitôt  que  la  sienne ,  de 
Pradon,  qu'un  public  aveugle  trouvait  plus 
galant,  plus  romanesque,  et  par  conséquent 


plus  parfait.  Voltaire ,  arrivé  après  lés  autres , 
s'est  trouvé  à  Tétroit  dails  ces  barrières ,  que  les 
esprits  médiocres  resserraient  toujours  plus  ;  il 
s'est  efforcé  de  rendre  plus  d'espace  à  l'art  dra- 
matique; il  a  tenté  des  voies  que  l'on  regardait 
auparavant  comme  fermées  aux  Français;  il  a 
exclu  la  galanterie  de  son  th^tre  ^  et  il  n'y  à 
conservé  l'amour  qu'autant  qu'il  était  tragique  ; 
il  a  chassé  de  la  scène  les  spectateurs ,  qui  fid- 
saient  un  salon  du  théâtre,  et  qui  ne  permettant 
m  pompe ,  ni  décorations ,  ni  action  animée , 
réduisaient  forcément  la  tragédie  à  des  con ver^ 
sations  ;  il  nous  a  montré  les  peuples  divers , . 
dans  leurs  mœurs  et  leurs  costumes  ;  au  Jieu  de 
l'étemelle  mythologie  dos  Grecs,  il  nous  a 
ébranlé  par  les  sentimens  des  Français,  par 
ceux  des  chrétiens;  et  cependant  son  génie  à 
été  arrêté  sans  cesse  par  les  entraves  qu'il  trou- 
vait dans  les  règles  de  notre  théâtre*  L'histoire  ) 
rebelle  à  notre  règle  des  vingt-quatre  heures, 
ne  lui  a  présenté  aucun  sujet  ;  les  trois  quarts 
de  ses  tragédies,  et  parmi  elles  ses  plus  admira- 
bles chefs-d'œuvre,  Zaïre,  Alzire,  Mahomet, 
Tancrède,  sont  de  pure  invention  ;'  les  sujets 
de  la  faible  ne  lui  paraissaient  pas  pliAs  riches. 
Bans  l'examen  de  son  Œdipe,  il  disait  à  M.  de 
Génouville  que  ce  sujet  ingrat  pouvait  su£5^re 
pour  une  ou  deux  scènes  tout  au  plus ,  mais 
non  pour  une  tragédie  ;  il  en  disait  autant  de 
TOME  m.  5o 
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Philoctète,  d'Electre,  d'Iphigénie  cnTauridc; 
il  ea  pouvait  dire  autant  de  presque  toutes  les 
catastrophes  hautement  tragiques,  toutes  les 
fois  que ,  par  défér^ice  pour  la  législation  clas- 
sique ,  en  uf  met  sur  la  ^cène  que  le  dénoue- 
ment; tandi$  que  le  nqeud^  l'action  toute  en- 
tière ,  est  rapportée  d'une  manière  épiqlie  dans 
des  récits.  Dans  le  système  romantique,  le  vrai 
premier  acte  de  sa  fable  était  le  jour  où  CEdipe, 
repoussé  des  autels  à  Corintbe,  flétri  par  ua 
oracle  épouvantable,  quittait  sa  patrie  pour 
s'ôter  la  possibilité  du  crime  et  chercher  ]% 
gloire  sur  les  traces  d/Hercule.  Le  second  acte 
était  s^  rencontre  avec  Laïus  et  le  meurtre  de  œ 
roi  ;  le  troisième ,  son  arrivée  à  Thèbes ,  et  la 
délivrance  de  cette  ville  de  la  rage  du  sphinx  ^ 
le  quatrième ,  les  funestes  récompenses  qui  lui 
sont  accordées  par  le  peuple ,  le  trôné  de  Laïus 
et  la  main  de  sa  veuve.  Yoilà  le  tissu  nécessaire 
d'un  CEdipe ,  les  parties  intégrantes  de  son  ao- 
tibn,  celles  sur  lesquelles  est  fondée  toute 
l'anxiété ,  toute  l'épouvante  du  dénouement, 
qui  en  effet  ne  peut  suffire  qu'à  un  cinquième 
acte.  Toutes  ces  parties  antérieures  de  l'action, 
<|ui  ne  s^  k*angent  point  sous  l'unité  de  temps  et 
de  lieu ,  ne  sont  pas  moins  essentielles  à  la  tra- 
gédie française  qu'à  la  tragédie,  romantique. 
Voltaire  les  a  toutes  fait  entrer  dans  la  sienne  ; 
rseulement  il  a  mis  les  quatre  premiers  actes  de 


M  &bl^  en  récits  /  adressée  le  plus  souvent  pat 
CEdipe  à  Jocadte.  Un  pohte  romantique,  qui  â4é 
priyilége  de  nous  montrer  deû  Héai:  àirets  et 
des  temps  successifs,  comme  un  romancier^ 
comme  un  poète  épique,  comme  tout  homme 
enfin  qui  retrace  des  événemens  passés  ou  ima^ 
ginaires ,  aurait  tout  mis  sous  nos  yeux  ;  et  s^iL 
avait  eu  le  génie  de  Voltaire ,  quel  parti  n^aurait- 
il  pas  tiré  de  la  scène  du  temple ,  de  celle  de  la 
mort  de  Laïus,  qui  môme. dans  un  récit  invrai- 
semblable, et  dont  la  déclamation  est  par  oonsé* 
quent  toujours  fausse ,  font  encore  un  si  grand 
efiet  ?  Il  y  a  plus  d'art  dans  la  manière!  fifttnçaise  j 
dans  celle  qvre  Voltaire  a  suivie,  il  est  vrai  ;  mais 
pourru  qu'à  cçt  art  le  poète  ne  fii»e  pas  d« 
trop  grands  sacrifices  ;  et  Voltaire  en  a  fidt  oe 
prodigieux  dans  son  C£dipe ,  car  il  a  violé 
toutes  les  autres  unités  pour  conserver  cedle  de 
tetiips  et  de  lieu.  D^abord  son  sujet-  tétant 
trouvé  trop  maigre ,  trop  décharné ,  depuis  qu'il 
i^a  plùê  présenté  qu'en  ractocmrci  l'action  qm  lui 
était  propre,  il  a  entremêlé  au  dénoQeiàent 
d'GËdipe  une  action  subsidiaire ,  qtii  templit 
presque  seule  les  trois  premiers  azotes  ;  é'est 
Tarrivée  et  le  danger  de  Philoctète ,  soupçonné 
du  meurtre  de  Laïus.  L'intérôt  est  double  plus 
encore  que  Faction;  du  moins  l'amour  de  Jû« 
caste  et  de  Pliiloctète ,  qui  n'a  ai^cune  liaison  à 
l'intéilt  prhnitif  pour  Œdipe ,  s'il  kitéresae, 
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ert  contraire  à  TuDité^  sHl  n'intéresse  pas,  est 
un  terrible  hors  d'oeuvre.  Cet  amour  blesse 
bien  d'^iutres  unités  encore ,  et  des  unités  plus 
importantes  pour  F^rt  que  celles  du  cadran  de 
rhorlogeet  du  salon.  Dans  une  pièce  qui  roule 
sur  des  événemens  aussi  effroyables  y  l'amour^ 
de  quelque  nature  qu'il  fût ,  aurait  toujours  dé- 
truit Funité  de  ton  et  de  couleur;  ce  n'est  pas  à 
coté*  d'un  héros  parricide ,  inceste*,  et  pourtant 
:veftueux,.  qu'on  doit  m'entretenir  des  senti- 
mens  d'un  cœur  tendre.  Ce  n'est  pas  tout ,  l'u- 
jiité  de^  QOâtume  est  également  blessée  :  parmi 
^k^  GxQcs  il  filait  peindre  des  mœurs  grecques , 
non  l'amour  d'un  chevalier,  pour  ftie  princesse, 
dans  une  cour;  car  il  n'y  avait  point  de  cour 
^nez  les  anciens  rois  de  la  Grèce;  les  femmes  ou 
les  filles  de  leurs  rois  n'étaient  point  des  prin- 
cesses autçmps  d'Homère,  et  Philoctète  ne 
$'ét$ât  point  formé  à  l'école  d'Amadis.  Enfin 
l'unité^ de  manière  est  sacrlBée  plus. que  toute 
autre^  car  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'ac- 
tion ,  celle  qui  doit  fonder  l'intérêt .  et  remuer 
l'âme  le  plus  puissamment,  est  soustraite  à 
l'arl  dramatique  ;  elle  est  placée  toute  entière 
dans  dé  longs  récits  qui  rentrent  tous  dans 
le  langage  et  sous  la  législation  de  l'épopée  : 
or ,  on  vien.t  au  t];iéâire  pour  être  éinu  par  les 
yeux  comme  par  les  oreilles,  pour  s'associer  de 
toute  son  âme  à  une. action  présente;  i^aissi 
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Poh  veut  être  ébranlé  par  qne  action  racontée , 
c'eôt  dans  la  solitude  et  le  silence  du  cabinet , 
c'est  en  faisant  taire  les  sens ,  et  en  ne  trdtiblant 
Fimagination  par  aucun  objet  réel,  que- ôètte' 
imagination  se  créera  seule  son  théâtre^  et 
qu'elle  nous  fera' voir  le  récit  du  poète. 

Œdipe  est  Touvrage  de  la  première  jeunesse 
de  Voltaire  ;  dans  la  maturité  de  son  talent  il  ne 
serait  pas  tombé  dans  les  défauts  que  je  viens 
de  relever ,  mais  alors  il-  n'aurait  probablement 
point  fait  d'CEdipe;  il  aurait  jugé  que  cette 
pièce  ne  pouvait  être  traitée  selon  les  uhités , 
que  par  des  Grecs.  Ceux-ci  regardant  les  chœurs 
et  la  partie  lyrique  comme  Fessence  de  la  tra-t 
gédie ,  tandis  que  nous  avons  exclu-  46£te  poésie 
de  la  nôtre ,  pouvaient  se  passer  d'action.  Mais  ce 
fut  après  Zaïre ,  que  Voltaire  écrivit  Adélaïde 
du  Guesdin;  que  voulant  faire  une  tragédie 
:  toute  française ,  remuer  l'âpie  de»-  spectateurs 
par  les  plus  grands  noms  de  la  monarchie  ^  ]pàr 
le^ou venir  de  la  guerre  la  pljis  chevaleresque 
et  la  plus  poétique,  celle  de  Charles  vii ,  il  fut 
réduit,  par  la  gêne  des  vingt-quatre  héUrés,  à 
un  sujet  d'invention^  et  au  lieu  d'en  tiber  parti, 
il  tourna  contre  lui  tout  le  charme  qu'on  peut 
attendre  des  souvenirs  nationaux  j  charme 
perdu ,  lorsque  ces  souvenirs  combattent  sans 
cesse  leâ  inventions  du  poète.  . ,    5 

La  législation  du  théâtre  français ,  en  forçant 
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lea  i>oète5  à  tirer  presque  tout  du  cœur ,  et  rien 
^es  événemens,  a  produit  des  chefs-d'œuvre, 
parce  que  nos  grands  hommes,  réduits  à  ce  seul 
inst^cument  y  ont  su  rendre  laprofondeur  des  seat 
timens  ^  Fimpétuosité  des  passions ,  avec  une 
vérité ,  avec  une  justesse  et  une  pureté  dégoût 
qu'a,ucune  autre  nation  n'a  égalées;  mais  ils  ont 
été  obligés  de  s'interdire  eux-mêmes  ce  qui  est  le 
butc^e  la  tragédie  romantique  ;  ilsn^ontpu  servir 
d'école,  aux  nations  ,  en  leur  retraçant ,  dans  le 
cadre  poétique  y  les  morceaux  les  plus  brillans 
de,Jeur  histoire;  les  enflammer  par  tous  les 
souvenirs  de  sang  y  .de  gloire  ,  de  patrie  y  ponr 
gray^r  dansleurs  cœurs,  par  leurs  propres  yeux^ 
les  imposantes  leçons  des  âges  passés* 

Dans  les  drames  romantiques ,  les  é  vénemens 
mopessifs  sont  présentés  sur  la* même  scène  et 
dAps^mi  même  jour  par  la  magie  du  théâtre^ 
çc$miie)i)^.peuvent  être  contenus  dans  un  même 
livp^^^QlilitdAnsrespacedepeud'heures^etque 
la  m^jg  j^^  llimagînation  nous  &it  tous  voir  amcf 
c^fs^veipient  dans  leurs  couleurs  propres.  A  cette 
^b^té  44  théâtre  romantique ,  que  ks  anciens 
i^onipeut^-êtve  pas  réclamée,  uniquement  parce 
qu'ils.Tie  pouvaient  c]||ianger  leurs  décorations^  ni 
çha^er  Içurs  chœurs  de  la  scène,  on  a  opposé 
l^'autorité  d'Aristote,  et  la  vraisemblance  ;  l'une 
et  l'autre  raison  paraît  p€u  concluante.  Ce  qu'oa 
trouye  ^aois  AHaiotie  sur  les  unités,  est  contenu 


dans  xm  traité  fort  obscur ,  «t  quf'on  90ixpçonn^ 
d'être  apocryphe.  D'ailleurs ,  ce  philosophe  ne 
s'attendait  guère  sans  doute  à  voir  iK>n  autorité 
ti'aitée  avec  un  mépris ,  une  déridon  souvent, 
injtistes ,  dans  la  métaphysique  éft  k  logique ,  la 
physique  et  ^histoire  naturelle ,  qu'il  avait  étu- 
diées toute  sa  vie ,  et  où  il  avait  &ft  des  décou-' 
vertes  importantes  ;  et  changée  en  loi  stiprême 
dans  la  poésie,  de  totis  les  beati3t-ar^,  de  t5us 
les  exercices  de  l'esprit  hun^ain ,  celui  auquel  il 
était  le  plus  étranger  par  caractère.  Ce  n'est  pas 
une  des  moins  inexplicables  bizarreries  de  l'es- 
prit humain ,  que  celle  qui  a  dérobé  cette  pro- 
vince seule  à  la  subversion  de  l'empire  que  le  * 
stagirite  exer^t  autrefois  sur  nos  écoles» 

L'art  dramatique  est  une  imitation  de  la  na-^ 
ture  qui  ramène  sous  nos  yeux  ce  qui  s'est  passé  ^ 
ou  ce  qui  a  pu  se  passer  sans  témoins ,  dans  de$ 
temps  et  des  lieux  éloignés  de  noctô.  Il  noua 
procure  des  instructions  et  des  jouissances,  en 
nous  rendant  témoins  du*  jeu  des  passions  hu- 
maines. Il  y  a  une  vérité  d'imitati(^n  qui  doi4! 
être  observée ,  pour  quie  lés  sent&aens  et*  le^ 
passions  de  la  scène  répondent  a^x  sentiment 
et  aux  passions  des  spectateurs ,  *  et  pou<r  que 
Pinstruction  que  nous  recevons ,  vienne  d'une 
nature  conforme  à  la  ndtre  ;  inais  il  y  â  aussi 
plusieurs  invraisemblances  ataxquéll^  il  faiirt 
nous  résignîer ,  pour  que  nos  yetet  jouissent 
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jroir,  ce  qui  n'était  point  Eut  pour  leur  être 
montré.  Dans  tous  les  systèmes ,  le  théâtre  est 
toujours  une  espèce  d'enchantement  ;  et  dès 
qu'une  fois  nous  avons  reconnu  le  pouvoir  du 
magicien  qui  nous  ^ansporte  à  Athènes  ou  à 
Rome,  il  est  étrange  que  nous  nous  rendions 
si  di£Bciles^  pour  consentir  à  de  nouveaux  actes 
de  sa  puissance.  Nous  admettons  fort  bien 
qu'tiiie  salle  fermée  soit  ouverte  de  notre  côté , 
que  les  acteurs  se  tournent  vers  nous  pour 
nous  parler ,  au- lieu  de  ne  s'occuper  que  d^eux- 
mêmes  ;  qu'ils  parlent  notre  langue  et  non  pas 
la  leur  ;  que  ceux  mêmes  qui  sont  de  pays 
dififérçns ,  ne  parlent  qu'une  seule  langue  ;  que 
le  théâtre  représente ,  au  gré  de  Fauteur ,  le  pays 
où  s'est  passé  le  fait  qu'il  veut  représenter  ^  le 
temps  auquel  il  le  rapporte.  Q^nd  nous  avons 
admis  tout  cela ,  nous  en  coûtmiit-il  beaucoup 
plus  de  croire  que  le  poète  tragique  a  ,  comme 
Azordans  l'opéra  de  Marmontel  ,1e  pouvoir  d'ou- 
vrir successivement  à  nos  yeux ,  avec  sa  baguette, 
les  maisons  diverses  où  se  passe  la  suite  des 
événemens  â  laquelle  il  nous  Ëiit  assister  d'une 
manière  si  surnaturelle.  Aussi  bien ,  lorsqu'un 
feit.est  représenté  par  l'histoire ,  comme  ayant 
demandé  un  assez  long  espace  de  temps  pour  son 
accomplissement,  et  s^étant  passé  dans  des  pays 
diyerst,  il  faut  que  le  spectateur  se  résigne  à 
choisir  enbrç  les  ir^çoQvéniena  et. les  invraisem- 
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Uances.  S'il  ne  se  prête  pas  à  voir  la  suite  deg 
temps  et  des  Ueux ,  fauteur  forcera  les  person- 
nages à. se  réunir  tous  dans  un  même  salon  ,  à 
exécuter  toutes  leurs  opérations  dans  le  court 
espace  de  temps  que  dure  la  représentation ,  à 
conjurer,  par  exemple,  .dans  la  salle  même  du 
trône  ,  et  à  rassembler ,  disperser ,  et  réunir  de 
nouveau  leurs  complices  en  trois  heures,  au 
préjudice ,  i!on  pas  de  la  vérité  et  de  la  vrai- 
semblance seulement,  mais  de  toute  possibilité. 
L'on  ne  peut  pas  dire  que  Tune  de  ces  mé- 
thodes blesse  plus  la  vraisemblance  que  l'autre , 
pourvu  que  le  temps  s'écoule ,  et  que  le  lieu  se 
change  pendant  que  la  toile  est  baissée ,  et  que 
l'illusion  est  suspendue.  C'est  ainsi  que  cela  se 
fait  sur  le  Théâtre  Français  lui-même,  où  l'on 
a  étendu  arbitrairement  le  temps  que  dure  une 
représentation  à  vingt  -  quatre  heures.  Seule- 
ment il  faut  convenir  que  dans  la  méthode 
romantique ,  tout  changement  de  scène  détruit 
momentanément  l'illusion.  On  s'était  placé  dans 
un  autre  pays  et  un  autre  temps  ;  une  fois  la  - 
chose  faite  ,  on  oubliait  complètement  ce  pre- 
mier acte  de  l'imagination ,  on  vivait  avec  les 
personnages,  on  ne  pensait  plus  à  soi.  Lorsque 
la  scène  change,  il  faut  rentrer  chez  soi  en  quel- 
que sorte ,  consulter  de  nouveau  son  jugement 
pour  savoir  dans  quel  pays  ou  se  trouve ,  com- 
bien de  temps  s'est  écoulé  depuis  la  dernière 
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icène  y  et  quel  est  le  nouYel  acte  d'imàginatiorf 
que  demande  de  nous  l'auteur.  Celui-ci ,  de  soh 
Goté ,  est  obligé  de  faire  une  nouvelle  eôsiposi- 
lion ,  de  su^êndre  k  scène  poiir  nous  informer 
de  ce  qui  s'est  passé  derrière  le  théâtre ,  et  il 
refroidit  ainsi  l'action. .Diantre  part,  il  n'est  pas 
douteux  que  de  cette  plus  g!rande  liberté  il  ne 
puisse  résulter  des  effets  beaucoup  plus  frap- 
pans.  Toutes  les  scènes  importatftes  pe^urent 
ôtre  mises  eil  action  au  lieu  d'être  froidement 
racontée^, les  mœjurs  peuvent  être  peintes  avec 
l^eaucoup  plus  de  vérité  ,  le  poète  pénètre  bieit 
mieux  dans  le  secret  des  coeurs ,  lorsqu'il  nous 
introduit  dans  l'imtérieur  de  chaque  maison  ^ 
des  sujets  beaucoup  plus  vastes  peuvent  être 
mis  sur  la  scène  ;  et  les  plus  iiliportàntes  révo- 
lutions ne  se  confondit  plus  avec  de  misérabks 
intrigues,  qui  naissent  et  éclatent  en  peu  d'faeu- 
:rcs ,  et  par  d^  petits  moyens. 

Mai»  l'unité  d'action  est  essentiellement  né- 
^ssarire  à  tout  drame ,  comme  à  toute  création 
de  l'-esprit  ;  c'est  elle^  qui  en  fait  sentir  l'har- 
monie et  la  beauté  ;  c'est  elle  qui  captive  l'atten- 
tion ,  qui  établit  les  rapports  entre  le  tout  et 
ses  parties.  Or ,  cette  unité  donne  y  quoique 
avec  beaucoup  de  latitude ,  dés  bornes  au  dé- 
placement  des  temps  et  àe$  lietix.  Une  grande 
distance  ou  de  temps  ou  d'espace  laisse  supposer 
è  l'iinaginatioiï' plusieurs  actions  nîtefunédiaires 
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entré  rine  scène  et  Tautre ,  pltidîettrs  îftléréts 
nés  et  clétruits ,  plusiéur9/cllaBgenien3  de  rap- 
ports, qtii  embarrassent  et  fatiguent  Fesprit.  Il 
faut  que  le  spectateur  ^  en  suivant  ses  person- 
nages de  lieu  en  lieu  et  de  jour  en  jour,  soit 
toujours  rempli  d^une  seule  pensée ,  et  consi- 
dère toujours  les  acteurs  comme  occupés  des 
intérêts  qui  lui  sont  représentés.  &û  les  croit 
eitigagé*^  dans  d'autres  actions  qui  lui  sont  in^ 
connu€$ ,  ces  actionj[ ,  lors  même  qu^on  ne  Ten 
occupe  pas ,  troublent  son  attention  ,  refroidis*  , 
sent  son  esprit ,  et  le  font*  sortir  de  Funité  du 
sujet,  rïous  aurons  occasion  de  remarquer  dans 
tout  1®  théâtre  romantique ,  que  ces  bornes  ont 
souvent  été  mal  observées ,  et  que  la  liberté 
qu'accordait  œtte  nouvelle  poétique  a  souvent 
dégénéré  en  licence. 

Cesréflexiims  ne  sont  point  appliquables  séule^ 
ment  au  théâtre  espagnol  ;  elles  regard  enttoute  la 
littérature  étrangère,  à  la  réserve  de  celle  d^Italie. 
Toutes  les  nations  du  Nord ,  aussi-bien  quecelles 
du  Midi,  ont  rejeté  la  préfendue  législation 
d'Ari»tote ,  et  il  nous  serait  impossible  dégoûter 
kft  charmes  des  littératures  étrangères ,  si  nous 
ne  connaissions  avant  tout ,  les  règles  de  leur 
critique ,  et  si  nous  n'apprenions  à  juger  leur 
théâtre  d'après  le  but  que  leurs  poètes  se  sont 
pr^X)6é,  non  d'êtprès  nos  préjugés. 

Q^iant  aux  E^pagnoISs ,  dans  tout  ce  que  nous 
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avons  vu  jusqu'à  présent  de  leur  littérature^ 
nous  avons  pu  remarquer  qu'elle  était  beaucoup 
moins  classique  que  toutes  les  autres^  qu'dle 
s'était  beaucoup  moins. formée  sur  le  modèle 
des  Latins  et  des  Grecs ,  qu'elle  s'était  surtout 
beaucoup  moins  soumise  aux  lois  et  aux*  criti- 
ques des  jurisconsultes  de  la  littérature,  et  qu'elle 
en  avait  conservé  un  caractère  plus  original  et 
plus  indépendant.  Ce  n'est  pas  que  les  Espagnols 
n'eussent  aussi  pris  des  modèles ,  et  qu'ils  ne 
fussent  à  leur  tour  imitateurs  :  leurs  premiers 
maîtres  avaient  été  lés  Arabes  ;  c'est  d'eux  qu'ils 
avaient  pris  leur  ancienne  poésie  :  au  seizième 
siècle ,  leur  mélange  avec  les  Italiens  avait  re- 
nquvelé,  en  quelque  sorte,  leur  littérature,  et  en 
avait  changé  l'esprit  conoume  le  rithme  ;  mais  ce 
qui  est  remarquable ,  c'est  que  ceu^  qui  intro- 
duisirent des  richesses  étrangères  dans  la  langue 
castillane ,  étaient  non  des  hommes  de  lettres , 
mais  des  hommes  de  gtierré.  Les  universités 
espagnoles,  nombreuses,  riches  et  puissantes 
par  leurs  privilèges  ,  étaient  demeurées  sens 
une  influence  monastique.  La  .principale  con- 
séquence de  leurs  privilèges  était,  et  est  encore 
aujourd'hui^  le  droit  de  ne  point  suivre  les  pro- 
grès des  sfciences ,  de  maintenir  tous  les  anciens 
abus  et  l'ancienne  forme  d'enseignement,  comme  ; 
un  patrimoine  précieux.  L'Espagne  ne  prit  point 
une  part  active  à  ce  zèle  d'érudition*  et  de  poésie 


XVTI*  SlèciiE.  477 

atitique ,  qui  donna  tant  de  vie  au  seizième  siè- 
cle; aucun  des  poètes  qui  se  sont  distingués  chez 
elle  n'a  la  réputation  d'être  un  éiiidit,  ou  un 
grand  poète  latin  ou  grec;  en  revanche ,  presque 
tous  sont  des  soldats,  dont  l'âme  active  et  élevée 
cherchait  un  autre  essor  encore  que  celui  des 
actions.  Boscan^  Garcilaso,  Diego  deMendoza, 
Montemayor ,  Castilcjo  ,  Cervantes  ,  avaient 
combattd  avec  distinction.  Don  Alonzo  de  Ër- 
cilla  traversa  l'atlantique  e^t  le  détroit  de  Ma- 
gellan, pour  chercher  sous  un  autre  hémisphère 
la  gloire  et  le  danger.  Le  Camoëns,  chez  les  Por- 
tugais, était  aussi  navigateur  et  soldat  autant 
qu^ipoète.  Cette  alliance  de -la  profession  des 
armes  à  cell«  des  lettres  a  produit,  sur  la  litté- 
rature espagnole ,  deux  ejSets  également  avanta- 
geux; d'abord  elle  lui  a  imprimé  un  caractère 
noble,  valeureux  et  chevaleresque,  singulière- 
ment  rare  chez  toutes  les  nations,  chez  qui  la 
vie  sédentaire  des  poètes  semble  avoir  afipaibli 
leur  âme  ;  ensuite  elle  a  ^té  toute  pédanterie  à 
leur  imitation.  Les  Castillans  empruntaient  à  la 
vérité  des  autres  nations ,  et  des  Italiens  sur- 
tout  ;  mais  ils  ne  connaissaient  pas  bien  ce  qu'ils 
avaient  emprunté,  et  en  voulant  en  Étire  usage, 
ils  le  modifiaient  pour  l'adapter  à  leur  nature. 
Ain^i  leur  théâtre  naquit  probablement  de  l'imi- 
tation des  Italiens ,  et  cependant  il  ne  ressemble 
point  à  celui  d'Italie,  Les  Arabes,  premiers  maî- 
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très  âeè  Espagnols ,  n'âTaiarit  point  cotiuu  le 
théâtre  ;  les  Provençaux  et  les  Cat^tlans  ne  le  coii-« 
nurent  point  non  plus  ;  les  Espa^ols  n'en  eurent 
aucun  jusqu'au  règne  de  Gharles-Quint  :  ils  étu* 
fièrent  peu^  et  songèrent  moins  encore  à  imiter 
la  comédie  et  la  tragédie  des  anciens  j  mtà»  leurs 
officiers  avaient  vu ,, dans  leurs  guerres  d^Italie, 
les  représentations  théâtraligfs  de  la  ooiju:  de  Fer** 
rare ,  et  de  celles  des  aut^  princes  d'Italie  ;  ils 
désirèrent  trouver  quelque  chose  de  semblable 
ebe?  eux ,  et  ils  essayèrent  de  donner  à  leur 
patrie  ce  qtii  disait  Fomement  des  pays  où  ils 
avaient  £ût  la  guerre. 

hes  drames  italiens  étaient  en  vers ,  mài#en 
vers  peu  harmonieux,  et  l'on  reconnaissait  déjà 
que  ritalie»  n'avait  point  un  bon  mètre  drama- 
tique, liCs  Sfipagnols  réunirent  le  v^s  italien , 
mais  non  pa^  celui  du  théâtre ,  à  leur  ancien 
•v;ers  national,  Ica  redondillaSj  ouïe  vers  tro* 
Qliaïque  de  huit  syllabes ,  dans  leqaék  étaient 
éciites  leurs  anciennes  romances.  Le  dialogue 
l^abituel  ^  toutes  les  fois  qu'il  demande  de  k  vi^ 
v^ité,  est  en  redondilks,  tantôt  rimées  par  qua- 
trains à  Âmes  rentrées ,  tantôt  en  stro(^es  de 
dix  vers ,  tantôt  en  simples  assonna^svees  sur  le 
second  vers-,  mais  toujours  d^un  mouvement 
lyrique  ;  car  c'est  le  v^s  Je  plus  passionné  de 
l'ode  fran^ôse.  Lorsque  le  discours  s^élève  au 
tçu  dç  réloqueuce,  et  que  le  poète' veut  lui  don- 


net  plus  àe  dignité  et  de  grandeur^  il  ^nploie 
le  grand  vers  héroïque  italien,  soit  en  octareB^ 
«oit  ^n  tercets  ;  lorsque  enfin  un  des  personna^ 
ges  s^abandonne  à  un  sentiment  qui  lui  suggère 
ou  une  comparaison ,  ou  une  réfleKÎoit  détadbée, 
le  poète  en  fait  un  sonnet. 

Le  choix  de  ces  mètres  divers  a  eu  une  ih-^ 
fluence  beaucoup  plus  étendue  qu'oit  ne  le  croi* 
rait  d^abord  sur  tout  Tart  dramatique  en  Espagne. 
Dans  les  autres  langues ,  on  avait  voulu  que  le 
vers  dramatique  se  rapprochât  autant  que  pos-*- 
sible  de  \a  prose  éloquente ,  et  Fon  avait  voulu 
aussi  que  le  langage  £àt  tou)ours  naturel,  et  que 
chaque  personnage  dît  daiis  chaque  situation  ce 
qu'un  homme  réel  aurait  du  dire  dans  les  mêmes 
circonstances  .^es  Espagnols  ay^nt  fait  choix 
des  mètres  l3nTO[ues  et  héroïques ,  ont  voulu  j 
avant  tout,  que  leur  drame  fût  de  la  poésie;  ils 
n'ont  point  cherché  ce  que  la  situation  deman-- 
dait,  mais  ce  que  requérait  le  cadre  :  des  vers 
l3rriques  seraient  ridicules ,.  s'ils  n''étaient  pas 
soutenus  par  la  ribhesse  et  la  grandeur  des  imar 
ges  ;  des  vers  héroïques ,  si  la  hauteur  des  sen-^ 
timens  n'y  répondait  pas  ;  des  octaves ,  si  la  pé- 
riode n'était  pas  proportionnée  à  la  limgueur  de 
ces  couplets  ;  des  sommets  enfin ,  s^U  n'étfiient 
pas  revêtus  de  qette  pompe ,  et  aiguisés  par  ces 
çonoetti  qui  font  dé  ces  petits  poèmes  une  classe 
toute  particulière.  Il  fellait  pafser  d'un  de  ces 
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mètres  à  Tautre ,  il  fallait  qu'il  se  trouvât  de  tout 
dans  une  tragédie  ;  et  Fon  ne  se  permit  plus  de 
demander  si ,  dans  le  tumulte  des  passions ,  dans 
le  trouble  de  l'effroi,  ou  l'angoisse  de  la  douleur, 
un  homme  irait  chercher  les  comparaisons  les 
plus  hardies,  pour  en  faire  ensuite  l'application 
à  une  idée  générale  :  on  examina  seulement  si 
cette  marche  ne  faisait  pas  un  bon  sonnet  ;  on  ne 
lui  demanda  point  la  vraisemblance  dramati- 
que ,  mais  la  vraisemblance  lyrique ,  bien  plus 
facile  à  obtenir.  De  même  on  ne  considéra  point 
un  long  discours ,  d'après  les«circonstances  qui 
devaient  presser  l'orateur ,  d'après  l'impatience 
des  autres  personnages  ou  celle  des  spectateurs  ; 
on  se  demanda  seulement  si  le  discours  était 
beau  et  poétique  e^iui-Iûême,  et  toutes  les  fois 
qu'il  l'était,  on  l'applapdit.  En^^néral,  on  ne 
considéra  point  les  rapports  des  détails  avec 
l'ensemble,  mais  la  perfection  des  détails  en 
eux-mêmes;  on  perdit  de  vue  l'unité  poiu-  s'oc- 
cuper des  parties ,  et  la  nature  pour  chercher 
l'art.  ' 

Les  poètes  italiens,  avant  Alfiéri,  avaient 
presque  toujours. placé  leurs  drames  dans  l'an- 
tiquité ,  ou  dans  des  pays  très-reculés  ;  les  poètes 
espagnols , .  au  contraire ,  sont  essentiellement 
nationaux  :  la  plupart  de  leurs  pièces  sont  prises 
dans  leur  temps  et  dans  l'histoire  d'Espagne; 
celles  mêmes  qu'ils  ont  plaques  chez  d'autre» 


peufxLes  ^  ôuda^s  des  .temps  febulenrc^  réprés^n*^ 
tent  encore  ;leuxs  iii0eur&.  Us.  ont  'oinsi  dbtena 
l'avantage  de  nous  montrer  Aine  natoreboaniciôu^ 
pins  animée  y  beaucoup  plus  vraie ,  tandis  que 
^lle  des  Italieps  étaîi  tonte  de  convention.  Le 
théâtre  .espagik>l  partis  'fDrtemçnt  li^empi^nte 
du  tmnps  de  son  plus^\girspid  lustre  t  l'orgueil 
de  la  nation  était  ivdevè  par  ses  victoii^^s  *  l'es- 
prit militaire  dominait  dans  toîutes  les  ooimpo* 
sitiôns.  Comme  la  liboté  «était  perdue 'depuis 
nn  siècle,  .les  gentilshommes  cherchaient  :  leur 
grandeur  dans  la  chevalerie  :  ils  étaient  roma- 
nesques , .  &ute  ide  pQuvoir  être  d^s  héFos^;  'ils 
«ntrefenai€{ntdés  notions  eicagérées'sbr  le  point 
d^hxmneur^  q^û^  dans^les  ^mes  nobles ,  prend  la 
place  de  l'amonr  de  la  patue ,  lordqiié  céile-ci 
xi'existeplns.  D'^Ueurs  le  poète,  quand  il  repré- 
sentait des  témps^anèiens ,  n'osait  poin/t^nser- 
ver  à  se^  chevaliers  l^ind^ndlmcê  ddnt  leurs 
ptoes  savaient  joui;  il  leur  prêtait  ses  craintes 
^litiques ,  ses  superstitions  i%Iigielisès  ;  il  les 
peigpait  ol;»éissans  à  leurs  rois  ;  soun^is  à  leurs 
|>rétEes  ^  avec  une  servilité  dont  les  '■  anciens 
nobles  castillans  auraient  rougi  c  mais  malgré 
jquelques  traits  mensongers \  le tfaéâfreéspagnol 
est  une  peinture  aussi  vraie  quëpiq^uanted^iine 
nation  dif^e  de  tonte  manière  d^^jiii^t  une 
n^ive  curiosité.  .    .  .: 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  Chapitré , 

TOME  III,  5i 
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^'apcès  le  rapport  de  Cenrantes  ;  qu^  avaietit 
été  les  premiers  GommencemenB  du  théâtre  es* 
pa^dj  et  ce  qae  Genrantes  lui-même  avait 
£ut  pour  lui.-  JHoos  avons  «vu  aussi  combien  il 
admira  le  génie  de  l'homme  qui ,  de  son  temps  y 
créa,  qn .quelque  sorte,  l'art  dramatique,  et 
donna  seul  plus  de  pièces  à  l'Espi^e  que  n^en 
possèdeatpeut-etret^uslesautresthéâtres  réunis. 
Cet  homme ,  Lope  Félix  de  Y ega  Gurpio ,  naquit  à 
Madnd  en  i  56m  y,  quinze  ans  après  Cervantes  ; 
-ses  parens,  nobles  ,-  mais  pauvres ,  lui  firent 
doni^e?  une  éducation  littéraire;  ils  moururent, 
•il  est  vrai  y  avant  que  Lopcf  pût  elitrer  à  F  uni- 
versité ;  il  y  fut  envoyé  cependant  par  l'inqui- 
jsiteur  r  général  ,>  évéqûe  d'Avila,  don  Jeronimo 
Manrique^  et  il  acheva  ses  études  à  Akala.'  Chi 
jtaocmt^^  dé  lui  ^  d^ijà  dans,  ces  premiers  temps, 
de&  prodiges-  et  d'imagination  et  de  rsàvoîr.  Le 
ducd'Albe  le  prit  pour^son  secrétaire  ;  bientôt 
après  il  fiie  mari^.  Une  affaire  d-honneuï'  le  força 
à  se  battre;  IL  bfes^  dangereusement  son  adver- 
saire ,  et  £qtt  cQntraint  de  s'enfuir.  Il  passa  qud- 
qîies  années  exilé-  de  Madrid  ;  à-  son  retour  il 
perdit  sa; femme.  Le  chagrin ,  secondant  son'  zèle 
religieux-  et  patriotique ,  il  prit  du  service ,  et 
il  mont^  si;iir  cette  invincible  Armada  qui  de* 
.vait  çoQK^rir'  l'AngLet^re ,  mais  dont  la  des- 
truction assura  le  r^;ne  d'Elisabeth.  A  son 
cçtfE^ur  à.Madrid  il  se  maria  de  lioxilreau  :  il  vé- 
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€ttt  quelque  temps  hepreux  d^n^le.sein  de  sa 
famille ,  mais  la  moct  de  sa  seconde  îemxne  le 
décida  à  renoncer  au  inonde  et.  entrer  dans  les 
ordres.  C!ependant  il  continua  jusqu'à  la  fin  de 
ga  vie  à  cultiver  la  poésie  avec  une  si  inconqe* 
-vable  facilité ,  qu'une  >pièce  de  théâti^e  de  plus 
de  deux  mille  vers ,  entremêlée  de  sonnçts,  de 
tercets ,  d'octaves ,  et  riche  d'intrigues  et  d'évé- 
nemens  inattendus ,  ou  de  situations  intéres- 
santes ,  ne  lui  coûtait  souvent  pas  plus  d'un 
jour  de  travail.  Il  dit  lui-même  qu'il  y  a  jjus  de 
ceiil;  pièces  de  lui  qui  ont  passé  au  théâtre  vingts 
quatre  heures  après  avoir  été  conçues  (i).  Il  ne 
faut  point  ouhjier  ce  que  nous  ayons  .dit  4e  }^ 
prodigieuse  &cilité  des  improvisateurs  italiens  ^ 
les  vers  espa^ols  ne  sont  pas  plus  difficiles  à 
faire.  Dans  Je  temps  de  Lope  de  Vega,  il  y  avail 
4Lussi  plusieurs  improvisateurs  castillans  qui 
parlaient  en  vers  aussi  facilement. qu'e^.p:^Qse^ 
Xiope  était  le  plus  remarquable  de  ceâ  improvi- 
sateurs ;  le  trfivàil  de  la.  vorsificatipn.  axe  ^em-r 
blait  pas  lui  causer  un  moment  de  retard.  Son 
ami  et.  son  biographe  Montalvan  y  a  remarqué 
qu'il  composait  plus  vite  que  ses  copiâtes  ne 
pouvaient  copier.  Jamais  les  directeurs  de  théâ- 
Ire,  qui  le  tenaient  toujours  en  haleine^  ne  lui 


(i)     Pa«s  mas  de  ciento ,  on  hora»  reynto  y  qaatro  » 
P^siron  dd  las  masat  ai,^ativ* 
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laissaient  le  iîfeinps  de  relire  ,  '  pôtir  fct  corriger  ^ 
la  pièce  qu'il  venait  d¥crîi^e.  <3:èst'de  cette  ma- 
nièipe;  qu'avec  uiie  ihiôdhcëVàblèfèiftîlité,'iiest 
arrivé  a  produiTé  dix-^htdt' cents  comédies,  et 
■quatre  ceiilsauto^  ^ài^ùMëntà^  ;  ett'  loûr  àeUX 
Inille  deux  cents  pièces îcfif'fliéâtre,' dont  seule- 
ment un  peu  plus  dé'tïiôià  -cents  ont  été  ptlt^ées 
en!  yfti'gt-HiJmq  valtrmes  m-^4**.  Ses  poésies  non 
dramàti(ïties  ont  été  i-éihipfimées  'à'Iffadrîd  ea 
1 776/ sôus  le  tïtrcd^OEiirres  détacbées^^ftnw 
sueltas)  de  Lope  de Tëgà^  èh  vlngt-utt^Vdiu- 
mes  /n-4'*/Ces  prodîgieùk  .travaux  lïtfét-aires 
procurèréntH  L6pe  presque^utaiit  d^t^ent  que 
iJc  ^oîrfe.  IV  se  ^trouva  une  fois  posses^etir  de 
cent  iûillé  ducats  ;  mais  Fargent  ne  demeurait 
t)as  îoiig-tènips  entre  ses  hiains  :  lèis  pauVires 
trofuVâi^nt  fotrjotirs  chte  itii  trtie  caissaoù verte  ; 
et  Wgoutîdtr  faste ,  Porguèiî  t;asfillan  qtf'il'  atta- 
chait au  d^ëàdtjdïè  clfe'fb^fÛtoè;  dîsiipaîèîit  bien 
Vite  cïqu^kvailgà^i  Aptes  av^ir  vécu  splen- 
didenienty il  laissa ^fefrt'^eti^de  bien  à  sa  mort. 
'  Àiifctth  poète  ii'a  jàttfais';  de  son  Vivant,  joui 
àutatrf'dfe  Bar  gloire,* 'Partortrt  où  ^fl*  éë  montrait 
^àns  les  riiës  ;  la  foule  l'dritt^urait  et  lé  ôahiait 
di?i  'Àôiii  die  prodî^  îièin' miàrt  ;'teà  en&nsle 
Tsuiv^ieht  avec  des  ciîs  de'joie ,  et  tous  fcs  re- 
-gards  étaient  fixés-  sur  4ui.  Le  colhégc  roligicHx 
de  Madrid ,  dont  il  était  membre  ,  le; choisit 
pour  son  président  (  cdpellari  tnayor)  ;  le  pape 


Urjlîji^^yjn  ]^i  envoya Ja  croix  de  Malte,,  le  ti-^ 
tre  d<9doQi3çur  en  tji^ologie^  et  le  diploine  de  fis* 
Ç9l)à^h^m\hV9  ?efi»tfilViuç ,  diMinc^ions  flu'p 
dev^î^3  a^  resteV  bipa^aï^tant  à  ^À;z^}p .  fà^^iiS- 

un  de  sç&^miUei:».  C'est  au  milieu  de  ces  hom^ 
Tnagesi  rendes. >  ^Q^  talent^  q^'il,  atteignit;  sî^ 
ijKÛxai^Aer'Ixeizip^e  açuQ^  en  «635» 

Se9  QlrsèqHe;^  fuirent  çél^bi^^3  avec,  une,  ppinpo 
ypy«^f?Bï<^ftéjr#a^îf;SfifS^)M4te  ponti§<5aufl:^.offi. 
ci^r^x^t  ipoçi^ant  tml§..  j^ura  aux  funérailles  du 
phéni;si  jd^ç  l'JEspagn^  ,.çpmn?iç  il  cstappel^mpHiQ 
dansie  titrede  ses  comédies.  On  a  calculé  qu'il 

W»ïlftrT.e|:S,s«r  |33, 5^23  feuilles  depapifiy.    ;  , 
;   NftU3  ;«s4\a«?iis  po!ttf..lf§.^€Çuyi;e%.^,JD9pe  îa 
inédu^  a\l&  npu^  fPoi^9<fe^p^y^e,  pqur><de9^ 

connaître  quelque  pa^fjie^^p^r;  ijne  ..fp^ygftïdér 
taillée i,„pjp1t(34  ,quf  .^Çy^vH^ç  .f^^H\»pS3  et 

giaj$,qi^,ti^DFt^  de#€^/pji^ftej^;de  théatpe  :  ce  n'est 

^Uj5 .  h  ;^ wèpiÇ  pwfi^s  ^  d  P  :  ^^  qu'il  ^  imprimé , 
jque  J^^i$9.Rtièin^.  d|e.;pg:qu'il  a  féçrjty  4?epcn- 
idantjdest:;Çi€n  a3se;sî„jB^3g^is:,  pou,r  jfouvoir 
jng£ff)e^g£ini;edB.$0f!Ç.t^fi^fitsGs défauts.  : . 
-^  If'e^^e^çp,  in  tbéâti;e e^pagwl,  ç'^4 t'inirigiîe; 
da9S;^i^te8  les  pièces  oiir  tipçxuye  ijup^ç  coinplica- 
jdto.d'À^^liânienBjt:  d'i^n^oui» y.  des  fn^^  de 
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combats:  extraordinaire  sans  doute,  snrtontsi 
nous  la  comparons  à  nos  mœurs ,  nmîë  plus  dif- 
cile. encore  à  suivre  et  à  bien  tompt^ndre.  Otx 
assui<&  (juéles  éttai^rd-onit  toujours  ùne-pciiic 
infinie  il  concevoir  la  marche  d'une  pièce  qtfib 
voient  représenter  sur  lea^tWâtres  dé- M^ 
tandis  que  les  Espagnols',  habitués  eux-mêmes 
à  Fiiftrigue  et  aux  aventures  romanesque»,  en 
saisissent  toujours  le  fit  àtec  une  incttnctevable 
fecilité.  Cette  marche  coïa|)Iiquée  de  toute»  les 
pièces  appartient  trop  à  Fesseticc  de  la?Kltératurd 
espagnole ,  pour  que  nous<  lie  dherchions  pas  à 
la  Élire  connaître;  Je  suivrai  donc  *  Tègiilière- 
ment  la  marche  delq,  première  coméSîe'  que 
j'analyserai ,  et  qui  eàt  en  même  tettipà^ne  des 
plùs^simples;  Dans  les  auttes  î  jé  me  contenterai 
d'ihdi^Ufer  ce  qui  n^à  paiti  le  pKà  «rj^ianf 
comaiie  art ,  coniloié^  'pàÀiSb ,  et  'plU^  encott 
commc'pèmfùrié  demcéuft'i  '  .  î.\>"'  •  ^»  - 
La  &'5fcwte  F4?7ï^<rjTpa '(fe  Vchgeailb^adf ëîte)^, 
que  je 'me  projpose  à^axtéA^dêt  j  estla'pt'èWiiêxe 
comédie  du  vingtième' volume^  c'SSf-iwë'pîîèôe 
historique  et  nàtioààlé ,  et  dans  fc^^é  âî^trè 
espagnol  c'est  toujours  là  fe  genre  qùî^ôiîe^par^ 
avoir  le  plus  de  mente. réel.  La  scèibLe  est  eA 
Portugal,  sous  le  rèjgné  d^Alphonsé  Hi- { Î4i46- 
'  1 379  )  ^  le  principal  perdôlinage  est  Sàïi  'Juan  de 
Méhésès^  qui  fut  favori  de  ce  roi ,  etqurHSUt  à  se 
défondre  Contre  les  plus  ix>ires  â)trî]^très  dea 


courtisans  envienxi  A  Fcaverturc  de  îa'pîèce'^ 
on  le  voit  avec  son  écuyer  Tello,  attendant^ 
au  sortir  de  l'égUse ,  ëa  coucdrtô  dona  Anna  y 
dont  il  est  amoureux.  Son  rival.,  don  Nnno ,  y 
arrive  à  son  tour  avec  son  ami  don  Bamiro , 
dans  le  même  but  de  £dre  sa  cour.  Leur  damé 
parait  à  la  porte  de  l'Oise  ; .  elle  laisse  par  mé* 
garde  tomber  son  gant  :  tous  deux  se  précipitent 
pour  le  irelever  ;  ils  se  le  disputent ,  ils  semesu* 
rent  des  yeux,  ils  vont  se  défier  ;m^  dontf 
Anna  ^\  pîMir  éviter  une  affidre ,  décide ,  contre 
son  cousin ,  en  fitveur  ie  Nund  ^u^e  n'aime 
pas.  Après  leis  avoir  écartés  tous  deux ,  elle  re^ 
vient  sûr  le  théâtre  se  justifier  auprès  de-Méné* 
ses  et  4ui  ^  âdre  sentir  qu'elle  n^a  par  a  préférei? 
son  rival  que  pour  éviter  un  éclat 'dangereux^ 
Cette  scène ,  qui  sert  d^exposition  y  ^  destinée 
à  nous  &ire  connaître^en  même  temps  ramouif 
heisireuxde  M^ésès,  sa  disposition  à'ia  jàlôusiè,- 
etlà  rivalité  dé  Nuiio.  -    y  '   ^ 

La  seconde  scèiié  Représenté  Je  6onsé9-d^làt 
du  roi  don  Alonzo.  Dans  les  pièces  aiigla&es  éi 
espagnoles ,  ce  n'est  point  l'entrée  d'un  nouvel 
acteui"  quifaiî  une  scène,  mais  le  î^enéuvetle-^ 
ment  des  personnages,  sans  liaison  aVec  la  scène 
qui  précède.  Akmao  fut  élevé  à  la  couronne  de 
Portugal  par  un  parti  qui  avait  déposé  doR 
Sancbe,  son  frère, r  prince  négligeait,  volup^ 
toeux  et  ipcapable  de  régôer^  Oa  avait  maria. 
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Alonzo  à  Une  prin^ea^re  françaibç  (  MatHiMe  ^ 
héritière  du  comté  de  Boulo^é  )  ;  el^ 'Hyait 
BÏox$  cinquante  ilui0  9  tandia  que  isoil.  m  toi  était 
jeune  encore^  Sin'avaiirppint  eu  d!eji£»i$;^elle 
et  n^espéï*ait  plus  en  avoir ^.vausti  désirait-il  di- 
yorciar  arec  cette^prineêàse  ^»  qui  ne  JfâYait  point 
suiyi.  en  Portugal. :  I^â !  rilisoii  d'État;  lé  désir 
d'assurerrla  succession  à  la  eouronfiéji.d^aûtre 
pui  y  les  droits  de  la  icotaf^ssé  «t  la  tecoi^nais- 
sande  4ueiliîii  doit  Alonso/^  sdnt  discutés*^  dans 
ee  conspâi  "avec  .b^âAtoiip  '  df  ;nQblQSSè*>^  Vasco , 
Nw&cJ  ,et  JRaSnirô ,  enga^fjn*  ^/rôi  à  denjan^^r^n^ 
pape;  Çljê^^it'iVy  un.diiroKïee  qud  çdoi^ine 

pipui^  lui  ii^user  ;  :  doa;  Juac^  4e'  Mi^néf^f^  au 
^ntiiaiiyey  ?»}eut'^Uri^«*e;partager;  te^  ;)Q|iissan- 
<:t!»9(  deJiajTôyaiitéà  lafeiôjEft  i^dlô  la  sub- 

sistance loBsqu'il  hW&îf  ippi^t  d'JEtàta*  Alonso 
met  fii^'à;^diseasafton>qm'çomme»^t  s^é- 
çhaufi^  ebtre  Sluâ^  i^.MénésèiS^  il^^cwi^e 
avec  lui  que  ce  dernier.^  idpnt  il  i^f^ftâli  déjà 
ép^uté  lar£délité  daAs  les  temps  l^:piMS  mal- 
heureiaij  il  lui  annl>noe  fufil  esVdéQidQ  non- 
leulement^au  divorce  ^  niajs;à  ëpouspr-JPéatrix, 
fiUiô  d^AJ^Qude Je  djB  Cfi^lîlle^.quilûi  bfifrerpour 
dot  1q  is(^3/^ume  dés  Algsrve^.  Il  çbQisit4(sA  Juaa 

pour  acmbaasadeUr. à;  la^eDur' de  Sé^le;  il  lui 

ctrdonne  4^  partir  cette  ijfuitméme  et  d&  giurder 

le  plus  profond  secret.  Dtori  Juan  ayoue  avec 

.j^ajachise  qu'il  nets^çloigne  4^'à  re^et  àç  sa 


c.(9usme  Anne  tlë  Mmiésès ,  ,au  xnoni.eiit  où  il  la 
dispute  à  un  riyai  qjai,  peutjà  lui  ravir,,  et 
Alon^o  promet  .aiUfii^iôt  de  se  fifaar^i?  des  inié^ 
rets  de  son  ami,  et  de  .veiller  ltii-;ïetè»ie:Sui?  la 
belle tle  don  Ju£^r;  Celuir^i  ne  s'y'fi.e  pas  si  en- 
tièreinent^  qu'il  laî^ordonne  à  aw)n  éouyer  Tdlo 
de  faire  la  garde  la  mût  autour  d^  Jbi  maison  de 
sa  maîtresse^  Copeitdaiit  il. càdbbe  religieusement 
le  secret  qui  lui  est  confié ,  et  il  part  sans  prcn-* 
dre  'Congé  de  -  àjoim  Amna  ^  manquant  le  soir 
même,  sans  Fen  préTrenir  j  à'Wc-ilênidçz^Youe 
qu'elle  lui  avait  donné  •  /  :  •    ^ 

Ce  ft'étàit  pas  saritt  sujet  que;  3^iésé^ès  animait 
recomomandé  à  Tèllo  de  fkire  là  Igaûrde  jpendant 
la>nniâ4;<NùnoyAamiro  et  leur  éGu;^eirjRod!^igae^' 
j|!a:^prodbetit  !  /de  Ja  maiaèn  \  ^ej  iâfigmi  :  Amia  c: 
c'était  l'heure  où  elle  ârait  doBileBrbndesirT<iiu« 
à  don  Juan  ^^et  elle!  prênd  Nu|iQ[|>Qur.]ai  ;  maia 
Tello ,  qui  les  surveille ,  réussit  par  xmjoxlt&c^ 
à .  »savdb  leurs^ r jiv>m^\  :  Goibnuev  ils .  .soirt  troia 
contre  un ,  il  ne  les  attaque  poiiit  jcsmote.  Tan^ 
dis  (qd'il:  ks  épie'd€i:ioin,  le  roi/jqjuii  veiittenir 
sa  promesse  th  a^cÂt  feâty^ox  ouverts  «sér  la  niax<^ 
tresse  de  don  Juan,  parait;:aU:  logent id^  cette 
même  rue^  iTdlay' jiataa  lël  ct^nai&e^^ia'adressse 
à  lui  pour  lui  .demander  dc^  j^otass^^  et  cette 
scène  représente  un  excès  de  chevalerie, ;qiai^ 
tqut  bigarre  qxL'il'est ,  a  cependanrun  caractère 
de  vérité  trèsnotriginal.: 


<  •  ■  » 


4d^  .  UTTÉRATUIUB  SSVAGNOUS. 

ccTeixo.  Yoâà  un  chevalier  qui  s^avaifea 
3>  y  ers  cette  grille  :  quelque  hardie  que  puisse 
J>  paraître  ma  démarche,  je  viûs  m'adresser  àlui. 

it  Alohzo.  Qui  Ta  là? 

»  TEiiLo.  Retirez  votre  épée ,  <fest  un  homme 
>  qui  s'avance  pour  vous  demander  une  grâce. 

y>  AiiOKZo.  A  cette  heure  et  dans  des  ténèbres 
2>  si  obscures/qui  voulez- vous  qui  accorde  des 
»  grâces? 

31  Tello.  QuiccQique  est  gentilhomme  ;  vous 
y^  Y  êtes ,  votre  généreuse  ccmtenance  le  Êdt  assea 
y>  connaître^ 

:»  Alonzo.  Je  suis  gentilhomme ,  il  est  vrai, 
^'  ^^  9  grâc^  à  Dieu ,  d'une  noblesse  connue. 

y>  TsLLO^  Sans  doute  vpus  savez  les  lois  de 
D  l'honneur,  et  que  la  première  de  toutes  c'est 
»  de défendreles  opprimés. 
•   3^  Alonzo.  U  &ut  auparavant  comiaître  les 
v^aSenses.  • 

3!>  TEi/iiO.  Poo£^abréget,  avez-*vouâ  envie  de 
9  vous  battre?  . 

'  3>  Aix>Nzo.  ISe  seriez-'Vaus  point  de  la  bande 
»  des  voleurs?  J'ai  peine  à  le  croire  à  en  jugw 
»  par  votre  manteau. 

30  Tello  ;  Non  pjarblew  P  n'ayez  aucune  peur» 
;  y>  AiMiOSOi  Hé  bien  donc,  que  demandez-' 
»  vous?  "■ 

yk  TeIiLO;  Derrière  eette  grille  habite  oit  ange 
»  que  sert  un  homme  d'honneur  ;  il  est  absent  ^ 
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y>  et  il  m'a  laissé  comme  sentinelle  perJùe,  Voila 
D  trois  hommes,  je  suis  seul*  vous  voyez  la 
»  différence  ;  mais,  vive  l)ieu  !  si  vous  m'aidezy 
»  je  les  accablerai  de  coups, 
''»  AiiONZO:  Je  ne  sais  que  vous  répondre  : 
y>  étant  chevalier ,  je  me  vois  forcé  à  vous  com- 
*  plaire ,  mais  il  y  a  peu  dé  discrétion  à  m'cn- 
»  gager  ainsi  dans  des  querelles  étrangères. 

))  Tello.  Netîraignez  rien,'  car,  vive  Dieu  !  il 
y>  suffit  qu'ils  Voient  que  je  ne  suisr point  seul  ; 
y>  cl'ailleurs  je  suis  bon  et  pour  ttois ,  et  pour 
5>  trente.       "  .  - 

-  !»  AiiONZÔi  'Je  île  éraîhs  pas,  et  de  ma  vie  je 
y>  n'ai  connu  la  crainte  y  mais  jei  ne  voudrais  paà 
y>  que  quelque  langue  ennemie  dît  ensuite  que 
»  c'est  manquer  de  sagesse  que  de  s'aventurer 
>>  sans  cause  ;  cependant,  dites-moi  quel  est  celui 
^  qùî  vous  a'  lâïssëT  sa  place ,  et  je  vous  donne 
»  parole  devons  aliHër  quoiqu'il  pilissè  arriver; 

y>  Tello.  Hé  bien,  sur  votre  parole,  c*eàt 
'»  dèn  Juan  de  Ménésès.         '    -     - 
"^    i»  ALbNzo.  'A  la  bonne  heure  cWsormais ,  'tât 
>>  je  suis  fort  de  ses  amis;  approchons  douce^ 
î>  '"ment ,  et  dôhnez-leur  deuxtîoups'd'épée.''^ 

»  TEMiO.  Gentilhommes ,  qu^jiiez-vous  Tk'k 
^!^ cette  jalousie?  Écartez* votts ,'  otf  je 'briserai 
^  Vôtre  tête.      '     '  .    '        /  . 

y>  NuNO.  Étes-vous  bien  'la'rmé  pour  une  telle 
^besogne?       '      •  - 
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9^.  T£Ij:<o«  Commû  le  diaible.  V 

•  ...  «      «     •        ,  »      ' 

,.,»  Rabobo.  Tuea^  cet  insolent;. ,(:  -f^  s^  Ih^ 

Jv  ToftV»  }  '  .«lit. 

))  Tello.  a  mon  aide,  ch.^Y$|^<3|^r, 
,>>  JloDmGOw  Cet  homme  combat  comiae  .xm 

»  rodomont:.^   ;,:...  \  •.   .: 

:»NuNo,  Je. ne  veux  paf.  faiiQ-de  scène  ici 

1^  pour  ^'honneyr  de,<;ette  mtôsou v, 

.  îP^Ai^03sîm;^eJ€»4fui^ 

)>  Tello.  .fp  ^wj^sç'miUef^ft  WrJ!?- 

»  quelle  tous  mettez  vos  pieds  ;  si  le  roi  :V<)iu 
^:  avait  vu^:, cesserait  peu  quif^  :viçmg donnât  un 
?>,;fe^bit,  .:}ij^  »9HfFait  vo^ft.^fft^yftr^  à  Çèato 
D  cpmme  son ;gà|é^al»      .  -  fi  .,;j{.     •  ^ 

XjPPfli^Çais,flifs?fte9Îr  à  sa  ta)?^  ,  >  /  - .   ^    ,  . 
c. ; ,  »,T}si4iiC>r  Ou^ls.  brillanSft^ûu^^idfépée  !  quelle 
%^  yiyacitéj:fl]ij6l  feu  !  ISte  pouwî^^.p^yQif  c^ui 

»  Alonzo.  Je  Vous  le  d^iaîi^  f^ji}  je  poi^yaîs^ 
gitjpîais  q|i^«pdî.vo4is>aMr|Bz  if?  tepij?8ft,«|lez  ftu^- 

»  Tbi^.,  Et  àijuel  fl^gM;  *PR«Tî|iTJe  vojjp  y 

;»fleçaiuïaîtr«'?,,,,  ^,.,  .  ,-.  ..!'••;;  ,.i  .,■,.;,,  •(  .-.- 

%  \ç[m  ne  vous  serve  pas ,  vous  me  reeouBiuU'ez 
r^'^^uandjevouslerf^drai.    .  ,  ,•  .  ,,,, 

y>  Teli<o.  Je  ne  saurais  q[uelle  (^lose  ici  ne 


I  •  <  • 


J  *  i» 


3!)  me  seart  à  Jien  ;  tnais  à  présent  que  j'y  pehse  ^ 
3>  'je  ne  me  sers  jamais  de>ma:^tirse  y  car  je  )f  ai 
3E)  jamiiis  rien' ddêtoiis  f  la  voici: 

>  AiiONZo.  Comment,  elle  est  si -Vide? 

»  TmAJO.  Entre  éouyérs ,  -seigneur,  oh  nm^ 
nie  très-peu  dVrgent»,  etc.       '        .        i         ♦ 

Oacomprend^ê  }e»rsque  demie  second  acte 
le  roi  Tend  à  Tello  sa  bourse;  et'  cter fait  ainsi 
connaître  à  lui'j  il  en  résulte  ùiie  scène  très*» 
plaisante.'  Le  roi  lui  demandie'  s^il  cdn^ëhtirait'à 
ïcceToir  quelque  présent ,  et  TeHô*  répond  que 
lorsque  son  père  lïiour ut,  il  ordàhiia  qii'ôii 
laissât  isa  main  en  dehors  du  tombeau ,  pout 
que  si  quelqu^ùn  voulait  lur  dômiér  quelqtie 
chose;,  il  put* le ^ prendre.  Le  rôi  lui  donne  en 
effet. une  rente  et  la  dignité  d'alcade  de  Saint- 
4eâcni ,  à  laquelle  étai*-  attaché  le  droit  d^avoir 
ie«'ctefe  de  toutes  les*  forteresses.  /      ^ 

-  Au  second  acte,  don  Juan  de  IMEéiiésès'al:^- 
m^ité  ten  Portugal  'Bëatrix  de  Gastille.  Cette 
^ncésse,  la  plus  belle  et  ïa  plus  aim^bte  de  soù 
-siècle»  ,'res^nt  aktknï;  d'aniour  pour 'don  Â'ionzb 
'^ellè  ïuien  a  inspiré.  Avec  Papp^rcftDation  du 
çomd  W^t  j  ils  accomplissent  le  wamge  (1262) 
4vàM' d'à  Voir  dblenii  la  dispcrfse  de  Rome.  Ce- 
-pehdant  i-amour  d'Alonzo  afàgihehfe^îUVecdfi- 
^aiSisahcequ'll^essenlrpour  Méttësèâf  rï  lé  charge 
tdc^U'iâir^çtîorfde'toulesles  affaires  i'irreri voie  à 
kii  toufr'orâs:  qui  le  toHicitént ,  et  it  excite  par-l4 
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d!autantplusyiyementla)âlou9ledes  courtûans. 
^ous  jurent  de  le>  Tenyeirser^  et  s'efforcent  de 
lui  nuire  par  les  plu^  perfides  artifices  ;  mais 
ayant  tout^.Nnno  cherche  à  le  blessçr  dans  l'en  - 
droit  le  plus  s(sn;^ible.  11  demande  au  roi  Ja  main 
de  dona  Ailna  deMénésèsjil  a  déjà  l'approbation 
de  son  père  ^  il  .assure  qu'Anna  donnera  ellp- 
même  son  coi[isentement  pair  écrit ,  et  don  Juan 
promet  de  ne  point  s'opposer  à  ce  mariage ,  si 
on  lui  fournit  cette  preuve  de  l'inc(Histdnce  de  sa 
maîtresse.  Nuno  obtient  en  dSTet^par  une  super- 
cherie 9  un  écrit  qui  paraît  contenir  le  consente- 
ment de  dona  Anna.  Ma.is  apicès  que  la  jalousie 
des  deux  amans  a  été  vivement  excitée .  ib  se 
j:evoient,  ils  s'expliquent,  et .s<e  pardonnent 
mutuellement. 

,  Au  troiaiènie  acte,  Nuno  essaie  d'éveiller  la 
jalousie  de  dona  Anna.  Il  lui  &it  croire  que 
don  Juan  est  amoureux  d'Inès,  dame  d'honneur 
^castillane  de  la  reine;  en  même  temps  que  son 
ami  don  Ramire  s'adresse  à  cette  dernière^  et 
comme  s'il  en  était  chargé  par  don  Juan ,  la  de- 
mande en  ^lariage  pour  lui.  Inès  accueille  avac 
joie  cette  proposition  \  elle  en  parle  à  la  reine, 
et  la  nouvelle,,, en  revenant  de  toutes  parts  à 
dona  Anna,,  la  jette  dans.das  t/an;^ports  de  jalou- 
sie ;  elle  a  une  explication  avec  son  amant;  mais 
cette  fois^  au  lieu  de  chercher  à  l'apaiser,  dUe 
excite  dpn  Juan  à  se  battre;.  JJ  n'y  .jgivait ,  dit'-ell^ 


««■•'»■ 


4^tie%dn  amoar  de  cotnpFomîs  lorsqu'elle  arran- 

'^ea  son  premier  €li£Férend  ;  mais  à  présent  que 

«a  jalousie  est  éTeiiiée ,  le  danger  n'est  rien  à 

côté  de  ce  qu'elle  souffire,  dt  elle  ne  peut  plus 

tsbnget*  à  la  prudence.  Cependant,  avant  que 

^on  Juari  ait  pu  atteindre  Nuno ,  une  nouvelle 

intrigue  de  cour  le  jette  dans  un  plus  grand 

danger.  La  cour  de  Rome  a  refusé  des  dispenses 

pour  le  divorce  du  roi^  et  son  mariage  avec 

Béatrix.  Ces  princes  sont  dans  la  désolation  ; 

c'est  la  comtesse  de  Boulogne  qui  n'a  point  voulu 

rompre  son  mariage,  et  qui  a  écrit  à^Rome  pour 

Vopposer  au  divorce.  Les  ennemis  de  don  Juan 

présentent  au  roi  une  lettre  supposée  de  cette 

même  comtesseà  don  Juan,  qui  prouverait  qu'ils 

sont  d'intelligence ,  et  que  le  favori  .a  desservi 

-en  secret  le  roi  et  la  reine  à  Rome.  Alonzo  entra 

en  fureur  en  se  croyant  trahi  par  son  ami;  il 

ordonne  son  «urestation  :  sans  l'examiner,  sans 

l'entendre ,  il  veut  qu'il  périsse  5  il  confie  k  ses 

-ennemis  eusi-mêmes  le  soin  de  le'&ire  prison- 

'îiier,  et  don  Juàn  est  arrêté  eii  effet  par  Ramire. 

La  scène  de  cette  arrestation  est  fort  belle  :  le 

'discours  de  don  Juan  est  plein:de  noblesse  et  de 

mesure. 

«Juan.  Tôbéis  à  l'ordre  du  roi,  et  je' ne 

»  m'af&ige  point  de  perdre  sa  &veur  ,*  car  je 

'  y>  reposé  avec  certitude  sur  la  vérité  ;  je  sortirai 

»  de  cette  prisoln  victorieux,  et  elle  servira  à 
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9  ma  gloire  comme  cdlede  Joaefdi.  Toute  m^ 
an  peine  y  Vest  .de  ne  pouvoir  te*  dire  ^  noble  Ra^- 
j>  mire  y  les  parcies  que  je  :T0Ulai9  t'adresser  ; 
}»  mai^  tu  m'entends  déjà«     - 

»  Ramir$:.  Tout  a  un  terme ,  et.  ta  captivité 
^  aura  bientôt  vis  sien  ;  alors  tu>  me  troviyem 
bi>tprét  à  tç  arépondre  ^  toutes .  tes  fois  que  tu  le 
'n^vnudras.  

j>  Jo'AN.. Je  reçois  eette. parole,,  et  cdle  Ëdt  ma 
3!>  eonsolalioii. 

»  Vascoû.  h  n'jest  pas  temps  dedéfiw  au  com- 
3»  b^tau  momèint  'où  tu  doi^^mi^kJAse^  cette  épée; 
1)  d'ailieuis  je  joepense  pas.qu'eUe'ait  é^ baignée 
3)  detantd^vsq^ngenAfiaqne^t]fu'eUe|n:iisseinspi- 
j^  rer  delacBraÎMftei^antGLevalierlelqu^Bàmire. 

M>  Juan*  Yasco  de  Acuira ,  'ie.  nedu'^^jtoniie  ja- 

10  mais  des  adverliiltës  .de  la  ifptty^^n^  ;  majâ-  jp 
:d  m^'étonne  ids^  vtms  K^oir  wtom»- trois  £^rp  vos 
j>  calculs  ambitieux:  sur  ma.^biiie^:pai:cê  qu'il 
3).  vonspasaît  que  le  roi  eat'unllQiftme^  et  qu'on 
j>  peut  le  tromper;  Malgré  ]k»Vi^  qji^  y  pus  cause 
joi'estime  qu'il  fistit^xl^  mm  y  vpusisiVfîz  ,tous  que 
t^  cette  épée  que  Je  vous  dj&nœ.a  sârvià(3oïm- 
jh  bre  et  dans  ikslii^arves.,  ai  i^.n^esf  pas  en 
))  Afrique.  Mais  pourquoi  me  fatiguer  à  satis- 
.»î^ faire  votre  ôirie  ?  .pi^enez-^la  ,'^,sç^fa  averti 
>  que  cette  iii^ure^;vous7ne}la:paii^rez:bien^^ 

»  NuN  o.  Si  tu  n'étais  pas  pâse^nier  »  tu  ne 
V  J)  parlerais  pas  a^jec  tant  jd'orgmilt  ;         .     . 
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»  Juan.  Ami  Nuno^  moins  de  dureté. 

1»  Ramibe.  Marchons  3  avancez  gardes. 

y>  Juan.  Tello  ! 

»  TEiiiiO.  Seigneur. 

y>  Juan.  Tu  conteras  ce  qui  s'^esl  passé  (i)  ». 


^ 


(i)  JuAH.     ObedcBoo  del  rey  «1  inandamiento  ; 
No  triste  de  perder  del  rey  la  gracia  ,* 
Porijae  de  mi  Terdad  estoy  segaro. 
Que  saldré  de  esta  oarcel  con  vitoria  > 
T  sera  de  Joseph  corona  y  gloria. 
Pero  de  no  poder ,  Ramiro  noble, 
Desirte  las  palabras  que  pensàba ,  ' 
Qne  ta  ae  entiendos  ya. 
Aimao.  Todo  le  aca|M , 

T  esta  prision  se  acaliarâ  mny  presto; 
Ta responderte  me  hallat&s  dispnesto » 
Siempre  qae  ta  qn^sieres. 
JvAir.  Pq.es ,  yo  limo 

Essa  palabra  por  consnelo  miô.  ' 
.Yasco.     No  es  tiempo  de  tratar  de  desafio , 

Qtttindo  por  fuerça  bas  de  dexar  U  espada» 
Ni^enso  qii#en  Africa  bafiada 
Se  Tio  de  tanta  san^ ,  qne  amenacè 
Ga^mlleros  qne  soti  como  Ksaufo. 
Jvjur.       Tasco  de  Acaâa,  nunca  yo  me  admiro 
De  las  adyersidades  de  fortana  : 
Admirome  de  ver  que  esteys  batîendo 
Lances  los  très  en  mi ,  porqae  t>s  parecoa 
Que  el  rey  es  hombre ,  y  q«e  eftgaiiar  se  pttede. 
La  embîdia  qme  teneys  de  qae  me  estime  ; 
Esta  espada  qae  os  doy ,  bien  sabeys  todos 
Qae  en  Coymbra  serviô  ^  y  en  los  Algubet^ 
Si  en  el  Africa  no ,  mas  qae  me  canso 
En  dar  satisfacion  a  Tnestra  faria  ! 
"(omad  la ,  y  estad  ciertos  qae  esta  injnria 
Me  pagareys  mny  presto. 

TOME  lU.  Sa 
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Qu'on  remarque  Tinjure  piquante  de  Nuno , 
qui  reproche  à  Juan  de  profiter ,  non  de  ce  qu^il 
est  le  plus  fort  y  mais  de  ce  qu'il  est  le  plus  ûi- 
ble  ;  elle  ne  pouvait  être  mise  que  dans  la  bouche 
^'un  homme  délicat  sur  l^onneur.  En  eSetf 
les  tf  aîti'es  du  théâtre  espagnol  ne  sont  ja- 
mais des  lâches ,  commis  omix  du  th^tre^  italien. 

•  

Le  public  ne  voudrait  point  souffrir  une  repré- 
sentation aussi  honteuise^ 

L'activité  d'Anna  de  Ménésès  tire  cependant 
Juan  de  sa  prison  ;  elle  emploie  pour  celUIa  fidé- 
lité de  Tello,  qui  avait  leaclefs  de  lu  forteresse; 
et  surtout  le  zèle  d'Inès ,  qui  s'er^pose  sans  ré- 
serve pour  sauver  celui  qu'elle  croit  son  «mant. 
Anna  et  Juan  trouvent  un  plaisir  pasrtSjCulier  à 
cette  trouiperie  *et  dès  qne  Juan  est  en  liberté , 
au  lieu  de  chercher  à  «e  justifier ,  il  se  v^ige  de 
ses  ennemis  par  les  mêmes  arm^.  S  fait  tomber 
entre  les  malins  du  roi  des  Iq^tre^  su]qK>«^es  ,par 
lesquelles  ceu,x-ci  paraissent  coupaUes  eux- 


S^^oiTo.  A  no  «tit  praM' 

No  hablazas  tua  solMrvio. 
JnÀJK*  Ifano  MBÎ^» 

2M[eno5  rigôr, 
RjLMmo.  Câmiai  »  alerta  goank' 

JuAir.      Tello. 
Tki.1,0.  Senor! 

JuÀir.    •  Biraa  U>  iwmiirio, 

"Njmom     Qne  bien  se  hà  hecho.  , 

^•^SGO.  Gran  ventora  iiiaîdbu 
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jtoimes  dès  trahitons  dont  ils  Paraietit  chargé* 
Le  it)i  Gldle  ees  fmiiemiB  ^  û  k  ritppelle ,  et  la  joie 
est  uitivol-sdle,  parce  qu^oxi  reçoit  en  méma 
temps  la  ifouTcile  de  la  mort  de  la  comtesse  A4 
l^xûogaty  qui  rend  légitiane  Funicm  de  don 
iyanao  airet  BéalriXi 

Je  crains  que  k^efte  longue  ânal}^  d'bisé 
Comédie  de  Lope  de  Vega  ne  paraisse  en  même 
tettips  et  &tiga^kte  e%  obscure  ;  et  qme  l'on  tie 
trouTil  <|ue  c'est  ci^saêreff  trop  d'aitelfitiûn  à 
«m  ôilTrage  qui  pe^t-^étre  n^avait  clouté  à  Vmw^  * 
tour  que  vingt)»  qisaitK  heures  à  écrire.  Il  m^ 
wetikhlm  eep^ndant  *  que  c'est  de  cette  manière 
eâaleiiient  que  )e  pouvais  fidre  eonnaitre  le 
genre  dlnventîoit  et  de  tableaux^  dont  Lope 
dâ  Yégafidrmases  comédies  ,  et  le  caractère  noii'» 
Ireûtt  qti'il  donna  au  théâtre  eq»gnoL  Sea  pièces 
m»  soilt.pas  moins  Soignées  de  la  perfection 
tmftantiqae  que  de  la  perfection  classique^  Ou 
ne  ponTah  attendre  aiitre  dbfose  de  la  précipita^ 
lion  sans  eooBHtpk  avec  laquelle  il  écrxTait*  Ce 
sont  des  ouTragss  absolument  bruts ,  mais  pre»* 
qoft  tou)Otu»  on  y  trouYe  l'étincelle  iu  génie. 
Par  ees  traits  brilknsd'un  talentsupérieur  ^  au^ 
tant  que  par  sa  prodigieuse  fécondité  ^  Lppç 
itn^ma  un  caractère  nouveau  au  théâtre  es- 
pagnol* Cervantes  avait  conçu  l'idée  d'ulie  tra*- 
gédie  srande  et  austère  ;  dep^iis  L6pe  fl  n'y  eut 
^Ijiis  prû^rtmeai  ni  eoœédie  ni  trsg^ie }  le 


théâtre  espagnol  ne  représenta  pltis  que  dm 
nouvelles  mises  en  action.  Une  comédie  espa-^ 
gnole,  comme  le  remarque  Boutterwek ,  est  pm* 
prement  une  nouvelle  dramatique^  de  même 
qu'une  nouvelle,  sonnntérét  peut  être  tragique^ 
comique,  historique,  ou  purement  poétique ^ 
le  rang  des  personnages  n'est  point  ce  qui  doit 
la  classer  ;  les  princes  et  les  potentats,  s'ils  sont 
à  leur  place ,  concourent  à  l'action  comme  les 
valets  et  les  amans ,  et  ils  peuvent  se  mêler  en- 
*  semble  toutes  les  fois  quelle  cours  de  Fintrigue 
le  rend  vraisemblable.  La.  peinture  des  carac^ 
tères,  non  plus  que  la  satire  /ne  sont  essentielles 
ni  à  1^  comédie  espagnole,  ni  à  la  nouvelle.  Le 
burlesque,  le  touchant,  le  vulgaire  et  le  pathé- 
tique peuvent  s'y  trouver  mêlés ,  sans  qu'elle 
démente  son  esprit,  car  le  but  du  poète  n'est 
point  de  maintenir  une',  certaine  émotion  de 
l'âme  'y  il  ne  cherche  pas  plus  à  prolonger  l'intérêt . 
ou  l'attendrissement  que  le  rire.^oute  sa  pièce 
roule  sur  une  intrigue  compliquée  qui  év^Ue 
sans  cesse  l'attention  ou.  la  curiosité  ;  aussi  il 
remplit  les  comédies*  historiques  par  des  avtfi-^ 
tures  extraordinaires .  et  les  comédies  aai^rées  *. 
par  des  miracles. 

Depuis  le  temps  de  Lope  deV^a  on  distingua 
en  effet  les  comédies  en  diidnei»  et  humaines  ; 
les  dernières  de  nouveau  en  comédies  héroïques^ 
historiques  ou  mythologiques.  >  et  en  œmédie^ 
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tfe  cape  et  d'épée ,  qui  Représentaient  les  mœurs 
élégantes  et  les  manières  du  jour.  Les  comédies 
divines  se  divisèrent  en  vies  des  ôaiiits ,  et  actes 
sacramentaux .;  les  premières  formées  sur  lé 
modèle  des  anciennes  repréçientations  de  mys- 
tères qu^on  avait  vues  dan^  les  couvens  ;  les 
secondes  ,  presque  toujours  allégoriques ,  et 
destinées  à  célébirçr  la  fête  du  St.-Sacrement. 
Enfin,  on  joignit  plus  tard  à  ces  différens  genres, 
des  espèces  de  prologues,  désignés  par  le  nom 
de  louange,  /ba,  et  des  intermèdes,  entrer 
mesesy  qui,  lorsqu'ils  étaient  accompagnés  de 
;musique  et  de  danse  ^  prenaient  le  nom  de 
9a{ynetes. 

Dans  les  pièces  de  cape  et  d'épée ,  ou  propre- 
ment d'intrigue,  la  vraisemblance  dans  Ten- 
chainement  des  scènes  est  à  peine  recherchée 
par  Lope  ;  l'important  est  l'intérêt  des  situatioiis, 
et  l'invention  de  l'imbroglio.  Une  intrigue  croise 
l'autre,  et  l'embarras  augmente,  jusqu'à  ce  que 
l'auteuii: ,  pour  terminer  la  pièce ,  coupe  tous  les 
nœuds  qu'il  n'a  pu  délier,  et  marie  ensemble 
autant  de  couples  qu'il  s'en  présente  à  lui.  Sou- 
vent il  mêle  des  réflexions ,  ou  des  règles  de 
ptudence  à  s^s  comédies ,  mais  jamais  de  la 
morale  proprement  dite.  Son  public  croyait 
qu'on  l'en  avait  occupé  de^  reste  à  l'Eglise  y  et  il 
ne  lui  auraitipas  permis  de  l'en  entretenir  en- 
core. La  gdiauterie  la  plus  ouverte,  avec  ou  ^aiia 


décence ,  à  peine  retenue  par  le  sentiment  iê 
VhonpeuTy  et  janmis  par  dea  idées  de  morale  ^ 
est  lefondemekit  de  tontes  les  intrigues.  Lorsque 
les  passions  éclatent ,  ellçs  ont.  toute  l'ardeur 
,  impétueuse  du  sang  espagnol  ;  lorsque  Famour 
s'abandonne  à  sa  rêverie  y  Lope  est  infaisable 
en  tirades  nHnanesques  et  en  )eu:i:  d^esprit 
Vamour excuse  tout,  était  la  maxime  du  beau 
monde  à  Madrid';  et  d'après  cette  ràaxime,  lei 
friponneries ,  les  perfidies  les  plus  déhpntées  ^ 
les  intrigues  les  plus  scandaleuses  sont  représen* 
tées  sans  scrupule  et  sans  réfk^xion.  A  la  nimflr 
dre  provocation ,  les  cavaliers  tirentleurs  épées^ 
et  la  blessure  ou  la  mort  de  leurs  adversaires  est 
considérée  comme  un  événement  presque  sans 
conséquence, 

Leâ  pièces  divines  de  Lope  de  Vega  son^  une 

image  fidèle  de  l'esprit  religieux  de  son  temps  ^ 

comme  les  autres,  une  peinture   exacte  des 

mœurs,  Cest  un  mélange  étrange  de  piété  ea-« 

tholique ,  d'imagination  &ntastique  et  de  noble 

poésie.  Il  y  a  plus  de  mouvement  dn^matique 

dans  ses  vies  des  s&ints  que' dans  ses  iK^tes  sacra* 

mentaux ,  en  revanche  les  mystères  religieux 

sont  esrprimés  avec  plus  de  dignité  dans  cel 

derniers  par  des  allégories.  Les  vies  des  saints 

sont  dé  tous  les  ouvrages  dramatiques  de  Lc^^ 

les  moins  soumis  à  aucune  règle  ;  oif  y  voit  figu** 

rer  ensemble  des  personnages  allégoriques,  dea 


bouffons  y  des  sainta^  des  pa3^anà,  des  écoliers  ^ 
des  rois  y  Yen&nt  Jésus ,  Dieu  le  père ,  le  diable, 
et  tous  les  êtres  hétérogènes  que  la  &ntaisie  la 
plus  bizarre  peut  rassembler  et  &ii:e  agir  ou 
parler  entré  eux.  ^ 

Tou&s  ces  pièces  sont  aujourd'hui  également 
désignées  par  le  nom  de  la  Oran  eomedia  ^  la 
Comediafamo^a  y  que  l'événement  en  soit  heu- 
reux pu  malheureux  ^  comique  ou  tragique.  Ce 
n'est  pas  que  dans  Fédition  que  Lope  fit  lui^ 
même  de  ses  oeuvres  dramatiques  ^  il  xi^a  eût 
Insigne  quelques-unes  par  le  nom  de.  tragédie  : 
c'étaient  en  général  celles  qu'il  avait  prises  dans 
^antiquité  ;  il  semble  n'avoir  pas  cru  qu'aucune 
action  moderne  eût  par  elle-même  aseesl  dé  di- 
gnité pour  l'app^er  tragique.  Du  reste^  ni  un 
plus  grand'fihi,  nid^  émotions  plue  fiiKrtes^/tii 
un  langage  plus  «élevé  n'autorisent  cette  distinct 
tion.  Le  style  est  partout  le  mêm»  ;^  Fauteur 
cherche  à  le  rendre  poétique ,  non  à  le  mainte- 
nir noble  ;  il  l'enrichit  par  les  imites  les  plus 
brillantes ,  il  Fome  par  Fîmagination ,  mais  il  ne 
le  ^end  ni  digne ,  ni  soutenu.  Ses  péraon4%es 
parlent  en  poètes  ,*  non  en  hommes  de  grande 
condition ,  et  quel  que  soit  le  ton  qu'ils  aient 
pris,  ils  ne  le  conservent  pas.  Je  connais  deux 
pièces  de  Lope  de  Vega  qui  portent  le  nom  de 
tragédies ,  l'une  intitulée  Rome  embrasée,  ou 
Néron  \  l'autre,  le  Mari  Je  plus  intrépide^  ou 
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OïT)hée  ;  toutes  deux  doivent  être  rangées 
parmi  ses  plus  mauvais  ouvrages ,  et  ne  méri- 
tent aucune  attention. 

Quelle  que  soit  cependant  la  rudesse ,  la  gros- 
sièreté de  la  plupart  des  drames  de  Lope  de 
Vega ,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  lecture  en  soit 
jamais  ennuyeuse,  que  Faction  se  ralentisse, 
ou  qu'on  séante  cette  langueur ,  cette  impatience 
que  causent  presque  toujours  les  tragédies  mé- 
diocres ou  mauvaises  dé  nos  auteurs  du  'second 
rang.JLa  rapidité  de  l'action ,  la  multiplicité  des 
événemejas ,  la  confusion  croissante ,  et  l'impoi- 
sibilité  de  prévoir  le  dénouement ,  éveillent  la 
curiosité,  et  lui  conservent  presque  toujours 
toute  sa  vivacité  depuis  la  première  scène  jus- 
qu'au dénouement.  On  critique  souvent ,  ou 
même  ou  trouve  le  drame  au-dessous  de  la  cri- 
tique ,  mais  encore  on  veut  en^roir  la  fin.  Cest 
peutrétre  surtout  à  l'art  de*  mettre  l'exposition 
en  action  que  Lope  doit  cet  avantage.  Il  ouvre 
toujours  la  scène  par  une  circonstance  frappante, 
qui  attire  fortement,  et  qui  captive  l'attention 
d  «Spectateur.  Il  veut  que  les  personnages  agisf 
sént  dès  leur  entrée  sur  le  théâtre ,  et  par-là  il 
développe  bien  mieux  leur  caractère  que  par  un 
récit  des  événemens  antérieurs  ;  la  curiosité  est 
éveillée  par  un  spectacle  rapide ,  tandis  qu'on 
est  souvent  distrait  pendant  les  récits  qui  ou- 
vrant toutes  les  pièces  françaises^  or,  c'est  de 
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Fattention  à  ce    premier  d^ut,  que  dépei^ 
l'inlelligence  de  tout  le  drame. 

Dans  la  pièce  que  nous  venons  d'analyser ,  la 
querelle  entre  D.  Juan  de  Ménésès  et  Nuno  y 
son  rival ,  frappe  les  spectateurs  par  sa  vivacité , 
par Ja  crainte  d'un  danger  prochain,  et  par 
rintérêt  que  met. Anna  de  Ifénésès  à  l'apaiser. 
Les  caractères  principaux  se  sont  déjà  manifes- 
tés ,  toutçs  les  circonstances  se  développeront  à 
mesure  ;  il  n'est  pas  besoin  d'une  exposition 
pour  les  faire  connaître.  Deux  drames  de  Lope 
de  Vega,  également  espagnols  et  chevaleresques, 
qui  suivent  celui-là,  ont  le  même  mérite.  Tou- 
jours le  poète  sait  frapper  les  yeux ,  et  comman- 
der l'attention  dès  le  début  de  la  pièce.  Dans 
lo  Ciertopor  lo  Ditdoso  (  le  Certain  pour  le  Dou- 
teux ) ,  drame  fondé  sûr  la  jalousie  du  roi  don 
Pedro  de  Castille,  et  de  son  frère  don  Henri, 
tous  deux  amoureux  de*  D.  Juana  ,  fille  de 
l'Adelantado  de  Castille  ;  la  «cène  s'ouvre  dans 
les  rues  de  Séville,-  la  -veille,  de  la  St.-Jean ,  au 
milieu  des  fêtes  et  des  réjouissances.  De  toutes 
parts  on  entend  des  instrument  joyeux  et  des 
chants  ;  on  voit  se  fqrmer  des  danses  ;  les  grands 
du  royaume  viennent  se  mêler  aux  fêtes  du 
peuple ,  ou  s'en  servent  pour  cacher  leurs  bon- 
nes fortunes  ;  don  Hênii  enfin,  et  don  Pedro , 
qui  chacun  de  leur  côté  veulent  entrer  chez 
leur  maîtresse ,  qui  se  reconnaissent,  et  qui 


5o6  MTTÉRATUAB  E5FAONOLE. 

Cherchent  à  se  tromper  mutuellement,  sont  à 
leur  tour  introduits  devant  le  spectateur  d'une 
manière  assez  brillante  pour  éveiller  toute  sa 
curiosité.  .        . 

Dans  la  pièce  suivante ,  Poàreza  no  es  VUeza 
(Pauvreté  n'est  pas  Bassesse) ,  dont  la  scène  est 
en  FJandres,  pendant  les  guèi^res  de  Philippe  n, 
et  le  gouvernement  du  comte  de  Fuentes  y  le 
début  a  quelque  chose  de  plus  attachant  et  de 
plus  chevaleres^e.  Rosela  ,  dame  flamande , 
'd'une  haute  naissance,  s'est  retirée  dans  ses 
jardins  à  peu  de  distance  xle  Bruxelles  s  elle  y 
est  attaquée  par  quatre  soldats  espagnol^,  qui, 
privés  depuis  long-temps  de  leur  paie ,  et  tour- 
mentés de  la  faim ,  veulent  lui  enlever  ses  pira*- 
reries.  Mendoza,  le  héros  delà  pièce,  survient 
dans  un  pauvre  équipage ,  et  servant  comme 
simple  soldat  dans  la  même  armée  ;  il  prend  la 
défense  de  la  dame  ffamande;  il  lui  &it  sauver 
ses  pierreries ,  il  met  sa  personne  à  Tafari  des 
outrages,  et  gagnant  son'cœur  par  cette  action 
généreuse ,  il  lui  confie  la  garde  de  sa  sœur  qui 
l'avait  suivi  dans  les  guerres  de  Flandres;  tandia 
qu'il  part  avec  le  comte  de  {"uentes  pour  le  siège 
du  Catelet, 

Lope  de  Yega  pandt  avoir  beaucoup  étudié 
^histoirc^  d'Espagne ,  et  avoir  eu  un  noble  en- 
thousiasme  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  qu'il 
cherchait  sanâ  cesse  à  rdbver.  Ses  drames  ne 
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«ont  pas  précisétnent  historique» ,  Mmme  cexix 
âe  Shakespeare;  c'est-à-dire 5  que  ce  ne  sont  pas 
les  grands  evénemens  de  TÉtat  qu'il  a  joints  en- 
semble ,  comme  formant  un  drame  polilique  ; 
mais  il  a  rattaché  une  intrigue  romanes'que  à 
tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  glorieux  da|[|  les 
fastes  d^Espagne ,  et  il  a  tellement  entremêlé  ïe 
roman  à  l'histoire ,  que  les  éloges  des  héros  na* 
tionaux  deviennent,  une  partie  essentielle  et  in- 
séparable  de  ses  poèmes.  Le  siège  du  Catelet ,. 
dans  leqtoBl  Mcndoza  doit  se  distinguer ,  se  voit 
•en  partie^  sur  le  théâtre  ;  et  ce  n'est  pas  pour* 
donner  au  parterre  le  plaisir  d'une  ridicule  ha- 
taille ,  comme  sur  les  théâtres  efféminés  de 
IStalie ,  mais  pour  que  le  comte  de  Fuentes,  en 
disposant  son  armée ,  rende  à  chacun  ^es  oflS- 
ciers ,  à  (Hacun  des  bravés  ^  le  tribut  de  gloire 
qne  la  postérité  leur  accorde.  Si  cfes  pièces, 
sont  inférieures  à  beaucoup  d'autres ,  pour  l'art 
de  la  composition  ,  le  mouvement  patriotique 
de  Fauteur,  et  son  zèle  pour  la  gloire  nationale , 
leur  donnent  un  intéf et  supérieur  à  celui  que 
peut  csccitcr  tout  l'art  poétique. 

Dans  cette  peinture  des  mœurs ,  -dont  la  vé- 
rité est  au-dessus  du  soupçon ,  c'est  une  chose 
ficappante  et  toujours  inconcevable ,  que  la  sus- 
ceptibilité du  point  d'honneur  espagnol;  La 
moindre  coquetterie  d'une  maîtresse,  d'une 
femme  ou  d'une  sœur,  est  un  afirotit*  pour 
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Famant ,  le  mari  ou  le  frère^  qui  ne  peut  se 
laver  que  dans  le  sang.  Cette  jalousie  forcenée, 
a  étét  communiquée  aux  Espagnols  par  les  Ara- 
bes; itnais  chez  les  derniers  et  chez  tous  les 
Orientaux ,  on  pouvait  la  coinprendre  ,  puis- 
qu^Ie  était  d'accord  avec  tout  le  reste  de  leurs 
moeurs.  Ils  tiennent  leurs  femmes  enfermées; 
ils  ne  prononcent  jamais  leur  nom,  ils  ne  re- 
cherchent jamais  aucun  rapport  avec  %lles  qu'ils 
ne  les  aient  auparavant  en  leur  puissance  ;  et  ne 
pensant  qu'à  l'amour  et  à  la  jalousie  dans  leur 
harem ,  ils  semblent ,  dans  le  reste  de  leur  vie^ 
oublier  l'existence  de  tout  le  sexe.  Les  Espa- 
gnols se  conduisent  tout  différemment;  leur  vie 
entière  est  consacrée  à  la  galanterie  ;  chaqp 
d'eux  est  îunoureux  d'une  femme  qui  n*est  point 
en  sa  puissance  ;  chacun  d'eux  se  peipmet  pour 
son  amour  des  intrigues  souvent  peu  délicates. 
Les  héroïnes  les  plus  vertueuses  donnent  des 
rendez- vous  de  nuit  aux  fenêtres ,  elles  reçoi- 
vent et  écrivent  des  billets  ;  elles  sortent  mas- 
quées pour  rencontrer*  leur  amant  dans  une 
maison  tierce  ;  et  l'esprit  chevaleresque  protège 
tellement  la  galanterie,  que  lorsqu'une  femme 
mariée .  est  poursuivie  par  son  mari  ou  son 
père,  elle  invoque  le  premier  qu'elle  rencontre, 
sans  le  connaître,  sans  se  f^ire, connaître  à  lui; 
elle  lui  demande  de  la  déf^ndte  contre  un  im- 
portun ;  le  passant  interpellé  ainsi ,  ne  peut,  sans 


ée  déslionoi;pr ,  refuser  de  tirer  Fépée,  pour 
procurer  à  cette  femme .  inconnue  une  liberté 
peut-être  criminelle  ;  et  cependant  celui-là 
même  qui  s'est  battu  pour  assurer  la  fuite  d'une 
coquette,  celui  qui  a  obtenu  des  rendez- vous, 
qui  a  reçu  et  écrit  des  billets ,  entre  dans  une 
fureur  inouïe ,  s'il  apprend  que  sa  sœur  a  in- 
spiré ou  ressenti  de  l'amour,  ou  qu'elle  a  pris 
aucune  de  ces  libertés  que  l'usage  universel 
autorise:  c'est  un  motif  suffisant  à  ses  yeux  j^our 
poignarder  et  Isi,  soeur  «Uermême ,  et  celui  quia 
osé  lui  parler  d'amour. 

Le  théâtre  entier  des  Espagnols  nous  montré 
cette  singulière  législation  du  point  d'honneur 
mise  en  pratique.  Plusieurs  des  pièces  de  Lope 
de  Vega ,  plusieurs  de  celles  de  Caldéron ,  entre 
autres  la  Dame  revenant  ^  et  la  Dévotion  de  la 
croix  y  mettent  dans  le  plus  grand  jour  ce  con- 
traste entre  la  fureur  jalouse  des  maris  ou  *des 
frères,  et  la  protection  qu'ils  accordent  à  un 
beau  masque,  souvent  celui-même  qu'ils  au-» 
raient  le  plus  intérêt  à  réprijner  s'ils  le  connais- 
saient. Mais  je  trouve  plus  remarquable  encore^ 
le  motif  par  lequel  un  philosophe  castillan  s'é- 
lève contre  ces  mœurs  sanguinaires ,  dans  une 
comédie  d'un  anonyme  de  la  cour  de  Philippe  iv. 
C'est  un  juge  qui  parle  d'un  mari,  qui  a  tué  sa 
femme  :  «  Il  a  obéi ,  dit-il ,  aux  lois  de  Fhonneur 
»  mondain^  mais  non  aux  lois  du  ciel.  Ma 
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i>  femme  est  un  autre  moinmêiûti^,  et  p«iioqtii 
y>  je  ne  dois  pas  me  dotitier  la  mort  à  ma^ 
j»  même,  Il  est  elair  qu^  )«  ne  pmê  pas  la  lat 
»  donner  non  plus.  Il  ert:  vrai  qu'il  est  bien  rare 
D  de  troUYer  quelqu^un  qui  sdit  màiti^  de  WA 
»  premier  mouvement  (i)  ».  Étrati^  matàié^ 
qui  ne  prohibe  le  meurtre  qiiê  lorsqu'il  tedseÊ^ 
ble  au  suicide  ! 

Dans  le  CêféàinpôurlêDmteu»,AéÎArpeAê 
Vegâ ,  dona  Jnâna  préfère  au  roi  dott  Pèdt^i 
«on  frère  don  Henrique;  elle  Idi  demeure  fidèle, 
malgré  toute  la  passion  du  roi  $  qui  ti^étaitni 
moins  aimalle,  ni  moin$  )èune ,  ni  tù^tiê  sé- 
duisant* Elle  a  dberelié  de  plusieurs  mea^ère^k 
prouver  son  attàcHement  k  don  Henriqu^ j  enfin, 
comme  le  roi  est  sur  le  pmnt  de  recevoir  sa 
main,  elle  demande  à  M  parler  en  secrert,  él 
elle  espace  f  éloigner  d^elle  par  un  éùgeAi^  âr^ 
imce. 

c<  JuAîrA.  J*ose,  don  Pedit>,  me  eoiifter  en  ta 

SeviUa^  de  nu  ingenio  de  la  çorte. 


j^a»  B^  <o&  ley«t  M  cielo  | 

Mi  mnger  es  otro  yo  : 

1r  ptLe»  yo  â  mi  no  me  debo 

^jfie  a  ella  VimpQco.  Ta  Te« 
Qae  raro  es  el  qne  es  senor 
t>9  «tf  piltMt  AonittcalcK 


1»  Talear,  en  ta  sa^sse,  en  ta  générosité,  pour 
y>  te  parler  avec  franchise.  Tu  le  sais  déjà,  Hen- 
»  riqtic  me  servait  ;  j'ai  correspondu  à  aon 
^  amour  ^  mais  toujours  ma  conduite  a  été  hon^ 
y>  ne  te  et  grave  ;  jamais  je  n'entendis  dé  lui  une 
»  parole  peu  convenable;  jamais  je  ne. reçu» 
»  aucune  lettre  qui  portât  la  moindre  atteinte  à 
y>  mon  honneur.  Cependant,  sî  fai  différé  de 
y>  corr^pondre  à  %cm,  amour  ^  j'ai  eu  pour  cela 
y>  un  tgotif  bien  plus  fort  que  tout  ce  que  tu 
D  peux  présuiner.  Écoute.. «.*.«  Mais,  non  !  Je 
y>  ne  sais  comment  je  pourrai  conter  cet  événe<- 
ih  mei^t ,  quoique  le  hasard  seul  soit  coupable  ; 
D  je  sens  mon  visage pâlijr*.««.. 

»,LeRoi.  Je  me  perds,  Jeauae^  et  mon 
y>  amour  forme  mille  chimères  :  que  croim-je 
»  de  aa  tromperie ,  de  ton  honneur?  Parle  donc, 
1»  ne  me  tourmente  pas  davantage.  Je  sais  déjà 
jo  que  les  aventures  de  l'amour  sont  elles^ttiémes 
jD  sujettes  au  hasard. 

7>  JuANA.  Je  ne  puis  m^empécher  de  chercher 
J>  4es  parol;ea  et  des  couleurs  de  rhétorique ,  et 
yè  cependant  la  simple  vérité  dent  être  ma.meil^ 
2>  leure  excuse  ?  Don  Henrique  éescGnàait,  en 
^  parlant  aveo  moi^  le  grand  escalier' du  pa?^ 

D  lais mais  je  ne^puis  prendre  sur  xaoi  de 

3>  raconter  '  ceci  ;  veux^ta  me  permettre-  de  l'é-^ 
30  crire ?«....  . 

y>  Ls  Ro£.  Non ,  il  m' est  impossible  d'attaid  re 
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}D  plus  long*temps ,  ma  patience  ne  s'étend  pas 
y>  plus  loin. 

»  Juana:  Je  descendais  Fescalier Non ,  je 

y>  n«  crois  pas  qu'un  condamné  le  descende 
y>  avec  plus  d'émotion  que  je  n'en  ressens  a  le 
y>  dire. 

y>  Le  Roi.  Achève ,  au  nom  deDieu  ! 

»  JuANA.  Attends. 

»  Le  Roi.  Tu  me  mets  au  supplice. 

y>  JuANA.  Je  vais,  oui ,  je  vais  tout  coûter. 

y>  Le  Roi.  Quand  donc  penses  -  tu  achever  ? 
)>  Mon  sang  ne  circule  plus  que  goutte  à  goutte. 

y>  JuANA.  Hélas  !  cependant ,  mji  faute  fiit 
»  bien  petite;.  £h  l^ien ,  seigneur  »  Henriqut 
y>  s'stpprocha. 

y>  Le  Roi.  Eh  bien  ? 

y>  JnANA.  Et  je  ne  sais  par  quel  Êital  hasard 
))  son  visage  a  rencontré  ma  bouche.  Peut-être 
V  voulait -il  seulement  me  parler;  mais  dans 
)>  cette  obscurité  prpfonde  ,  il  commit ,  sans  le 
».  vouloir,  un  ;acte.  aussi  discourtois.  Tu  vois 
».  désormais  la  raison  pour  laquelle  je  n'ai  point 
»  pu  être  ta  femme. 

»  Le  Roi.  CequejevoisclairementJuana,  c'est 
»  que  tout  ce  que  tu  me  racontes  est  de  ton  in- 
»  ventiott  ;  cependant ,  qu'il  en  soit  ce  qu'il 
»  pourra,  Henrique- n'est  point  parti  pour  son 
»  exil  ;  je  sais  qu'il  est  encore  dans  Séville;  il  y 
»  ôôtpourmefaireinjure.  Je  sais  qu'on  trouvera 


^  peu  déllcata  un  homme  démon  l'angilé  laiter 
»  contre  ton  amour  j  que  les  siiges  et  les  fous 
»  diront  également  que  j'oublie  Fhonneur  qiii 
;»  m'est  dû.  Mais  moi  qui  suis  offensé,  moi,  à 
y>  qui  la  jalousie  et  l'amour  ferment  lesfyeus, 
»  je  ne  craindrai  les  jugemens.ni  des  fous  ni  des 
»  sages;  je  n# penserai  qu'à  satisfaire  mon  in-^ 
»  ja^e ,  car  il  n'y  a  point  de  vengeance  satis 
y>  fureur,  ni  d'amoul:.  sans,  mélange  de  folie. 
»  Cette  nuit  je  ferai  assassiner,  don  Henrique  : 
y>  après  sa  mort  je  pourrai  t'épouser ,  lorsqu'il 
»  n'y  aura  plus  lieu  de  !•  comparer  à  moi. 
»  Tandis  qu'il  vit,  j'en  conviens,  je  ne  puis 
y>  t'épouser ,  car  mon  déshonneur  vivrait  avec 
»  lui ,  dès  qu'il  a  usurpé  une  place  réservée  à 
j>  son  seigneur.  £t^  cependant,  en  réparant  cette 
»  Ëiute ,  je  suis  convaincu  qu'elle  n'a  aucune 
»  réalité.  Mais  quoique  cette  aventure  si  étrange 
y>  ne  soit  qu'un  mensonge ,  quoiqu'elle  soit  in- 
»  vecitée  pour  que  je  renonce  à  mes  intentions 
y>  et  ne  me  marie  point ,  il  suffit  qu'elle  m'ait 
y>  été  racontée  pour  m'obliger  à  la  vengeance.  Si 
7>  l'amour  me  fait  croire  en  partie  à  ce  récit , 
y>  qu'Henrique  meure,  et  à  sa  mort  j'épouserai 
)>  sa  veuve.  Lors  mêpie  que  ce  que  tù  viens  de 
)>  me  raconter  serait  découvert ,  ni  toi  ni  moi 
)>  nous  n'aurons  point  perdu  l'honneur.  Tu 
»  seras  veuve  de  ce  baiser ,  commç  d'autres  le 
y>  soiit^  leur  mari  ». 

TOME  III.  35 
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Ce  n'est  point  ici  nn  tyran  ni  un  homme  fii^ 
tiens  ^ui  parlé;  don  Pedro  se  détermine  au 
fratricide ,  non  comme  un  monstre,  mais  comme 
un  espagnol  délicat  sur  lé  point  d'honneur.  Il 
fidt  partir  à  l'instant  des  assassina  pour  diêr- 
cher  Bcm  {rère  stii^  toutes  les  routes.  Mais  pen- 
dant ce  temps  itiémè ,  Henri^ue  ^ouse  j^uana  ; 
et  lorsque  le  roi  voit,  6n  mèine  temps ,  le  mal 
ans  remède ,  et  ton  honneur  à  couvert ,  il  par- 
donne WLt,  deux  âihans. 


FIN  DU  TOMB  l'tlOÎSIO&MÎSt 
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